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PRÉFACE. 


ufri- 

«  S'il  7  a  qttrique  chose  de  TéritaUement  instn'ti^^ 
Btëressant^ans  l'hisuàre  d'un  people  ou  d'une  piWvU*^ 
j  lûisi  s*exprHme  le  savanl  évéqae  d'Anvers ,  de  NeKs>v^' 
Ijpe  savoir  depuis  qsacad  et  de  quelle  manière  le  "pH^A 
'  -conmenoé  à  être  coltivé  ;  comment  et  par  quels  dejt  ■% 
le  peuple  s'y  est  d-nl»é  ;  d'où  loi  viennent  ses  nsagla  ' 
ses  bis,  et  U  {^parl  cte  «es  institutions  soôales;  qu? 
npport  enfin  tout  cela  a  avec  son  état  actuel  (1).  i 
Si  cet  Msiwne  est  applicable  à  tous  les  pays  il  n'en  est 
certes  aucun  oh  il  puisse  être  moins  contesté  qu'en  Bel-- 
gique.  En  effet ,  quoi  de  plus  intéressant  pour  l'ami  de 
la  civifisatron ,  que  de  comparer  l'aspect  sauvage  et  inculte 
que  prâentait  notre  patrie  il  y  a  dix  siècles,  avec  la  splen- 
deur «t  l'édat  qu'elle  étale  de  nts  jours  ;  decfaercher  îi  con- 
iR^tre  de  quelle  manière  el  par  quels  moyens  les  Bdges , 
{4*cés  d'iixH'd  au  dernier  degré  de  l'ordre  social  et  menant 
une  vie  semblable  à  celle  des  sauvages  de  TAmenque,  sont 
sortis  de  cet  état  de  barbarie  pour  se  placer  au  premier 
rang  des  natâens  les  plus  avancées  en  civilisation  ;  et  com- 
ment le  génie  et  l'admirable  industrie  de  ce  peuple  sent 
Parvenus  "k  métamorphoser  une  contrée  ,  couverte  primi- 
tivement de  marais  féUdes  et  hérissée  de  sombres  forêts , 

(I)  De  Neli),  fitfi  tur différent poinh  Je  VMiiloire  Bflg.  Mvm,  de  l'Arad- 
d«  Bru.,  tom.  2,  p.  587. 
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ays  les  plus  beaux ,  les  plus  peuplés  et  les  plus 
l'univers;  pays  rempli  de  cite's  puissantes  et 
es,  de  bourgades  et  de  villages,   qui,  parleur 
ie  population  et  leur  étendue ,  passeraient  ail- 
ur  des  villes  considérables  ;  pays  que  l'étonnante 
on  de  sa  culture  a  fait  surnommer  par  d'illustres 
rs  le  Jardin  de  F  Europe. 
xx\  le  grand  nombre  de  savans  qu  a  produits  la  Bel- 
.  plusieurs  ont  dirigé  leurs  études  vers  l'histoire  et  la 
j^hie  anciennes  de  leur  patrie ,  et  après  les  excellens 
..X  qu'ont  publiés  sur  cette  matière  Pontus  Heuterus , 
aerus,  Vredius,  Desroches,  Ghesquière,  Wastelain 
iaepsaet,  on  pourrait  croire  inutile  d'éci-ire  désormais 
)}  ce  sujet  et  taxer  même  de  présomption  ceux  qui  songe- 
aient encore  a  y  consacrer  leurs  veilles.  Telle  fut  aussi 
l'abord  notre  pensée  ;  mais  en  approfondissant  la  question , 
en  remontant  aux  sources  où  ces  auteurs  avaient  puisé ,  en 
méditant  les  historiens  et  géographes  grecs  et  romains , 
en  consultant  nos   chroniqueurs,    nos  légendaires,  nos 
chartes  du  moyen  âge,  les  canons  des  anciens  conciles,  enfin 
la  foule  d'écrits  anciens  et  modernes  relatifs  à  l'histoire  et 
à  la  topographie  anciennes  de  la  Belgique,  que  contiennent 
la  riche  bibliothèque  de  l'université  de  Louvain,  et  surtout 
la  magnifique  bibliothèque  royale  à  la  Haye,  nous  nous 
sommes  convaincu  que  les  écrivains  qui  se  sont  occupés 
de  nos  anciennes  annales  et  de  l'état  primitif  de  la  Belgique, 
étaient  loin  d'avoir  épuisé  la  matière,  et  qu'après  leurs  sa- 
vans et  consciencieux  travaux ,  il  restait  encore  bien  des 
points  à  éclaircir  et  beaucoup  d'erreurs  à  rectifier.  C  est  au 
lecteur  à  décider  si  nous  ayons  réussi  à  indiquer  quelques- 
unes  de  ces  dernières  et  à  répandre  quelque  lumière  nou- 
velle sur  l'époque  de  notre  histoire  la  plus  obscure  et ,  par 
conséquent,  la  plus  aride  et  la  plus  difficile  à  traiter.  Au 
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moins  lie  nous,  accusera-t-on  pas  d'avoir  copié  s 
les  auteurs  qui  nous  ont  préce'dé ,  notre  ouvrage  ni' 
des  leurs ,  tant  par  là  forme  que  par  le  fond  :  auct  «, 
moderne  n'a  tracé ,  nous  osons  le  dire ,  une  dénï^i 
aussi  tranchée  entre  les  Celto-Belges  et  les  Germano^^n^  ,i^ 
que  celle  que  nous  établissons  pour  ces  deux  races  ;Vai^V' 
n'a  marqué  d'une  manière  aussi  nette  la  différenc^^^oo^ 

^  limites  des  peuples  de  la  Belgique  à  lepoque  d^  la'a^f i«^ 
quête  de  César,  d'avec  celles  des  Belges  sous  la  ^^Ii0r 
nation  romaine;  celle  de  leurs  moeurs,  de  leurs  «^«th 
et  de  leur  population  à  ces  deux  époques.   Dans  a&i% 
ouvrage  on  ne  trouvera  des  détails  aussi  amples  que  ceU^ 
que  nous  fournissons  sur  la  vie  privée  et  publique  dt  >y 
Belges.  Les  chapitres  "qui  traitent  de  la  population  de  la 
Belgique ,  renferment  des  idées  et  des  résultats  entière- 
ment neufs.  Celui  dans  lequel  nous  décrivons  l'état  politi- 
que des  Belges  sous  la  domination  romaine  fournit  égale- 
ment des  vues  neuves  et  des  données  différentes  de  celles  de 
la  plupart  des  auteurs  qui  ont  traité  cette  question. 

^'  i  Mais  c'est  surtoutdans  le  second  volume  de  notre  ouvrage 
quion  reconnaîtra  toute  l'étendue  de  nos  recherches  et  com- 
l»en  nos  opinions  diffèrent  de  celles  émises  jusqu'à  ce  jour 
sur  toutce  qui  concerne  nos  antiquités  nationales  :  nous  en 
citerons  i)our  preuve,  le  chapitre  qui  traite  de  l'état  poli- 
tique de  l'Empire  Bomain  ;  celui  dans  lequel  nous  décri- 
vons les  mœurs  des  Belges  sous  la  domination  romaine; 
celui  dans  lequel  nous  donnons  les  détails  les  plus  amples, 
puisés  dans  les  sources  anciennes,  sur  la  topographie,  l'état 
physique  et  l'aspect  de  la  Belgique ,  pendant  les  douze  pre- 
miers siècles  de  l'ère  vulgaire  ;  les  trois  chapitres  qui  con- 
cernent l'histoire  et  la  description  des  villes  de  la  Belgique 
sous  l'Empire  Romain ,  et  dans  lesquels  nous  émettons  des 
idées  nouvelles  sur  la  géographie  de  Ptolémée ,  la  carte 
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ite  TaUe  de  Peatinger,  la  Notice  des  6aales\ 

.'e  d'Àntonin  et  celui  de  Bordeaux  ^  Jenisalein  ; 

ns  le  livre  H,  les  chapitres  5, 6  et  7,  qui  traitent 

un  et  des  usages  des  Batares ,  des  Frisons,  etc.,  de 

graphie  et  de  Tarchëologie  des  pays  occupés  par  ces 

V  trois  chapitres  composant  Tappesidice  qui  t^minc 
ouvrage,  nous  consacrons  le  premier  à  des  recherches 
origine  de  toutes  les  viUes  actuelles  de  la  Belgique  et 
AJoUande  ;  le  second  a  des  recherches  semUables  sur 
^^Cuses  du  développement  de  notre  agriculture  et  de  la 
/oïdaticm  de  la  plupart  de  nos  villes ,  bourgs  et  villages. 
Jans  le  troisième  chapitre  nous  donnons  un  catalogue  sys- 
tématique et  raisonné  de  la  plupart  des  écrits  anciei»  et 
modernes  relatifs  aux  Cdtes  »  aux  Germaim,  aux  Belges, 
aux  Bataves  »  aux  Frisons  et  autres  peuples  anciens  des 
Pays-Bas* 

£n  soname,  nous  nous  croyons  permis  d'avancer  que 
cet  ouvrage  t  £ruit  de  plusieurs  années  de  travail  et  de  re- 
cherches ,  et  qui  aurait  vu  le  jour  depuis  longtemps ,  si  les 
événemens  politiques  n^en  avaient  arrêté  momentanément 
la  publication  ;  que  cet  ouvrage,  disons*nous,  diflférera  en- 
é  tièrement  de  ceux  ayant  trait  à  la  même  matière  qui  ont 

été  publiés  jusqu'iâi  et  de  plus  qu'il  sera  celm  qui  donnera 
les  détails  les  plus  complets  sur  Tétat  des  Pays-Bas  jusqu'k 
la  fin  de  la  domination  romaine.  Toute&is  nous  ne  sommes 
pas  assez  présomptueux  pour  nous  prétendre  exempt 
de  toute  erreur  ;  nous  mettrons  à  profit  les  observations 
que  les  savans  daigneront  faire  sur  ce  livre. 
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LA  BELGIQUE  AYANT  LA  DOMINATION  fiOMAINB. 


Aecherdiet  sur  l'étendue  de  la  Celtîqaé  ,  sur  rorigîne  det  Geilè*  et  def 

€?elto-Belges  et  rar  lenn  émtgratîcmf. 

César  nous  apprend  que  la  Belgique  fut  habitée  dans  le 
principe  par  des  Celtes  (1)  ;  cest  là  un  fait  généralement 
connu  et  qui  ne  demande  point  d'éclaircissement.  Mais  il 
n  en  est  pas  de  même  du  temps  oii  cette  cmitrée  commença 
à  être  habitée  et  de  Vorigine  des  Celte-Belges ,  ou  plutôt 
des  Celles  en  général  avec  Thistoire  desquels  se  confond 
celle  de  la  Belgique  jusquà  lepoque  de  la  conquête  des 
Gaules  par  César;  car  ce  n'est  que  d  alors  que  date  vérita* 
hlement  Thistoire  de  la  Belgique  ;  ce  qui  est  antérieur  à 
cet  éyénement  mémorable  se  borne  a  des  faits  détachés  sur 
lesquels  on  n  a  même  que  des  données  vagues  et  dou* 
teuses. 

Pour  trouver  Torigine  des  Celtes  nous  n'irons  pas,  comme 

(1 }  Cses.  Bell  Gall  I.  II ,  c.  4. 
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i  auteurs  modernes ,  remonler  à  la  cre'ation   da 

chercher  avec  Herder  les  premiers  habitans  du 

ans  la  partie  centrale  de  TÂsie  (1) ,  ni  examiner 

autres  si  tous  les  hommes  descendent  d  un  père 

un ,  ou  si ,  eu  égard  à  la  grande  variété  de  Fespèce 

Jiîne ,  il  n*est  pas  plus  conforme  à  la  saine  raison  de 

e  chaque  grande  race  d;hommes  originaire  du  pays 

lie  occupa  dans  le  principe  (2).  L'histoire  primitive 

r^eltes  est  déjà  enveloppée  de  tant  de  nuages ,  qull  ne 

4^>oint  reculer  au-delà  des  temps  historiques  pour  la 

tidre  plus  obscure  encore  par  des  systèmes  qui ,  quelque 

spécieux  qu'ils  soient ,  nQsont  toujours  que  des  systèmes. 

On  peut  diviser  en  quatre  races  principales  les  nations 

qui  anciennement  ont  peuplélenord  de  l'Europe,  savoir  :  les 

races  finnoise  et  slave  s'étendant  depuis  les  confins  de  l'Asie 

jusqu'à  la  V  istule  et  au  Danube  ;  la  race  teutonique  placée 

entre  la  Vistule  y  la  mer  du  Nord  et  la  mer  Baltique ,  le 

Danube  et  le  Rhin  ;  enfin  la  race  celtique  qui  occupait 

l'espace  compris  entre  le  Rhin ,  l'Océan ,  la  Méditerranée , 

les  Alpes  et  les  Pyrénées  (3). 

Nombre  d'auteurs  modernes  ont  assigné  à  la  Celtique 
des  limites  beaucoup  plus  étendues;  quelques  uns  même 
ont  reculé  ses  bornes  jusqu'aux  extrémités  de  l'Europe. 
Trouvant,  plusieurs  siècles  avant  l'ère  vulgaire,  des  peupla- 
des celtiques  dans  le  centre  et  jusqu^à  l'extrémité  septen- 
trionale de  la  Germanie ,  dans  la  Thrace,  l'IUyrie^  la  Grèce, 
l'Espagne ,  l'Italie  et  la  Grande-Bretagne ,  ils  ont  cru  que 
ces  peuplades  étaient  indigènes  ou  originaires  de  ces  pays 
et  n^ont  pas  réfléchi  que  ce  n'étaient  là  que  des  colonies 

(1)  Herder,  Idées  sur  la  philosophie  de  Vhittoire  de  V humanité .  trad.  par 
Quinet,  tome  1 ,  p.  38. 

(2)  Rommel ,  Traité  de  Vorigine  de  la  race  humaine, 

(3)  Moii$,  Geschichie  des  heidenihums  im  nordlich,  Europa,  1*  th. 
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sorties  à  différentes  époques  de  la  mène  patrie,  li 
Celtique,  entre  le  Rhin ,  les  Alpes  et  les  PyrénceîP 
ce  faux  système ,  ces  auteurs  n'ont  pas  craint  d'avail 
l'Europe  entière  avait  été  peuplée  par  des  Celte^^ 
comme  s'exprime  sur  ce  sujet  TiHustre  Schœpflin  ^ïû«  tre 
géographes,  dit-il ,  se  sont  long-temps  occupés ,  mairff '^W 
que  sans  succès ,  à  découvrir  le  pays  oii  les  Cdtes  otiP^\ 
naissance.  Leurs  recherches  les  ont  conduits  a  des  o|!^^^* 
si  opposées,  que  la  question  n'en  est  devenue  que  pP'^^t^ 
scure.  Cette  incertitude  n'a  d  autre  principe  que  liPH 
brité  de  ce  peuple  et  des  colonies  qui  en  sont  sorties  œ^ 
l'antiquité  la  plus  réculée  pour  se  répandre  dans  lès  d!^ 
verses  contrées  de  l'Europe  et  de  l'Asie.  De  la  il  est  arrivéX 
que  la  plupart  des  auteurs  ont  n^ligé  la  première  demeure 
de  ce  peuple  et  en  ont  cherché  l'origine  dans  des  colonies 
qui  étaient  sorties  d'un  pays  indigène;  ils  ont,  par  ce  moyen, 
confondu  les  filles  avec  b  mère.  Quelques auteursfont  sortir 
les  Celtes  des  Phrygiens ,  après  la  ruine  du  royaume  de 
Troye  ;  d'autres  les  disent  originaires  du  Pont-Euxin  ;  il  y 
en  a  même  qui  les  font  venir  de  la  (irrèce  dans  les  Gaules  ; 
au  contraire,  ils  auraient  du  dire  que  des  colonies  cdtes 
avaient  passé  des  Gaules  dans  toutes  ces  contrées  éloigne^. 
Quelques-uns  voudraient  trouver  l'origine  des  Celtes  chez 
les  Hyperboréens  ;  ceux-ci  croient]  qu'ils  habitaient  primi- 
tivement la  plus  grande  partie  de  l'Europe  ;  ceux-là  les 
placent  dans  la  Germanie  et  dans  les  Gaules;  d'autres  enfin 
ùtent  aux  Gaulois  jusqu'au  nom  de  Celtes  (1).  »> 

Ce  qui  a  particulièrement  contribué  à  confirmer  les  au- 
teurs modernes  dans  leur  faux  système  sur  l'étendue  de  la 
Celtique,  ce  senties  notions  erronées  de  la  plupart  des  écri- 
vains grecs  et  de  quelques  auteurs  romains  sur  cette  vaste 

(1)  Schœpflini  Findiciœ  CeUicœ ,  trad.  par  de  Chîniac,  préface. 


/oici  de  quoi  provient  Terreur  de  ces  derniers  : 

eens  fondateurs  de  Marseille,  six  siècles  avant  Vère 

_  :\  ont  les  premiers  parmi  les  Grecs  connu  le  nom 

euple  celtique.  Comme  ce  ne  fut  que  des  Celtes 

de  Marseille,  que  les  Phocéens  eurent  quelque 

ssance,  ils   supposèrent  dans  leur  ignorance  que 

es  pays  de  l'Europe  au  nord  de  cette  ville  devaient 

*^lement  habites  par  des  Celtes;  ils  n'hésitèrent 

^ias  à  attribuer  la  dénomination  de  Celtique  a  tous 

Z^^  connus  ou  inconnus  qui  ne  se  trouvaient  point 

'  midi  des  Alpes  (1),  Cette  dénomination  de  Celtique 

kinée  à  une  aussi  vaste  étendue  de  pays  n  a  donc  pour 

fondement  que  l'ignorance  des  Grecs  de  Marseille  qui 

donnèrent  un  nom  vague  et  incertain  a  des  contrées  qui 

leur  étaient  absolument  inconnues ,  et  qui,  ne  connaissant 

que  les  Celtes  de  leur  voisinage ,  ne  purent  savoir  quels 

étaient  les  justes  limites  de  la  Celtique.  Polybe  et  Strabon 

attestent  <x>mbien  les  notions  des  plus  anciens  géographes 

grecs  étaient  bornées ,  relativement  a  la  Celtique  (2). 

Le  premier  assure  que  de  son  temps ,  environ  un  siècle 
et  demi  avant  Vère  vulgaire ,  les  Grecs  ni  les  Romains  ne 


(1)  Strabon  le  fait  entendre  claîrement  lorsqu'il  dit  :  Bœc  diximus  de 
€faUù  qtti Narhcnensem  jnrovinciam  incolunl,  qui  quêndam  Celtœ  appella- 
hantur,  et,arbitror  ah  hisesseà  Grœcûnomen  Celtarum  universis  GakUis  seu 
Gallis  tndiium,  oh  gentis  claritaiem;  vel  Masfiliensibus  oh  viciniiatem  adxd 
aliquid  momenti  conferentihus,  (  Strab.,  I.  IV.) 

(2)  Hérodote,  qui  écrivait  420  ans  avant  Tèrc  vulgaire,  est  le  pins  ancien 
auteur  grec  parvenu  jusqu'à  nous  qui  ait  fait  mention  des  Celtes.  Cet  écrivain 
dit  que  le  Danube  prend  sa  source  dans  la  Celtique  près  de  la  ville  de  Pyrène. 
Dans  ce  peu  de  mots  il  commet  deux  fautes  capitales ,  en  ce  qu'il  prend  les 
Pyrénées  pour  une  ville  et  qu'il  y  place  la  source  du  Danube,  laquelle  se 
trouve  dans  les  Alpes.  (  Herod.  hist  l.  II.  )  Aristote  a  aussi  commis  la  der- 
nière erreur  (MeteorolA,  I,  c.  13  ).  Ceci  démontre  évidemment  combien 
|)eu  la  Celtique  était  connue  des  plus  anciens  écrivains  grecs  qui  ont  parlé 
àe  cette  contrée. 


\ 

connaissaient  encore  aucune  partie  des  Gfaules  Jhri^  suv 
la  Narbounaise.  Strabon  observe  que  Timostheiis^ces 
tosthènes  et  tous  les  géographes  qui   les  ont  {tondes 
n'avaient  que  des  notions  erronées  sur  les  pays  babiit%\ett 
les  Espagnols  et  les  Celtes  et  qu^ils  ont  encore  moinsn^tte 
la  Germanie  et  la  Grande-Bretagne  (1).  Ces  ancienumC^î' 
vains  grecs  ont  fait  partager  leurs  erreurs  a  nombre  doid!^. 
vains  vivant  à  une  époque  ou  déjà  les  victoires  de  Càdri* 
de  Drusus  avaient  en  partie  dissipé  les  épaisses  ténèbr^||pr' 
xhivraient  Thistoire  des  Celtes;  en  voici  desexenr^'» 
«  Le  centre  de  la  Gaule  ^  dit  Denys  d'Halicarnasse ,  est  Ot. 
versé  par  le  Rhin.  On  appelle  Germanie  la  partie  de  L 
Gaule  à  droite  de  ce  fleuve,  c'est-à-dire,  ceHe  qui  setend 
depuis  la  foret  Hercynienne  jusqu'aux  monts  llhypbées. 
Mais  la  partie  de  la  Gaule  qui  est  au  midi  du  Rhin  et  se* 
tend  jusqu'aux  Pyrénées ,  constitue  la  Gaule  proprement 
dite*  Le  tout  est  appelé  Celtique  par  les  écrivains  grecs  (2).  » 
Pausanias ,  Dion  Cassius  et  Suidas  comprennent  sous  la 
même  dénomination  les  Germains  et  les  Celtes. 

Ces  auteurs  plus  récens  qu'Eratosthènes  et  Timosthènes 
induisirent  à  leur  tour  en  erreur  des  auteurs  modernes  qui 
ne  manquaient  ni  de  science  ni  de  jugement.  De  ce  nombre 
est  le  célèbre  Cluvier  qui,  dans  son  livre  sur  lancienne  Ger- 
manie, avance  que  les  anciensont  donné  aux  seuls  (jèrmains 
la  dénomination  de  Celtes.  On  aurait  lieu  de  s'étonner 
qu'un  écrivain  du  mérite  de  Quvier  soit  tombé  dans  une  er- 


(1)  Alque  in  prœsentià  id  à  nohis  sit  éUctumy  et  Timosthenem  et  Etatas- 
thenem,  et  qui  eo$  asiate  atUecesserunt,  plané  ignaros  fuisse  Hispanicarum, 
Gallicarutnque  rerum  :  ac  multis  modis  magis  Germanicarum  Britannica- 
fufi»9  Geticarum,  Bastamicarumque,  etc.  Ëratosthènes  et  Ephore  étendaient 
la  Celtique jasqu'au  détroit  de  Gibraltar.  (Strab.,  L  II.) 

(2)  Excerpta  ex  Dione  Ualicam  l.  Xll-XXX  §  27.  ia  fragm.  vatic.  ab  Ang. 
Maïo ,  edit.  tom.  2,  p.  486. 
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|;raYe,  ai,  dans  un  autre  endroit  de  son  ouTrage,  cet 

;'avait  avancé  gravement  que  les  Germains  ado- 

1  tnmté!  Peloutier  prétend,  dans  son  volumineux 

3  sur  les  Celtes,  que  TËurope  presque  tout  entière  a 

.  aplée  par  des  Celtes.  Ce  système  errcmé  lui  fait  sans 

.:Qnfoi]dre  les  Scythes  »  les  Germains  et  les  Gaulois  ^ 

amettre  une  foule  de  bévues  qui  déparent  singulière- 

:  son  savant  ouvrage. 

/pendant  si  ces  écrivains  et  ceux  qui  les  ont  copiés 
Jmt  pesé  les  paroles  suivantes  du  plus  judicieux  des 
J&gmphesde  l'antiquité,  ils  auraient  adopté  une  toute  aut- 
re opinion  :  «  Les  anciens  écrivains  grecs ,  dit  Strabon  ^ 
oomme  nous  le  voyons  dans  Homère,  donnaient  le  nom  gé- 
néral de  ScytLes  k  tous  les  peuples  septentrionaux  qui 
leur  étaient  inconnus.  Lorsqu'ils  commencèrent  à  avoir 
quelques  notions  des  pays  occidentaux,  leur  ignorance 
leur  fit  attribuer  aux  di£férentes  nations  de  ces  contrées  la 
dénomination  unique  de  Celtes  ou  d'Ibères ,  ou,  en  réunis- 
sant ces  deux  noms,  celui  de  Celtibères  et  de  Celto-Scythes. 
Par  la  même  raison  ils  comprirent  sous  le  nom  d'Ethiopie , 
tonte  la  partie  méridionale  de  la  terre  (1).  » 

C'est  donc  k  tort  qu'on  a  voulu  étendre  la  Celtique  jus  - 
quVm  nord  du  Rhin.  César,  Strabon,  Tacite,  Ptolemée  et 
antres  écrivains  anciens  les  mieux  instruits  distinguent  par- 
faitement les  Germains  des  Celtes;  ils  dépeignent  ces  deux 
nations  comme  différant  d'origine,  de  langue,  de  culte,  etc., 


(1)  Strab.,  1.  IL 

Les  plos  anciens  géographes,  tels  quÉphore  et  Scylax,  font  habiter  la 
terre  par  quatre  races  différentes  :  le  nord  par  les  Scythes ,  le  midi  par  les 
Éthiopiens ,  Fouest  par  les  Celtes  et  Test  par  les  Indiens.  De  même  que  les 
Crées  donnaient  par  ignorance  le  nom  de  Celtique  k  Foccident  de  l'Enrope , 
de  même  les  Twes  appellent  aujoard'hni  du  nom  général  de  Francs  tons  les 
peuples  européens,  parce  que  les  Français  forent  la  première  nation  de 
Foccident  quHls  apprirent  plus  particulièrement  a  connaître. 
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et  encore  davantage  par  la  haine  implacaUe  qd^  sut 
vouaient  mutueUement.  Si  nouls  leur  trouvons  aoor^ces 
qœs  rapports  une  certaine  conformité  de  mœurs  et  tâk^des 
ges ,  ce  n'est  point  à  une  origine  commune  qu'on  doitV\eu 
tribuer  ^  mais  k  l'état  de  barbarie  oii  vivaient  les  Germ^tre 
et  les  Cdtes ,  conformité  de  mœurs  qui  se  renomtraitail^i'r 
dans  les  Scythes  et  qui  se  retrouve  enonne  de  nos  jpué*^ 
dans  les  nègres  de  l'Afrique  et  les  sauvages  de  l'Améri^' 
que  (1).  C'est  que  dans  l'état  de  nature  tous  les  petipl^^ 
ont  a  peu  près  les  mêmes  goàts,  les  mêmes  passions,», 
même  manière  de  vivre.  Mais  comprendre  sous  une  mêm^ 
dénomination  les  Celtes  et  les  Germams^  ce  serait  commettre 
une  erreur  aussi  grave  que  serait  celle  de  comprendre  SOUB 
le  nom  de  Français ,  les  Espagnols  «  les  Allemands ,  les  An* 
glais  et  autres  peuples  de  i'EIun^  moderne. 

La  Celtique  ne  s'étendait  donc  que  depuis  le»  Alpes  et 
les  Pyrénées  jusqu'au  Rhin.  Ce  sont  les  limites  que  loi  as- 
signent César  7  Strabon,  Pline ,  Tacite ,  Pomponius  Mêla , 
Piolemée ,  Denys  Periégète ,  Athénée,  Etienne  de  Bysance 
et  Eustache.  La  Belgique  étant  comprise  dans  ces  limites  y 
il  est  inutile  d'observer  qu'elle  faisait  partie  de  la  Cel- 
tique. 

Quand  et  comment  la  Celtique  et  la  Belgique  commen- 
cèrent-elles k  être  peuplées  et  quelle  fut  l'origine  des  Celles? 
Ce  sont  Ik  des  questions  qui  ne  peuvent  être  résolues  que 
d'une  manière  vague  et  incertaine.  Les^  faldes  que  les  an- 
ciens ont  rapportées  sur  l'origine  des  Celtes  prouvent  qu'ils 
n'étaient  pas  mieux  instruits  que  nous  sur  ce  sujet.  Les 
Gaulois  qui  du  temps  de  César  ne  possédaient  encore  au- 
cun ouvrage  écrit  relatif  k  leur  histoire ,  étaient  aussi  peu 

(1)  Voir  Desrodief ,  Hiàt  anc.  dei  Payt^Bat  aulrtcA.,  p.  33.  Guitot, 
Cwn  é^hitt  mod.  *-  1839,  p.  306, 216. 
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.fàtnrôir  des  notions  concernant  leur  ori^ne  cpie  les 
«es  de  nos  jours.  «  Parmi  les  Thraces^  dit  Élien ,  il 
n  a  anciin  qui  connais,se  les  lettres  ;  en  général  tous 
tarbares  établis  en  Europe  regardent  la  science  comme 
liose  la  plus  .vile  et  la  plus  honteuse  a  posséder  (l).»Les 
tûdes  y  les  seuls  parmi  les  Gaulois  qui  se  vouassent  à  Té* 
<ide  des  sciences ,  n  écrivaient  point  et  ne  permettaient 
pas  que  leurs  élèves  missent  par  écrit  quelque  chose  de  ce 
qu'ils  enseignaient  (2).  Aussi  Origène  rapporte  qu  au  troi- 
sième siècle  de  notre*ère  on  ne  connaissait  encore  aucun 
livre  écrit  par  ces  prêtres  gaulois  :  «  Je  ne  sache  point, 
dit- il  j  que  nous  ayons  aucun  ouvrage  composé  par  des 
druides  (3).  » 

'Ce  n^était  donc  que  la  tradition  seule  qui  pût  fournir 
aux  Gaulois  des  notions  sur  leur  histoire.  D'ailleurs  la 
manière  dont  les  événemens  historiques  étaient  transmis  à 
la  postérité ,  quand  ils  eussent  été  mis  par  écrit ,  sufiisail 
pour  en  dénaturer  la  vérité.  Conservés  dans  les  hynmes 
sacrés  et  les  chants  héroïques  des  bardes,  les  documens  de 
lliistoire  celtique  étaient  corrompus  par  les  fables  et  les 
mythes  les  plus  étranges.  Nous  en  avons  un  exemple  dans 
les  poésies  des  bardes  gallois  et  irlandais  qui  sont  parve- 
nues jusqu'à  nous,  et,  pour  l'histoire  primitive  de  la  Grèce , 
dans  celles  du  barde  grec  Homère  (4). 

(1)  j:iîani  Far.  htst,  1.  VIII,  c.  6. 

(2)  Ca».,  1.  VI,  c.  4. 

(3)  Origen.  Contra,  CeU.  l.  1. 

(4)  «  A  regard  des  ouvrages  de  poésie  que  Ton  faisait  apprendre  aux 
Celtes,  il  yen  avait  dont  le  sujet  était  historique.  On  rapportait  en  abrégé 
Torigine  des  peuples,  leurs  migrations,  leurs  guerres,  et  tout  ce  qui  s'était 
passé  de  remarquable  au  milieu  d'une  nation.  Dès  lors  on  doit  cesser  d'être 
surpris  que  Tancienne  histoire  fût  mêlée  de  tant  de  fables.  £Ile  était  entre 
les  mains  des  poètes;  c'est  tout  dire.  On  a  soutenu  que  Lucain  n'était  pas 
poète ,  parce  qu*au  lieu  de  se  livrer  à  son  imagination ,  non-seulement  pour 


Aussi  toutes  les  fables  que  les  anciens  ok  \        \J 

I  origine  des  Celtes  n  ont  été  puisées  que  dan^,^  ^  ç,ttf        \     "^  \  ' 
fiussi  corrompues  :  ce  sont  les  bardes  gaulois  et  i^cie^         \ 
qui  ont  appris  à  César  que  leur  nation  était  issué|^à€^  \^ 

Dis  (1).  C'est  d  après  une  source  aussi  suspecte  que  l<\e^ 
de  Sicile  débite  gravement  qu  Hercule ,  dans  son  ex^^ 
tion  contre  Géryon ,  prit  sa  route  par  les  Gaules ,  bâti^^ 
ville  d'Alise,  et  eut  commerce  avec  la  fille  d'un  roi  celte  , 
de  laquelle  naquit  un  fils  nommé  Galates;  que  celui-ci  ayant 
succédé  à  son  aïeul ,  donna  à  ses  sujets  le  nom  de  Galates 
dont  est  dérivé  celui  de  Galatie  ou  Gaule.  Ammien  Mar- 
cellin  tâche  de  faire  coordonner  le  récit  de  César  avec  celui 
de  Diodore,  mais  il  ne  fait  que  compliquer  la  fable  da- 
vantage encore.  «  tes  anciens  écrivains ,  dit-il ,  incertains 
sur  l'origine  des  Gaulois  ne  nous  ont  transmis  que  des  no- 
tions obscures  sur  ce  sujet  ;  mais  dans  la  suite  Timagènes , 
écrivain  grec  fort  instruit ,  a  tiré  d'un  grand  nombre  d'ou- 
vrages des  faits  ignorés  jusqu'alors.  Plein  de  confiance  dans 
la  bonne  foi  de  cet  auteur ,  et  laissant  de  côté  tout  ce  qu'il 
y  a  d'obscur  dans  son  récit ,  nous  décrirons  l'origine  des 
Gaulois  d'une  manière  simple  et  lucide.  Les  uns  assurent 
que  les  premiers  habitans  aborigènes  de  la  Celtique  furent 
appelés  Celtes  du  nom  d'un  roi  des  Gaules  qui  se  fit  chérir 
de  ses  sujets ,  et  que  du  nom  de  la  mère  de  ce  prince  ils 
reçurent  celui  de  Galates  ;  car  c'est  ainsi  qu'on  désigne  dans 
la  langue  grecque  les  habitans  des  Gaules.  D'autres  rap- 
portent que  les  Doriens  vinrent  à  la  suite  du  plus  ancien 
des  Hercules  habiter  les  bords  de  l'océan  dans  cette  con- 
trée. Les  druides  racontent  en  effet  que  les  Doriens  con- 
stituaient une  partie  du  peuple  indigène  des  Gaules ,  mais 

le  tour,  mais  pour  le  fond  même  des  choses,  il  s'était  attaché  trop  scrupu- 
leusement à  Tbistoire.  »  (Pelouticr,  Ilist  des  Celtes,  tome  2,  p.  212.) 
(1)  Dîod.sicnl.,  Bibliotk.  hist.,  I.  Y. 
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.  aalres  peupladeS)  que  des  guerres  fréquentes  et  le 
ement  de  rocéan  chassèrent  de  leurs  foyers ,  vinrent 
lies  les  plus  éloignées  el  des  pays  situés  au-<ielà  du  Rhii 

joindre  à  eux. 

tit  Quelques-uns  disent  encore  qu'un  petit  nombre 
royens  écLâppés  a  la  ruine  de  leur  patrie  se  réfugièrent, 
^dans  cette  contrée ,  alors  déserte ,  pour  échapper  à  la  pour*- 
suite  des  Grec».  Les  habitaifô  des  Gaules  eux-mêmes  assu- 
rent ,  et  c'est  ce  que  nous  trouvons  aussi  gravé  sur  leur» 
monumens  ^  qu'Hercule  ,  fils  d'A.mphitrion ,  après  avoir 
exterminé  les  tyrans  Géryon  et  Tauriscus,  dont  Ton  infes- 
tait l'Espagne  et  l'autre  les  Gaules ,  eut  de  quelques  femmes 
des  familles  les  plus  distinguées  de  cette  dernière  contrée^ 
plusieurs  enfans  qui  donnèrent  leur  nom  aux  diverses  par- 
ties des  Gaules  dont  ils  eurent  la  souveraineté  ;  qu'un  peu- 
ple asiatique  abandonnant  dans  la  suite  la  ville  de  Phocëe 
pour  se  dérober  à  la  tyrannie  d'Har palus ,  préfet  du  roi 
Cyrus ,  aborda  en  Italie  ;  qu'une  partie  de  ces  fugitif  fonda 
dans  la  Lucanie  la  ville  de  Vélia,  une  seconde  Marseille  dans 
la  Viennoise ,  et  que  lorsqu'ils  devinrent  plus  puissans  ^ 
ils  bâtirent  plusieurs  autres  villes.  Mais,  dit,  en  terminant,, 
ibnmien  Marcellin ,  ne  poussons  pas  jusqu'au  dégoût  cette 
variété  d'opinions  (1).  » 

A  travers  cet  amas  indigeste  de  fables ,  on  découvre  ce- 
pendant un  certain  fonds  de  vérité;  l'arrivée  d'Hercule 
dans  les  Gaules  et  son  commerce  avec  des  femmes  gauloises 
indiquent  évidemment  les  colonies  phéniciennes  fondées 
dans  le  midi  des  Gaules  et  leur  alliance  avec  les  Gaulois  : 
c<  Quiconque  réfléchit  à  l'amour  de  l'antiquité  pour  les 
symboles ,  dit  Thierry ,  cesse  de  voir  dans  l'Hercule  phéni- 
cien un  personnage  purement  fabuleux  ou  une  pure  ab- 

(1)  Âmm.  Marcel).  HiU.  rom.y  1.  XV,  c.  î). 


Il  — 
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V 


I  fraction  poétique.  Le  dieu  né  à  Tyr ,  le  jour  même  ^e  ^c  ^ 
fondation  ;  protecteur  inséparable  de  cette  ville,  où  sa  stAluis 
est  enchaînée  dans  les  temps  de  périls  publics  ;  voyageur 
intrépide,  posant  les  bornes  du  monde,  fondateur  des 
Tilles  tyiiennes ,  un  tel  dieu  n'est  autre  en  réalité  que  )^ 
peuple  qui  exécuta  ces  grandes  choses  ;  c'est  le  génie  tyrien 
personnifié  et  déifié.  Tel  les  faits  nous  montrent  le  peu- 
ple ,  tel  la  fiction  dépeint  le  héros;  et  Ton  pourrait  lire  dans 
la  légende  de  la  divinité ,  l'histoire  de  ses  adorateurs.  Le 
détail  confirme  pleinement  ce  fait  général  ;  et  Ton  y  suit 
en  quelque  sorte  pas  à  pas  la  marche ,  les  luttes ,  le  triom- 
phe ,  puis  la  décadence  de  la  colonie  dont  il  est  le  symbole 
évident  (1).  » 

On  aura  pu  remarquer  que  dans  le  passage  d'Ammien 
Marcellin  il  nest  nullement  question  des  halntans  alnm^ 
gènes  des  Gaules  ;  mais  seulement  de  Phéniciens  ,  de 
Dorions,  de  Phocéens,  de  Germains  et  autres  peuples 
étrangers  qui  vinrent  fixer  leur  demeure  dans  cette  con- 
>  tr^  à  une  époque  fort  récente  en  comparaison  de  celle  oii 
les  Gaules  durent  recevoir  leurs  premiers  habitans.  L'ori- 
gine  du  nom  des  Celtes  et  des  Galates  qu  Ammien  Marcellin 
attribue  k  un  roi  gaulois  et  à  sa  mère  n^est  qu'une  version 
différente  ou  une  copie  tronquée  du  récit  de  Diodore  que 
nous  avons  rapporté  plus  haut. 

Flavius  Joseph  prétend  que  Gomer ,  fils  aine  de  Japhet , 
fut  le  père  commun  et  la  souche  des  Gomarites  que  les 
grecs  appellent,  dit-il,  Galates  ou  Gaulois  (2).  Les  écri« 
vains  ecclésiastiques,  tels  que  S*.  Jérôme,  Isidore  de  Sé- 
ville ,  l'auteur  de  la  chronique  pascale ,  Eustache ,  etc. , 
ont  tous  suivi  cette  tradition  biblique  qui  n'a  pas  la  même 

(1)  Thierry,  Hist  des  Gaulois,  tome  1,  p.  22. 

(2)  Quos  entm  nunc  Galatas  vocitant  Gomarenses  olim  dictos  Gomarus 
eondidit.  (  Flav.  Joseph.  Antiq.  judaic,  1.  1,  c.  7.  ) 


—  12  — 

jàUirïié  auprès  d'an  critique   sage  et  sans  préjugé 
lecte  (1). 

Telles  sont  les  opinions  émises  par  les  anciens  au  suj 
de  Torigine  des  Celtes.  Si  tout  y  est  tellement  dénati 
*ar  la  fable  ,  qu  on  ne  puisse  en  tirer  le  moindre  ëclai 
/cissement  sur  Tépoque  oii  les  Gaules  commencèrent  à  é( 
peuplées ,  comment  prétendrions  nous  être  mieux  instruit 
sur  celle  où  la  Belgique ,  fraction  très-minime  de  cei 
vaste  région ,  reçut  ses  premiers  faabîlans.  Si ,  comme  l'at- 
testerait la  géologie  delà  Belgique,  cette  contrée  fut  long^ 
temps  couverte  par  les  flots  de  la  mer ,  il  parait  hors  de 
doute  qu  elle  ne  dut  devenir  habitable  et  être  habitée  cpie 
postérieurement  a  la  majeure  partie  des  autres  contrées  de 
la  Celtique ,  et  que  même  long-temps  après  la  retraite  des 
eaux  de  l'océan,  elle  forma,  comme  la  Bâta  vie,  cette  extré- 
mité des  Gaules  que  Tacite  appelle  extrema  orà  Galliœ 
cuUoribttë  vacua  j  cest-à-dirc  une  terre  déserte  et  couverte 
de  marais  (2).  j 

Ce  que  les  anciens  ont  dit  sur  l'origine  et  l'étymologi^J 
du  nom  des  Celtes  ou  Gaulois  n'est  pas  moins  fabuleux  que  * 

(1)  Fila  autem.  Japhet  septem  numeranlur;  Gomar  ex  quo  Galatœ,  id  est 
Galliy  etc.  (  Isidori  hispal.,  orig,,  1.  IX.  ) 

Voir  aussi  M.  de  Fortia  d'Urban ,  Tableau  historique  et  géographique  du  \ 
monde,  depuis  son  origine  jusqu'au  siècle  d'Alexcmdrey  tome  2,  p.  36. 

«  Parmi  les  peuples  qui  ont  adopté  Vhistoire  de  Moïse,  dit  Gibbon ,  Tarche 
de  Noë  est  devenue  ce  que  le  siège  de  Troye  avait  été  pour  Jes  Grecs  et  les 
Romains.  Sur  la  base  étroite  de  la  vérité,  l'imagination  a  placé  Timmense 
colosse  de  la  fable.  Écoutez  Torgueilleux  irlandais  :  il  peut .  aussi  bien  qoe 
les  sauvages  des  déserts  de  la  Tartarie^  vous  montrer  dans  un  fils  de  Japhet 
la  tige  d'où  sont  sortis  ses  ancêtres  ;  le  dernier  siècle  a  produit  une  foule  de 
savans  d'une  érudition  peu  profonde  et  d'un  esprit  crédule,  qui,  guidés  par 
la  lueur  incertaine  des  légendes,  des  conjectures  et  des  ctymologies,  ont 
conduit  les  enfans  et  les  petits  fils  de  Noc ,  depuis  la  tour  de  Babel  jusqu'aux 
extrémités  de  la  terre.  »  (  Gibbon,  Histoire  de  la  décad,  de  V empire  romaùt, 
tome  2 ,  c.  9.  ) 

(2)  Des  Roches,  IJisL  anc.  des  Pays-Bas  autrich.,  p.  17. 
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pe  qu'ils  ont  avancé  sur  Torigine   de  la  nation  cclÀqoe 
berne.  Parthenius  fait  dériver  le  nom  de  Celtes  de  Celtuifils        ^ 
d'Hercule,  et  celui  de  Gaulois  de  Galates,  aulre  fils  deV:e 
iâemi-dieu  (1).  Diodore  de  Sicile  attribue  l'origine  de  c(is 
deux  noms  à  Celtus  et  a  Gallus ,  fils  de  Polyphème  et  da 
Galathée.  On  retrouve  ici  cet  orgueil  des  Grecs  qui  rap-  ^ 
portaient  l'origine  de  toutes  choses  a  leur  propre  mytholo- 
gie ou  histoire.  Au  reste  presque  tous  les  peuples  anciens 
se  sont  dits  descendus  d'un  dieu  ou  d'un  héros  et  en  ont 
dérivé  leur  nom  ;  si  les  Grecs  ont  trouvé  Tétymologie  du 
nom  des  Gaulois  ou  Celtes  dans  celui  d'un  Gallus ,  d'un 
Galates  et  d'un  Celtus  ;  les  Teutons  ont  dérivé  le  leur  d'un 
Tuisto  ou  Teutso;  les  Pannoniens  d'un  Pannonius;  les 
Dardaniens  d'un  Dardanus  ;  les  Francs  d'un  Francus  ou 
Francion  ;  les  Bataves  d'un  Bato  ;  les  Frisons  d'un  Friso,  etc. 
S*.  Jérôme  et  Isidore  de  Séville  font  venir  le  nom  des 
Gaulois  du  grec  jéLkaL  lait ,  à  cause  de  la  blancheur  de  la 
peau  des  Gaulois.  Pour  que  cette  étymologie  eut  quel- 
qu'ombre  de  vraisemblance ,  il  faudrait  non-seulement  que 
la  langue  grecque  existât  déjà  lorsque  la  dénomination  de 
Celtes  prit  son  origine ,  mais  encore  qu'elle  fut  la  langue 
des  Celtes  eux-mêmes,  ou  du  moins  que  la  Celtique  fût 
alors  connue  des  Grecs. 

De  tous  les  auteurs  anciens,  Denys  d'Halicarnasse  est  le 
plus  prolixe  sur  ce  qui  concerne  le  nom  des  Celtes.  Voici  ce 
qu'on  trouve  sur  ce  sujet  dans  les  fragmens  des  ouvrages 

(1)  Suivant  Pausanias  et  César  le  nom  de  Gaulois  Gallus  est  d'une  ori- 
gine plus  récente  que  celui  de  Celte,  Celta.  César  en  attribue  même  l'origine 
aux  Romains  :  qui  ipsontm  lingua  Celtœ ,  nostra  Galli  adpellanlur,  (Beil. 
galL,  1. 1,  c.  1.)  Le  nom  de  Gaulois  aurait  donc  été  inconnu  aux  habitans  de 
la  Celtique  et  ce  que  Partbenius,  Diodore  de  Sicile,  etc..  disent  d'un  Galates 
et  d'un  Gallus  serait  une  fable  inventée  par  les  Grecs  ou  les  Romains,  ou 

:    plutât  par  les  Phéniciens ,  mais  non  par  les  druides  qui  d'ailleurs  n'avaient 

;    rien  do  commun  avec  la  mythologie  de  Torient. 


^x 
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perdiis  de  cet  auteur,  fragmens  publiés  par  Àngelo  Mfti 
«La  Celtique  a  reçu  son  nom  d'un  géant  nommé  Cel tus 
eut  la  souveraineté  de  cette  contrée.  D^autres  rap] 
que  la  Celtique  fut  ainsi  nommée  par  deux  de 
Û>erus  et  Celtus,  fik  d'Hercule  et  de  Sténope,  fille  d'Atlas:! 
a)'autre8  encore  sont  d  avis  que  le  fleuve  Celta  qui  pri 
sa  source  dans  les  Pyrénées,  communiqua  son  nom,  d^abodl 
aux  lieux  qu  il  parcourait  et  ensuite  à  toute  la  Celtique. 
Il  en  est  enfin  qui  prétendent  que  les  Grecs  ayant  abordé 
avec  une  flotte  au  détroit  Gallican,  et  s  étant  rendus  maitre 
du  territoire  voisin ,  appelèrent  celui-ci  Cebiqne  en  mé* 
moire  de  leur  victoire ,  et  que  dans  la  suite  on  changea  ce 
nom  en  celui  de  Celtique  (1).  » 

Toutes  ces  éty mologies ,  comme  on  le  voit ,  n  ont  pas  plus 
de  vraisemblance  que  celles  rapportées  par  les  auteurs 
précédens,  et  c'est  avec  justesse  qu'Ammien  Marcel  lin, 
considérant  toutes  ces  fables ,  observe  que  les  anciens  ëcri^ 
vains  n'ont  avancé  que  des  faits  douteux  et  remplis  de  con- 
tradictions sur  lorigine  du  nom  et  de  la  nation  celtique. 
Nous  n  avons  fait  connaître  tous  ces  rapports  apocryphes 
et  ccmtradictoires  que  pour  faire  sentir  au  lecteur  de  quelle 
impénétrable  obscurité  est  couverte  Ffaistoire  primitive 
des  Gaulois  et  des  Belges;  et  démontrer  que  les  anciens, 


{\)  Dicitur  Celttca,  ut  quidem  nonnuUi  aiunl,  à  giganthe  Cello  qui  ibi 
regnaverit  :  aîii  vero  ex  Hercule  et  à  Sterope  Atlantide  duos  genitos  fahu- 
lantur  liberos  Iberum  et  Celtum  qui  regionibus  ubi  imper itaver mit,  sua  no- 
mina  indidervnt  Denique  alii  aiunl  fluviu^n  esse  quemdam  CeUam  è  Pyre- 
nœis  îaheniem  à  quo  primum  regio  proxima,  mox  reliquus  tractus  procestu 
temporit  vocHaiwt  sit  eeltica,  Aiunt  prœterea  quidam  grœcos  primùm  ad 
hane  regionem  vectoi  appulisse  navet  ad  sinum  gallieum  :  viros  autem  terra 
potitoM  eam  ceUieam  appellasse,  quod  nomen,  secundum  grmci  verbi  etgfmé- 
logiamy  cMum  iUum  significabat  :  quam  posieri  una  litlera  immutata  Cet- 
iicam  dixerunt  (Eieerpta  «x  Dioiie  in  ùa^m,  vatte.  ab  Angr.  Maïo  edit, 
tome  2,  p.  486). 
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lorsqu'ib  écrivaient  sur  une  époque  éloignée  et  peu\con- 

nue ,  n'aimaient  pas  moins  les  fabl^  et  le  merveilleux  Vjue  \  ' 

les  ignares  chroniqueurs  du  moyen  âge  (1).  \  ^  ^ 

Bien  des  auteurs  modernes  n  ont  pas  donné  avec  moi» 
d'assurance  dans  ces  travers;  et  si  les  anciens  ont  rapports 
iieauGOup  de  faits  ridicules  sur  notre  histoire  primitive ,  ir« 
est  des  auteurs  modernes  qui  les  ont  encore  surpassés  sous 
ce  rapport.  En  effet,  quoi  de  plus  absurde  que  1  etymologie 
que  le  célèbre  philosophe  et  politique  Bodin  a  donnée  du 
nom  de  Celtes  qu'il  dérive  d  un  mot  grec  qui  signifie  cheval 
de  selle  f  et  celle  de  la  dénomination  de  Gaulois  qui  aurait 
signifié  où  allons  nousp  Paroles  que,  suivant  cet  auteur, 
les  Gaulois  s'adressaient  les  uns  aux  autres  en  partant  pour 
quelqu'expédition  (2).  Goropius  Becanus,  cet  intrépide  et 
ridicule  étymologiste,  n'est  pas  moins  plaisant  lorsqu'il 
dérive  le  nom  des  Celtes  du  mot  prétendu  cimbrique  kelt 
(  tue  )  ;  parce  que  les  Celtes  en  marchant  au  combat  s'é* 
criaient ,  suivant  le  bon  Goropius ,  kelt ,  kelt  (3) ,  (  tue , 
tue  )  ,  ou  du  mot  flamand  gelt ,  argent  monnayé ,  à  cause 
que  les  Celtes  se  mettaient  a  la  solde  des  puissances  étran- 
gères.  Quant  au  mot  Gaulois ,  il  le  déduit  de  gai4ie  ou 

(1)  Ceux  qui  aiment  à  connaître  les  labiés  absurdes,  inventées  par  les  écri- 
Tains  du  moyen  âg;e,  snr  Torigine  et  l'histoire  ancienne  de  la  Belgique  et 
de  la  Celtique  en  général,  trouveront  à  se  satisfaire  dans  le  Tableau  historique 
et  géographique  du  monde  depuis  son  origine  jusqu'au  siècle  d^Alexandre^ 
par  H.  de  Fortia  d'Urban,  el  dans  V Histoire  du  Hainaut,  par  Jacques  de 
Guise,  moine  récollet  du  14**  siècle,  publiée  par  le  même  auteur.  Nous  avons 
donné  une  analyse  critique  de  la  plupart  de  ces  traditions  romanesques  dans 
notre  mémoire  sur  les  ressources  qu'on  trouve  dans  les  chroniqueurs  el  autres 
écrivains  du  moyen  âge,  pour  V histoire  de  la  Belgique  avant  et  pendant  la 
domùuUiom  romaine,  mémoire  couronne  par  Tacadémie  royale  des  sciences 
et  belles-lettres  de  Bruxelles,  en  1835. 

(2)  Bodin ,  Méthode  histor,,  c.  9. 

(3)  En  flamand  heelen  signifie  eoopcr  la  gorge.  Pour  Goropius  Becanus, 
le  flamand  et  le  celtique  ne  sont  qu  une  seule  et  même  langue, 
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gai-tat,  peuple  gai ,  extérieur  gai.  On  trouvera  dans  VhkaÀ 
toii^e  des  Gaulois  par  Picot,  (  tome ,  1,  chap.  1),  une  fovM 
d'autres  étymologies  du  nom  des  Celtes  et  Gaulois  qai  ne 
prouvent  pas  plus  de  bons  sens  dans  leurs  auteurs. 
>  De  toutes  les  étymologies  modernes  du  nom  des  Gaulois, 
une  des  plus  raisonnables  est  celle  qui  dérive  ce  nom  dv 
celtique  gœl ou  gœll  (en  flamand  geel) ,  qui  signifie  jaune 
(ou  roux),  couleur  naturelle  de  la  chevelure  des  Celtes, 
ou  plutôt  de  gualtog  ou  gualtoch ,  chevelus ,  parce  que  les 
Gaulois  portaient  les  cheveux  longs  et  pendants.  Cependant 
Topinion  que  nous  adopterions  de  préférence ,  est  celle  qoi 
dérive  le  mot  Gaulois  du  celtique  galloud^  courage ,  gallou' 
dec ,  courageux.  Cette  étymologie  a  été  aussi  adoptée  par 
Strabon  qui  dit  que  les  Gaulois  tiraient  leur  dénomina  tien 
de  leur  courage  et  de  leurs  hauts  faits  d'armes  (1). 

Si  l'origine  des  Celtes  est  enveloppée  d'épais  nuages  ,  s'il 
nous  est  impossible  de  savoir  quand  et  comment  les  Gaules 
ont  commencé  a  être  habitées,  au  moins  pouvons  nous 
dire  avec  certitude  qu'elles  Tétaient  dès  la  plus  haute  anti- 
quité. Elles  l'auraient  même  été  avant  l'Italie  ,  s'il  est  vrai 
que  les  Ombriens  que  Florus  et  Plutarque  regardent  comme 
les  plus  anciens  habitans  de  cette  dernière  contrée  (2) , 
fussent  d'origine  gauloise  comme  l'avancent  Solin,  Servius, 
Isidore  de  Se  ville,  Jornandes  etTzetzes  (3);  ce  qui  détrui- 
rait l'hypothèse  de  Durandi ,  qui  croit  que  les  premières 
peuplades  de  la  Celtique  sont  venues  de  l'Italie ,  et  que  les 

(1)  Strabo,  1.  IV.  La  Tour  d'Auvergne,  Orig.  gauL,  p.  210  et  suiv. 

(2)  Florus,  Epit  hist  rom.,  1.  I,  c.  17,  Plutarch.,  1.  III,  c.  14. 

(3)  Bocchvs  ahsolvit  Gallorum  veterum  propaginetn  Umhros  esse,  (  Solini 
polyhistor,  c.  8).  Sane  umbros  Gallorum  veleru'm  prapaginem  esse  M.  Antonius 
referty  (Servîns  in  £neid.  ad  fînem.).  Umbri  Italiœ  genus  est  Gallorum 
veterum  propago.  (  Isidori  hispal.  f»rig.,  1.  IX,  c.  2  ).  ofifipo/  yévoq  yaXarcM'j 
(Tzetzes  schol.  Lycophr.)  Gallis  progenitoribus  Umbrorum  (Jornandes,  de 
reb.  getic,  ) 
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Celtes ,  après  avoir  passéde  l'Asie  dans  FlUyrie,  traver^rent 
les  Alpes  de  la  Carnîole  et  vinrent  se  fixer  dans  lltaiî^  et 
delà  dans  l'Espagne  et  les  Gaules  (1).  v 

Sappuyant  de  l'autorité  d'Ammien  Marcellin  dans^ 
passage  de  cet  auteur  que  nous  avons  rapporté  ci-devantK 
sur  celle  de  Plularque  et  de  Florus,  et  sur  les  traditions , 
fort    suspectes,    des  peuples    de    la   Grande-Bretagne, 
Thierry  prétend  qu'au  7«  siècle  avant  notre  ère  (  631  à 
785  )  une  grande  partie  des  Cimbres  ou  Kymris ,  chasses 
des  bords  du  Palus-Méolide  et  du  Pont-Euxin  ,  par  des 
bordes  scythiques ,  remontèrent  les  vallées  du  Danube  ; 
<ju  une  horde  nombreuse  de  ce  peuple  errant ,  conduite 
par  Hù  ou  Hésus  le  puissant ,  chef  de  guerre ,  prêtre  et  lé- 
gislateur ,  passa  le  Rhin  et  se  précipita  sur  le  nord  des 
Gaules  et  la  côte  de  TOcéan  ou  l'Armorique;  qu'elle  poussa 
les  Galls  ou  Gaulois ,  habitant  ces  régions ,  vers  la  partie 
centrale  de  la  Celtique ,  entre  les  Vosges  et  les  montagnes 
de  r Auvergne;  qu'une  partie  de  ces  Gaulois  envahit  a  son 
tour  l'Italie  sous  la  conduite  de  Bellovèse ,  dans  la  première 
moitié  du  quatrième  siècle  avant  J.-C.  ;  enfin ,  que  vers  la 
même  époque  une  autre  horde  de  Kymris ,  demeurée  à  la 
droite  du  Rhin ,  passa  également  ce  fleuve  ;  mais  que  re- 
poussée par  les  Kymris  déjà  maîtres  de  la  Belgique ,  elle 
traversa  les  Gaules ,   et ,  sous  le  nom  d'Arecomikes  et  de 
Tectosages,  s'empara  d'une  partie  du  pays  situé  entre  le 
Rhône  et  les  Pyrénées  orientales.  c<  Séparées  l'une  de  l'au- 
tre par  la  seule  chaîne  des  Cévennes ,  dit  Thierry,  les  tri- 
bus Âtecomike  et  Tectosage  formèrent  une  nation  unique , 


(  l  )  Durand],  saggio  sulla  storia  degli  antichipopoli  â^Italia, — Les  Ombriens 
habitèrent  premièrement  le  nord  de  Fltalie  et  chassèrent  des  plaines  cispa- 
danes  les  Sicules  qui,  vers  Tan  1364  avant  Tère  vulgaire  »  furent  obligés 
d'émigrer  en  Sicile  (Thierry,  Hist  des  Gaul,  tome  1  ). 

TOHB  I.  2 
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^i  continua  de  porter  le  miii  de  Belg  que  ses  voisins  le$ 
Qatls  (Bt  Ibères  prononçaient  Bolg ,  Yolg  ou  Yolii  (1).  » 

/Quelque  spécieux  que  paraisse  ce  systènoïc ,  on  peut  j 
a>pç)ser  bî^n  des  objections  ;  car  d  abord  Hérodote ,  le  plus 
mncien  d^s  historiens  grecs  et  presque  contemporain  de 
leoiigration  des  Çimbres ,  dit  formellement  que  ceai^-d 
s  etablirefit  d^^s  TAsie  mineure ,  mais  point  qu'après  leur 
je^pulsiondesbordsdelamer  noire  ils  remontèrent  les  val- 
lées du  Dwpbe  pour  se  jeter  çur  les  Gaules.  Eu  second 
lieu,  César,  Tite-rLive,  Polybe,  Tacite  ni  aucun  autre  auteur 
ançieu  n'ont  attribué  l'inyasion  de  lltalie  par  Sigovèse  à 
r^spulsion  de  ce  chef  celte  des  Gaules  par  les  Cinabres, 
mais  à  èe»  causes  toutes  différentes.  Comment  d'ailleurs  Bel- 
lovè^e,  chef  d'un  autre  corps  de  Gaulois  émigrans,  eut-il  pu, 
à  I4  pièm§  époque,  passer  le  Rhin  et  s'élablir  dans  le  cen- 
tre de  la  Germanie ,  lorsqij^e  les  Gimbres  avaient  non-seu- 
lement envahi  cette  contrée ,  m^^is  refpulé  vers  le  centre 
des  Gaulas ,  les  Celles  qui  habitaient  les  provinces  de  la 
Celtique  voisines  du  Ahin  ?  En  troisième  lieu ,  Thierry 
commet  une  erreur  manifeste  lorsqu'il  fait  passer  pour 
Cimb^^  toutes  les  peuplades  qui  occupaient  la  Belgique 
a(}|;uelle,  lors  des  conquêtes  de  César,  à  rexception  des 
Segniensf ,  de^  Péma^i6ns  ,  des  Condrusiens  et  des  Céré- 
siens;  taudis  que  suivant  César,  Tacite  et  Dion  Cassius, 
les  ^ervJQus ,  les  Ménapiens ,  les  Eburons  et  généralement 
tpu^  les  f^lgefii  excepté  les  Â.tuatiques,  étaient  d'origine 
gerui^pique  (2)x  EuJSn  les  preuves  sur  lesquelles  ^'appuie 
Thierry  pour  faire  des  Areçomics  et  des»  Tectosages  des 
peuples  belges ,  n'ont  pas  plus  de  fondement  ;  ces  preuves 
çont  ;  que  les  anciens  Irlandais  appelaient  les  Belges  Ftr- 
bholg^  et  qu'Âusone  rapports  que  les  Tectosages  portaient 

(1)  Thierry,  Hist  des  Gaul.,  t  I. 

(2)  Dici,  de  la  canvers.  au  mot  Belgique. 
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(Mriginairement  le  oom  de  Belges  (1).  Le  passage  dm  dis- 
cours de  Gicéron  pour  Fonteius,  àllëgiié  par  Thierry^  ne 
prouve  pas  davantage  (2) ,  de  même  que  les  paroles  <de 
S^.  Jérôme  qui  dit  que  de  son  temps  les  Teciosages  etaatres 
peuplades  de  la  Galatie^  originaires  des  Gaules,  parlaiecft 
la  même  langue  <]ae  les  Tréviriens  ;  car  il  est  connu  qu^ 
les  Tréviriens  étaient  d  origine  teutjonicpe  et  non  ceK 
tique  (S). 

Nous  ne  commençons  a  avoir  quelques  notions  certaines 
sur  les  Celtes  ou  Gaulois  qu'au  t^nps  de  la  fondation  de 
Marseille  par  les  Phocéens ,  vers  Tan  600  avant  1  ère  vul- 
gaire. \  cette  époque  les  Celtes ,  plus  puissans  et  plus  nom«- 
breux  que  les  peuples  voisins  ne  se  contentèrent  pas  de 
posséder  la  vaste  étendue  de  pays  comprise  entre  les  Pyré- 
nées, les  Alpes  et  le  Rhin;  ils  s  emparèrent  dune  grande 
par  tiède  TEspagne,  de  lltalie^  delà  Germanie ,  de  la  Dal- 
malie  et  de  TÀsie  Mineure ,  oii  ils  fondèrent  de  nombreuses 
colon  ies(4)«  Une  des  plus  anciennes  de  ces  colonies  est  Celle 
qui  occupa  une  portion  considérable  de  TEspagne,  savoir  ^ 
toute  la  côte  depuis  le  cap  Finisterre  jusque  vers  l'embou- 
cbure  du  Guadalquivir  et  une  grande  partie  de  TÀrragon , 
de  la  Castille  et  la  Gallice  en  entier.  Les  Gaulois  établis  en 
Espagne  y  furent  connus  sous  le  nom  de  Celtibériens  et  de 
Garpetans.  Leur  émigration  doit  avoir  eu  lieu  avant  Tannée 
535  de  la  fondation  de  Rome ,  année  où  commença  la  se- 
conde guerre  punique  dans  laquelle  on  voit  figurer  les 
Celtibériens  (5). 

(1)  Teciotagei  primo  nomine  Bolgas,  (  Aiuon.  de  cîaris  urhib,  — Narbo.) 

(2)  Belgarum  Allobrogumque  tettimoniis  credere  non  timeiis.  (  Gicéro  » 
pro  Mon.  Fanteio.  ) 

^  (3)  Tacit.  de  Morih,  Germ.,  c.  28. 

*  (4)  Il  s'entend  de  loi-méme  que  ce  n  étaient  pas  là  des  colooiei  telles  qae 
noas  Tentendons  aujourd'hui ,  mais  des  occupations  armées. 
(5)  Sil.  ital,  1.  III,  Tit.  Liv.,  1.  XXII,  c.  21. 
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On  ignore  si  des  peuples  de  la  Belgique  actuelle  par tici« 
pèrent  aux  expéditions  des  Celtes  en  Espagne  ;  il  paraît  zxT 
moins  probable  qu  a  la  même  époque  le  nom  de  Belgique 
était  déjà  connu  et  que  des  peuplades  belges  fondèrent 
^plusieurs  colonies  en  Angleterre  et  en  Irlande.  Les  anciens 
"poèmes  des  bardes  bretons  et  gallois  rapportent  que  deux 
colonies  celtiques ,  la  tribu  des  Lloegrians  venue  de  la  Gas- 
cogne {Gwasgwjn)^  et  les  Brjrthons  de  TArmorique ,  se  fixè- 
rent dans  la  Grande-Bretagne.  Le  vénérable  Bede  parle 
aussi  des  Bretons  venus  de  rArmorique  et  des  fugitifs  de 
la  Flanidre  (Galedin)  j  qm  ^  forcés  de  s'expatrier  a  cause 
d'une  grande  inondation  qui  avait  dévasté  leur  territoire, 
abordèrent  en  Angleterre  où  les  Cymry  leur  donnèrent 
asile  (1).  César  dit  positivement  que  les  côtes  de  F  Angle- 
terre étaient  habitées  par  des  peuples  d  origine  belge  qui 
avaient  donné  aux  districts  de  leur  nouvelle  patrie  des 
noms  analogues  à  <:eux  que  portaient  les  difFérens   en- 
droits de  leur  patrie  primitive  (2).  Il  n  est  donc  pas  éton- 
nant de  voir  Ptolemée  placer  dans  la  Grande-Bretagne  un 

(1)  Beda,  Hist  eccles,  Angliœ.,  1.  I,  c.  1,  Roberts,  Sketch  of  the  early 
hisiary  of  the  cymry  vr  ancients  Bretons  from  the  year  700  before  chrisio 
io  a,  d.  500. 

(2)  Britanniœ  pars  interior  ah  iis  incolitur,  quos  natos  in  insula  me- 
tnoriâ  proditum  dicunt  Maritima  pars  ah  iis  qui  prœdœ  ac  helli  injèrendi 
cansà  ex  Belgio  transierant  ;  qui  omnes  ferè  iis  civitatum  nominibus  appel- 
laniur,  quibus  orti  ex  civitatihus  eô  pervenerunt,  et  bello  illato  ibi  reman- 
serunt,  atque  agros  colère  cœperunt  (Cses.  bel.-galL,  I.  Y,  c.  13,  Tacît. 
▼îta  Agricolœ.  c.  11.) 

Des  Anglais,  aassi  amis  da  merveilleux  que  De  Grave,  Lambiez  et  le 
marquis  de  Fortia ,  prétendent  que  trois  siècles  avant  la  descente  de  César 
en  Angleterre,  cette  ile  était  peuplée  de  plus  de  trois  millions  de  Belges! 
La  population  de  la  Grande-Bretagne  entière  ne  s^élevaît  probablement  pas 
à  la  moitié  de  ce  nombre.  (  Peignot ,  Notice  sur  la  langue  anglaise^  k  la 
suite  du  Tableau  de  mœurs  au  dixième  siècle,  ou  la  cour  et  les  lois  de 
HoweUU'Bon.  Paris,  1832,  p.  "86;  et  de  Reiffenberg,  Bssai  sur  la  statts- 
.tique  ancienne  de  la  Belgique,  2«  partie,  p.  9.) 
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lieu  appelé  Venta  Belgarum ,  et  un  autre  portant  le  nom  \ 

de  C  alfeva  Atrebatum  (1). 

Dans  les  poèmes  d'Ossian  il  est  dit  que  les  Belges  {Fith 
bolgs) ,  après  avoir  longtemps  habité  les  côtes  méridionale^ 
de  l'Angleterre ,  allèrent  s'établir  en  Irlande  sous  la  con^ 
duite  d'un  de  leurs  chefs  nommé  Larton.  Si  Ion  pouvait 
ajouter  quelque  foi  au  récit  de  Mageoghean,  historien 
irlandais  un  peu  trop  crédule ,  Fémigration  des  Belges  de 
TAngleterre  dans  Flrlande ,  remonterait  a  une  époque  des 
plus  reculées^  Après  avoir  rapporté  de  quelle  manière  les 
Némédiens,  deuxième  colonie  d'étrangers  établie  en  Irlande 
qpeiques  siècles  après  le  déluge ,  furent  expukés  de  cette 
île  par  les  Fomoriens  ou  Fomoraighs  que  Fauteur  croit 
aussi  d'origine  belge ,  Mageoghean  parle  de  Témigration 
des  Belges  de  FAngleterre  en  Irlande  dans  les  termes  sui- 
vans  :  «  quelque  temps  après  (l'expulsion  des  Némédiens), 
les  Firbolgs  ou  Belgiens ,  autre  peuple  de  la  Grande-Bre- 
tagne ,  au  nombre  de  cinq  mille  personnes ,  commandés 
par  cinq  chefs,  soit  par  la  défaite,  soit  par  la  désertion  des 
Fomoriens,  prirent  possession  de  cette  isle.  Ces  cinq  chefs 
furent  Slaingèy ,  Rug-Rhughe  ou  Rory ,  Gann,  Geanan  et 
Sengan ,  tous  pères  et  enfans  de  la  race  des  Némédiens.  Ils 
partagèrent  l'Isle  en  cinq  parties  et  provinces  et  donnèrent 
naissance  a  la  pentarchie ,  qui  a  duré  avec  ))eu  d'interrup» 
tien  jusqu'au  douzième  siècle.  Slaingey ,  gouverneur  de  la 
lidgenie,  fut  le  chef  de  la  pentarchie  et  monarque  de  toute 
risle.  Ce  peuple  fut  connu  sous  trois  différens  noms/sa- 
voir ,  de  Galleniens ,  de  Damnoniens  et  de  Belgiens  ;  mais 
ce  dernier  était  le  nom  générique  de  toute  la  colonie^  et  leur 
domination  subsista  environ  80  aiis ,  sous  neuf  rois  qui  (u- 


(1)  On  croit  que  la  ville  de  Winchester  occupe  aujourd'hui  remplacement 
de  Venta  Belgarum  et  celle  de  Henlei  la  place  de  Calleva  Atrehatum. 
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sent  Slaùi^y,  Rorjis,  Gann,  Géafiaa,  Seugan,  Fiagl 
Rionali ,  Fiobgin  el  Eogha  qui  ëpoxisa  Taîlte ,  fille  d'i 
prince  d'Espagne  ^i  doGnia  son  nom  au  lieti  de  sa  sépul* 
«kive,  i|iii  s'appelle  encore  Tailton  dans  la  Médie  (1).  »« 
'^  Quelque  fsè^ialease  que  soit  rhisioire  prin^tire  de  Flr^  < 
lande,  quelque  peu  de  er&yance  que  méritent  les  fatt»l 
rapportés  par  Sfageo^bean,  et  quoique  Von  ait  conçu  a  juste 
titre  des  doutes  sur  lauttiaiticité  des  poèmes  dOssî an  eus* 
Bicmes,  il  est  croyable  qu^à  une  époque  inconnue,  des  coUk 
aies  belges  furent  fondéesen^Iirlande  comme  en  Angleterre. 
Ptolemée  place  dans  la  première  de  ces  âes  un  endroit  ap* 
pelé  Ménmpia  nom  quÂ  Ketra^e  celui  des  Ménapiens  de  la 
Flandre. 

Blai»  Témigraticffii  gauloise:  la  plus  eélÈiire  fid:  celle  q« 
eut  lieu  Ters  laa  580  ou  391  a}yant  Ter e  vulgaire ,  Ibnqufr 
3P0,00Qr€e]te&  passève»:!:  les;  Âdpes  el  le  Rhin  sous  la  cob- 
dtiiite  de  BeUoivèse  etdis  SigoYese ,  neyec^  d'Âm|>igat,  rÂ 
des  Bituriges,  peuple  qui  était  alors  investi  de  la  supré- 
matie sur  pi^squje  toute  Tétendiae  de^la  Celtique. 

Le»  Gaulois,  comnH^ndés  pa(r  Bdlovèse,.s'empaEèreiii£  de 
EltaUe  supérieure  d'où  ils  exj^lâèrent.  les  Tusces.  Vers 
Van  587  une  troupe  deCénomans  passa  également  les  Alpes 
et  vint  s^éfcablir  sur  le  territoire  de  Brescia  et  de  Vérone. 
C^s  Céncmiiaiis  furent  suivis  par  les^SalLuviensquise  fixe- 
font  dafits.  les  environs  du  Tésin.  Peu  de  temps  après,  ks 
Bfâoos:  et  les  Liagons  passèrenl^  le  Po  et  chassèizeni^  de.  la 
Q^padime  les:Tusces<ebles,Offlbi?i€»s.  EnfialesSenons  vin 
sèal  sVmparcK  dB  la  partie  de  lltalie  qui  s!étendait  depuk 
budlvièred-Ubis  jusquàcelled'Osis.  Ce  furent  ces  derniers 
<yili,  environ  deua  siècles;  après.,,  assiégèrent  Glusium  et 
Rome  (2).  Diodore  de  Sicile  et  Strabon  comptent  aussi 

(l)'Blâ^eogheaii,  Histoire  de  l'Irlande^  tome  I,  p.  61. 
(2)  Tit  Liv^  L  V,  Jttsti» ,  L  XXIV,  c.  4 ,  Polyb,,  1.  li 
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panrinii  les  Gaufois  qaï  errvakiretxt  llialie  sùpë^îeure  les 
Veneles ,  les  Insubrîmis  et  les  Ltgèriens.  Toute  la  partie  àe 
l'Italie  oc€iïpée  pat*  des  c6loniescekH|âfeS' reçut  deé-Rmnams' 
le  nom  de  Gaule  Cisalpine. 

Les^  Celtes  qui,  au  rtombre  de  150,000,  passèreritfe  Rki^^ 
sous  la  conduite  de  Sigovèse  dcvWent  encore  plus  puîs^ 
sans  et  s'étendirent  beaucoup  plus  loin  que  ceux  qui  émi- 
grèrent  en^îtalîe  :  «  11  fift  un  temps ,  dit  César,  à  ce  sujet , 
où  les  Gaulois  surpassaient  les  Germains  en  valeur ,  leur 
faisaient  une  gu;erre  opiniâtre  et  envoyèrent  de  nombre»* 
ses  eelonies  dans  la  Germanie  pour  cJécharger  les-  Gaiâès^ 
d'une  popukti^dft  trop  nombreuse,  k'  laqiïélle  fe  sol  gauftÂs 
ne  pou>^aît  fournir  la  subsistance.  Aînsrles- Volces-Teclosa« 
ges  s'emparèrent  des  contrées  les  plus  fertiles  autour  deîa' 
forêt  Hercynienne  (1).  yy  Tacite  rappelant  ee  passage  des 
Comn^ntaires  de  César ,  dans  sôh  ouvragfe  sur  la  GermiBlflîe,' 
y  ajoiHfe  ^observation  suivante- :   «En  eflfet tm  fleu^ve* (l^ 
Rhin) ,  quel  faible  obstacle  à  ta'  prépondérance  de  la  j^u^' 
capriciéïKédes  deux  dations  qui  voidait  s'emparer  dé  teti^' 
doAt  ni  la  posse^km-  ni  la  souveraineté  n'était  pa^  êncbre 
cii?c<Mlsc*rite!Ainsi^ s'établirent-  dans  le  pays  înterniédiaÎTè^ 
du  Rhin  r  du  Ufeitt'  et  de  là  foret  Hercynienne ,  les  Heïvé- 
tiens ,'  plifê' loin- les  Bbienis ,  deut  peùples^  gaulois  ;  le  ilom- 
de  Boiemum  subsiste  encore  et  rappelle  positiVementcettë 
ancienne  ti^nsniigratioh ,  riiiàlgré'  le  i!;lîangèmeht  dbs  peu- 
ples^ (2);  » 

(1)  Ac  fiiii  antcà  tempus  quum  germanos  Galli  virtute  superàrerit,  uUro 
hello  in  ferrent,  propter  hoîtiinum  niuititudineni  agrique  inoptam  iranÉ  Jthh- 
nufn  eoloniasr  miiterent  Ilague  éa  quœ  fertiUssittia  iiint  Oetmanihe  làcà' 
cireum  Hercyniam  sylvam,  (quant  JSfatoglheni  et quïbusdàm  Crfœcig  fawà 
nofum  es^  viclèo,  quam  ilH  Orcyniam  adpeïtiatit)  Volcœ'  Tecto%nget  occù" 
parunt  aique  ihi  coruederùnt  (  Gœs. ,  L  VI,  c.  24  ). 

(2)  Falidiores  olim  Gallorum  res  fuisse  sitmMis'  atictorûfh'  ditièÈ' JuHus 
tradii  :  eoque  crediiile  est  etinni  êfdlhs  iti  Geftkaniùth  U'aHigrisiûà'^  quàà' 
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Les  Helvétiens ,  d'après  le  témoignage  de  Tacite , 
pèrent  les  contrées  formant]  aujourd'hui  la  Souabe  , 
Franconie ,  le  Palatinat  et  une  grande  partie  du  ter ritoii 
de  Mayence  et  de  Darmstadt.  Les  Boiens ,  au  rapport 
Àtrabon,  s^établirent  dans  la  foret  Hercynienne,  la  Bohème  J 
m  Norique ,  la  Rhétie  et  la  Pannonie.  i 

Les  Gothins  et  les  Estyens,  dont  les  premiers  habitaiei 
vers  les  sources  de  TOder  et  de  la  Yistule ,  et  les  secon< 
dans  la  Prusse  ducale ,  parlaient,  suivant  Tacite >  la  langue] 
des  Gaules  (1).  Ces  peuplades  étaient-elles  pour  celte  raison! 
d  origine  celtique  et  était-ce  en  prenant  part  a  Texpédition, 
de  Sigovèse,  qu'elles  avaient  choisi  pour  demeure  des  terres, 
si  éloignées  de  la  mère  patrie  ?  Cette  question  ne  peut  étrr: 
résolue» 

Sigovèse  ne  pénétra  pas  seulement  dans  le  centre  de  la 
Germanie,  mais  il  s'avança  jusque  dans llUy rie.  Les  Carnes, 
les  Japodes,  les  Scordisques ,  les  Taurisques ,  peuplades  de 
cette  contrée ,  de  la  Pannonie  et  de  la  Norique ,  sont  re- 
gardés comme  ayant  fait  partie  de  lemigration  gauloise. 

Près  de  trois  siècles  après  cette  célèbre  expédition ,-  un 
nouveau  corps  d  emigrans  gaulois ,  sorti  du  sein  de  celui 
dirigé  pas  Sigovèse  ,  pénétra  dans  la  Thrace  sous  la  con- 
duite  d'un  chef  nommé  Cambaule  et  se  fixa  entre  TlUyrie, 
la  Thrace  et  le  Danube  (2). 

L'an  de  Rome  474  ou  475 ,  et  279  avant  l'ère  vulgaire , 
les  Celtes  répandus  depuis  la  Pannonie  jusqu'à  la  Thrace, 

tulum  enim  amnis  obstabat,  quorninus,  ut  quœque  gens  evaluerat,  occuparet 
permumtaretque  sedes  promitcuas  adhuc,  et  nulla  regionum  potentia  dirisas! 
igitur  inter  Hercyniam  silvam  Rhenum  et  Mœnum  amnes,  Behetii,  ulie- 
riora  Boit,  Gallica  utraque  géra,  tenuere;  manet  adhuc  Boiemi  nomen 
significatque  loci  veterem  memoriam  quamvit  mutatis  cultorUbus.  (Tacit.  dt 
morib.  Germ.  c.  28.  ) 

(1)  Mor.  Germ.,  c.  43  et  45. 

(2)  Pausan.,  1.  X.  SchoBpflini  Vindiciœ  celt,  §  82  et  86. 
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entreprirent  une  nouvelle  expédition  au  nombre  de  200,000 
hommes.  La  horde  fut  divisée  en  trois  corps.  Le  premier 
Gorps^  commandé  pas  Bëlgius  ou  Bolgius,  pénétra  dans  la 
Macëdôine   et  défit  Ptoiemée,  roi  des  Macédoniens,  qui 
pérît  dans  le  combat.  Après  avoir  pillé  la  Macédoine  cé^ 
Gaulois  revinrent  sur  leurs  pas/La  seconde  division ,  com- 
mandée par  firennus ,  ravagea  la  Grèce  et  fut  taillée  en 
pièces  au  siège  de  Delphes.  Le  troisième  corps ,  fort  de 
20,000  hommes ,  sous  les  ordres  de  Cerethrius  ou  de  Lem- 
norius  et  de  Lutfaarius  (1) ,  passa  dans  la  Thrace  et  rendit 
tributaire  toute  la  Propontide  ;  puis  traversa  le  Bosphore 
au  nombre  de  10,000  hommes  ,  un  an  après  la  défaite  de 
Brennus,  et  se  mit  a  la  solde  de  Nicomède,  roi  de  Bilhynie. 
Ce  prince  pour  récompenser  les  Gaulois  des  services  qu^ils 
lui  rendirent  en  cette  occasion ,  leur  céda  une  partie  de 
son  royaume  où  ils  fondèrent  la  Tétrarchie  de  Gallatie  ou 
Gallo- Grèce  (2).  Parmi  les  peuplades  gauloises  établies, 
dans  cette  contrée  on  trouve  des  Tectosages,  des  Scordisques, 
des  Taurisques,  des  Boiens,  des  Trocmiens  et  une  peuplade 
teutoniqùe^  les  Teutobodiaques.  Cette  émigration  gauloise 
eut  lieu  vers  Tan  277  avant  J.  G.  C'est  la  dernière  expé- 
dition celtique  dans  des  pays  étrangers  dont  il  soit  parlé 
dans  rhistoire  (3). 

Il  est  peu  probable  que  les  Belges  aient  fait  partie  de 
l'expédition  de  Bellovèse  en  Italie;  il  est  également  dou- 
teux qu'ils  aient  pris  part  à  celle  de  Sigovèse.  Suivant 
rhypothèse  de  Thierry  les  Belges  se  seraient ,  il  est  vrai , 
rendus  maîtres  d'une  grande  partie  de  la  Germanie  ;  mais 

(1)  Noms  latîni&és,  probablement  en  celtique  Céréther  ,  Lemnor,  Luthar. 

(2)  Tite-Liv.,  1.  XXXVIII,  c.  16. 

(3)  Sur  les  émigrations  des  Celtes,  voyez  Schœpflin,  Vxndiciœ  Celticœ  et 
M.  de  Fortia  d'Urban,  Tableau  kitt  et  gêogr.  du  monde  ^  tome  4,  p.  78 
et  suiv. 
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les  pf  euves»  sar  kaqiieUes  est  basé  ce  système  sont  peu  cobk 
vaincsmtes  y  comoie  masTavûns  démfontrë  plus  kaut.  Le 
Belgms  ou.  Bolgtus  qui  enTahit  la  Ofacëdoine  pouirait  être 
tout  aassi  bien  un  chef  des  Tectosages  ^  qui  portaient  le 
fiptn  de  Bolcœ^  qu  un  chef  des  Belges.  En  un  mot  il  n  existe 
aucune  preuve  authentique  et  positive  qui  constate  la  par- 
tî^pation  des  Belges  à  Tune  ou  lautre  des  émigrations 
gauloises  du  6*"^  siècle  avant  notr^  ère.  On  ne  peut  donc 
former  ^  cet  égard  que  de  simples  conjectures. 

Noos  venons'  de  voir  les  Celtes  à  T apogée  de  leur  pixis' 
sance;  nous  la  verrons  décliner  avec  rapidité,  la  Belgique 
perdre  ses  habitans  primitifs  et  les  CelU>BeIges  remplacés 
par  des  peuplades  d'origine  teutontque. 


! 
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CHAPITRE  II. 

Xzpulnon  det  Célfo-Belges  par  des  peuples  geraïamques  et  élablîssemenP^ 

de  ces  derniers  dans  la  Belgique. 

Les. Celles,  cette  nation  si  paissante  au 7"^ siècle  avant 
rère  vulgaire ,  ne  conservèrent  pas  longtemps  la  prépon- 
dérance qu  ils  s'étaient  arrogée  sur  les  peuples  voisins.  lien 
est  ainsi  de  toute  nation  conquérante  qui  abuse  de  ses  forces 
pour  opprimer  des  peuples  plus  faibles..  Les  fers  que  por- 
tent les  esclaves  contribuent  moins  a  assurer  leur  asservisse- 
ment qu  à  leur  inspirer  le  désir  de  s^en  affranchir  et  de  se 
venger  de  leurs  tyrans.  Tout  peuple,  tout  souverain  qui  tend 
à  une  domination  exclusive  tombe  tôt  au  tard ,  et  moins  son. 
ambition  et  son  omnipotence  auront  eu  de  bornes ,  plus, 
grave  et  plus  rapide  sera  sa  chute.  Tout  conspire  contre 
lui  ;  du  moment  qu  il  chancelé  ^  tous  ceux  que  la  victoire 
et  la  fortune  avaient  attachés  aux  roues  de  son  char,  se  re- 
lèvent et  se  réunissent  pour  Faccabler  et  l'anéantir . 

La  puissance  et  les  forces  des  Celtes  affaiblies  par  des  guer- 
res longues  et  sanglantes  et  par  de  nombreuses  émigrations, 
déclinèrent  rapidement  et  de  conquérans  les  Celtes  devin- 
rent bientôt  une  nation  conquise  et  tributaire  (I). 

Les*  Celtes  qui  avaient  parcouru  en  vainqueurs  une 
grande  partie  dé  l'Europe ,  et  dont  les  fiers  Carthaginois 
et  les  rois  de  l'Asie  avaient  plus  d'une  fois  invoqué  l'appui 
et  le  secours ,  tremblèrent  à  leur  tour  devant  les  peuplades 
sauvages  de  la  Germanie  et  les  habitans  d'une  petite  ville 

(1)   Gallos  quoque  in  bellis  ftoruiste  accepimus;  mox  segnitia  cum  otio 
mttamt,  amûêâ  vir(uie  pariter  ac  libertate.  (Tacit.  Fita  jégric.  c.  H.  ) 


4 
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de  ritaiie.  Les  Senons^  qui,  pendant  plusieurs  siècles, 
avaient  dominé  sur  Fltalie  presqu'entière,  furent  subjugae's 
et  exterminés  par  les  Romains  Fan  463  de  la  fondatîen  de 
Rome  et  101  ans  depuis  le  siège  fameux  qu^ïls  avaient  mis 
devant  la  capitale  de  ce  peuple  nouveau  ,  à  peine  connu 
alors  de  nom  ,  mais  destiné  à  changer  la  face  du  monde. 
Les  Boiens  de  Vltalie ,  vaincus  plusieurs  fois  par  les  Ro- 
mains ,  furent  enfin  chassés  de  cette  contrée  dont  les  char- 
mes avaient  jadis  attiré  les  sauvages  et  pauvres  habitam 
des  Gaules.  Contraints  de  choisir  un  asile  parmi  leurs  com- 
patriotes les  Taurisques ,  sur  les  bords  du  Danube ,  ils  n'y 
jouirent  pas  d^une  meilleure  condition  et  essuyèrent  bientôt 
un  sort  pareil  à  celui  des  peuples  celtiques  établis  au  delà 
du  Rhin  dans  la  Germanie. 

Les  peuplades  teutoniques  du  nord  de  la  Germanie  ac- 
crues en  nombre  et  renforcées  ou  refoulées  par  de  nouvel- 
les hordes  sorties  de  TAsie  septentrionale ,  commencèrent 
a  descendre  et  à  refluer  vers  les  parties  méridionales  et  oc- 
cidentales des  Gaules,  deux  siècles  environ  avant  1  ei:e  vul- 
gaire. Dans  leurs  courses  vagabondes  et  incertaines  ces 
Teutons  tombèrent  sur  les  Gaulois  qui  avaient  fixé  leur 
demeure  sur  le  sol  de  la  Germanie ,  les  vainquirent  et  les 
écrasèrent.  Alors  les  colonies  celtiques  disparurent  de  ces 
contrées  avec  autant  de  promptitude  quelles  s  y  étaient 
établies.  Le  nom  de  désert  des  Helvé  tiens  et  des  Boiens 
{déserta  Helvetiorum^  déserta  Boiorum)  donné  à  la  partie 
de  la  Germanie  occupée  par  ces  peuples  celtiques  avant 
leur  expulsion  ,  conserva  seul  le  souvenir  de  leur  exis- 
tence dans  la  Germanie. 

Berebiste,  prince  gète,  ayant  passé  le  Danube,  rava 
gea  toute  la  Thrace;  il  détruisit  les  Celtes  qui  s'étaienf 
réunis  aux  Thraces  et  aux  lUyriens  et  ruina  les  Taurisquej 
et  les  Boiens  qui  occupaient  la  Norique  et   la  Pa?^* 
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nie  (1);  ce  fut  après  cette  catastrophe  que  ces  deux  pays 
reçurent  le  nom  de  déserts  des  Boiens  (2).  Les  faibles  dé- 
bris des  Boiens  échappés  au  fer  de  Tennemi  se  réfugièrent 
auprès  des  Helvétiens  et  firent,  au  nombre  de  3,000,  partie 
de  la  grande  émigration  helvétienne,  56  ans  avant  J.*G<^ 
La  fortune  leur  fut  encore  contraire  et  le  petit  nombre 
qui  survécut  au  désastre  qui  accabla  les  Helvétiens  trouva 
lui  asile  auprès  des  Eduens  (3);  cependant  les  Boiens  qui 
occupaient  la  Bohème  s'y  maintinrent  jusque  sous  le  règne 
d'Auguste  lorsqu'ils  en  furent  expulsés  par  les  Marco- 
m;ans  (4). 

De  toutes  les  colonies  celtiques,  celles  des  Tectosages 
seules  existaient  encore  sur  le  territoire  teutonîque ,  au 
temps  de  César;  mais,  mêlés  aux  peuplades  teutoniques,  les 
Tectosages  en  avaient  pris  les  mœurs  et  les  usages  (5). 

Les  Teutons ,  car  le  nom  de  Germains  n'était  pas  en- 
core connu  alors  (6) ,  non  contents  d'avoir  expulsé  du 


(1)  Strabo  Geogr,,  l.  FV. 

(2)  Les  déserta  Boiorum  s'étendaient  depuis  Vienne  jusqu'à  Salzbourgr  et 
^enfermaient  ainsi  une  grande  partie  de  l'Autriche  et  de  la  Bavière.  (  Man- 
lert,  Géographie  der  Griechen  und  Rômer.  ) 

(3)  C»s.,  Bel  GalL,  1.  I,  c.  25,  28. 

(4)  Strabo,  L  Vil.  Tacit.  Mor.  Germ.  c.  28. 

(5)  Cœsar.  Bel  Gall,  l  VI,  c.  24. 

(6)  Tacit.  Mor,  Germ.,  c.  2. 

Tous  les  peuples  de  la  Germanie  se  donnaient  pour  nom  générique  celui 
de  Teutons  ou  Teutsons,  c'est-k-dire ,  fils  de  Teut  ou  Tuisco  enfant  de  la 
terre.  Mann  ou  Thomme,  fils  de  Teut,  était  aussi  réputé  le  père  de  la  nation  : 
Célébrant  earminibus  antiquis  ....  Tuiscohbm  deum  terra  editum  et  filium 
Manhoh  ,  originem  gentis  conditoresque  ;  Manno  très  filios  assignant,  e  quo- 
rum nominibus  proximi  oceano  Ingevones,  medii  Hermiones,  cœleri  istœvoneà 
vocantur,  (  Tacit.  Mor.  Germ.,  c.  2.  ) 

Mann ,  l'homme  par  excellence ,  sorti  le  premier  du  sein  de  la  terrp  sa 
mère.  Cette  origine  est  la  même  que  celle  que  s'attribuaient  les  Juifs,  les 
Égyptiens ,  les  Phrygiens ,  les  Indiens  et  autres^  peuples  de  l'antiquité. 
C'est  ce  qui  aura  fait  dire  k  Tacite  qu'il  croyait  les  Germains  une  nation 
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territoire  teutonique  les  colonies  de  Celtes  €fé.  s'y  elaient 
£xées ,  firent  à  1  égard  des  Gdtes ,  ce  qae  ceux-ci ,  dans 
le  temps  de  leur  prépondérance ,  avaient  fait  a  Hagard 
des  Teutons  ;  c'est-à-dire ,  qu  ils  les  attaquèrent  sur  leur 
jl^opre  territoire.  Ils  passèrent  le  Rhin ,  refoulèrent  dans 
rinterieiu*  de  la  Celtique  les  peuples  gaulois  de  La  rive 
gauche  du  Rhin  et  se  mirent  en  possession  des  bozds  de 
ce  fleuve  et  de  toute  la  contrée  qui  correspond  à  la  Belgi« 
que  actuelle  et  d'une  partie  du  nord  de  la  France.  Ces 
conquêtes  ne  s  effectuèrent  pas  dans  une  seule  expédition, 
mais  par  des  invasions  continuelles  et  réitérées.  C'est  à 
cette  époque  seulement  que  le  nom  de  Germains  fut  connu 
et  prit  son  origine.  En  effet  les  Oelto-Belges  et  autres  peu- 
plades celtiques  limitrophes  du  Rhin,  frappées  de  terreur 
par  les  irruptions  fréquentes  et  Taspect  terrible  et  fermi-^ 
dable  de  ces  hordes  féroces  sorties  du  fond  du  nord ,  ne 
désignaient  ces  dernières  que  par  le  nom  de  German  qui 
en  celtique  signifie  étranger  ou  guerrier  (1).  Ce  nom  de 

indigène  :  Ifsos  Germanos  indigenas  crediderim,  minimeque  aliarum  gen- 
tium  adventibus  et  hospitits  mùetos. 

On  a  formé  une  foule  de  conjectures  les  unes  plus  hasardées  que  les 
autres  sur  Tuisto.  On  a  été  jusqu'à  le  prendre  pour  Askenas  petit  fils  de 
Noë,  ou  comme  le  fait  Ëccard,  pour  Japhet  fils  de  Noë.  Celui  qui  se 
complaît  à  ces  questions  oiseuses,  pourra  se  satisfaire  a  satiété  dans  Ton- 
vrage  de  TAlIemand  Âbel,  intitulé:  Teutsche  und  Sachsische  aUerthûmer^ 
Brunschw.,  1729,  tom.  I,  e.  1. 

(l)  Ger  ou  guerra,  guerre  et  man  homme,  homme  guerrier  ou  belliqueux. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  étymologie ,  toujours  est  il  certain  que  la  déno- 
mination German  ou  Germain  est  dérivée  du  celtique  et  non  du  teuton, 
puisque  Tacite  déclare  positivement  que  les  Gaulois  vaincus  avaient  donné 
ce  nom  aux  Teutons  leurs  vainqueurs.  Grande  est  donc  Terreur  de  ceux  qui 
dérivent  le  nom  de  Germain  du  teuton ,  tels  que  Leibnitz  qui  prétend  qu'il  a 
la  même  signification  que  Hermion,  nom  d'un  grand  peuple  teuton  (Leibnitz 
Orig.  Francor.)  Dom  Galmet  le  déduit,  avec  aussi  peu  de  raison,  du  nom 
de  Gomer  fils  de  Japhet  ;  Erasme  du  latin  Germanum,  bon  naturel.  Goropius 
Becanus   prétend  qu'il   signifie  désireux  de  butin.  Rudbeck  le  dériire  du 
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€er9n€in  qui  n'avait  été  qa*une  dénomination  vague  in- 
spirée par  la  terreur,  devint  bientôt  un  nom  générique  qui 
remplaça  celui  de  Teutons  dans  la  bouche  des  vainqueurs 
des  Gaulois  eux-mêmes  «de  sorte,  dit  Tacite,  que  tous  furent 
appelés  Germains,  d'abord  par  les  vaincus  frappés  de  ter^ 
reur  et  bientôt  par  les  vainqueurs  eux-mêmes.  »  Et  cette 
dénomination  ne  passa  pas  aux  seules  peuplades  teutoniques 
a  lesquelles,  comme  s'exprime  Tacite,  ayant  passé  les  pre- 
mières le  Rbin ,  chassèrent  les  Gaulois,  et  qui,  appelées 
anciennement  Tongrois ,  reçurent  alors  le  nom  de  Ger- 
mains (1),»  mais  les  Romains  retendirent  encore  à  tous  les 


suédois  gertnan,  Renier,  étymolog^e  conforme  k  Tétymologrie  celtique. 
(Radbeck;  Atlanticay  c.  13.)  Peripgskiold  est  de  lavis  de  Eudbeck.  {Annotai, 
in  vifam  Theodorici  Ostrog.  régis,,  p.  377.  )  Strabon  cherche  rétymologie 
du  nom  des  Germaios  dans  la  prétendue  consanguinité  de  cette  nation  avec 
les  Gaulois.  (Strabonis  Geogr.lj.ïV.)  Voir  encore  Spener,  Notitia  Germaniœ 
auiiquœ,  1.  III.  c.  6. 

(l)  Caterùm  Crermanim  voeabulum  recens  et  nuper  additmn;  quoniam  qui 
primi  Rhenum  transgressi  GaUos  ejcnulerint,  ac  nunc  Tungri,  tune  Germani 
vocati  sunt  :  ità  nationis  nomen,  in  nomen  gentis  etaluisse  paulatim,  ttt 
omnes  primum  à  victo  ob  metum,  mox  à  seipsis  inventa  nomine  Germani 
vœarentur.  (  Tacit.  Mor,  Germ^.,  c.  2.  ) 

Nous  donnons  ce  passage  d'après  rezcellente  édition  de  Tacite  par  Ober- 

lin  ;  car  dans  des  éditions  moins  correctes  on  lit  au  lieu  de  in  nomen  gentis, 

non  gentis  et  au  lieu  de  victo,  victore.  Ce  texte  corrompu  rend  ce  passage  de 

Tacite  inintelligible  et  a  jeté  un  grand  nombre  de  savans  modernes  dans  un 

labyrinthe  de  conjectures  hasardées  ;  c'est  parce  que  M.  Raepsaet  s'est  attaché 

à  ce  texte  fautif,  qu'il  a  prétendu  déduire  le  nom  des  Germains  du  teuton 

Wermannen  et  qu'il  a  commis  d'autres  erreurs  que  nous  relèverons  plus 

loin.  C'est  pour  la  même  raison  que  Juncker  a  dérivé  ce  nom  de  celui  de  la 

rivière  de  Ger  ou  Géra  et  de  mann  ;  et  comme  cette  rivière  traverse  la  Thu- 

ringe,  il  conclut  que  les  Germains  dont  parle  Tacite  n'étaient  autres  qu'un 

peuple  demeurant  sur  les  bords  de  la  Géra,  dans  le  pays  des  Tongrois,  pays 

qui,  selon  lui,  fut  appelé  Thuringc.  Il  croit  que  les  Germains  qui  traversèrent 

le  Rhin  pour  envahir  les  Gaules  étaient  ce  même  peuple  de  la  Thuringe 

lequel  ne  fit  que  reprendre  alors  son  ancien  nom  en  se  donnant  celui  de 

Tongrois.  Toutes  ces  conjectures,  eomme  nous  le  verrons  dans  la  suite,  sont 

dénuées  de  toute  Traisemblance.  (Raepsaet,  Mémoire  sur  V origine  des  Belges, 
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peuples  occupant  le  vaste  espace  de  pays  compris  enlre  i 
Rhin ,  le  Danube  et  la  Yislule . 

Le  nom  de  Teutons  prévalut  cependant  de  nouveau 
après  la  chute  de  lempire  romain  et  se  conserve  encon 
aujourd'hui  dans  les  dénominations  allemandes  de  Teuti^ 
chiandj  Teutsche  (1). 

Il  est  impossible  d'indiquer  au  juste  Tépoque  précise  oq 
le  nom  des  Germains  prit  naissance.  Il  serait  intéressant 
de  le  savoir  parce  qu'alors  nous  connaîtrions  aussi  le  temps 
oïl  les  peuples  teutoniques  envahirent  la  Belgique  et  eo 
expulsèrent  les  Celtes. 

C  est  à  Tan  551  de  la  fondation  de  Rome  que  le  nom 
des  Germains  parait  pour  la  première  fois  dans  l'histoire 
romaine.  On  lit  dans  les  fastes,  consulaires ,  dits  fastes  capi- 
tolins,  que  celte  année  M.  Claudius  Marcellus  remporta 
une  victoire  éclatante  sur  les  Gaulois ,  les  Insuhriens  et  les 
Germains  ;  l'inscription  porte  :  M.  Claudius  M.  F.  M.  N. 
Marcellus.  Cos,  de  Galleis.  Insubribus.  Germaneis  et 
R.  Martique.  op.  retulit.  duce  hostium.  vir.  Clastid  (2). 

pages  3  et  suîv.  Joncker,  Einleiiung  zu  der  géographie  der  mitieleren  Zeiien, 
2*  tb.  c.  1.)  Ce  qui  a  encore  confirmé  davantage  Jnncker  dans  son  erreur ,  \ 
c'est  le  passage   suivant  de  FAnonyme   de  Ravenne,   géographe  barbare 
•du.  8*   siècle,   dont    l'ouvrage  fourmille    de   fautes    les   plus   grossières  : 
Thuringtay   quœ  antiquitus  Gérmania  nun  cupabatur.  Il  est  aisé  de  voir 
que  pour  écrire  cette  phrase  TAnonyme  de  Ravenne  avait  lu  le  passage  en 
question  de  Tacite ,  mais  qu'il  ne  l'avait  point  compris.  Le  seul  moyen  d'en- 
tendre ce  passage,  si  important  pour  constater  l'origine  des  Germano-Belges, 
c^est  de  le  lire  tel  que  nous  le  donnons  en  tête  de  cette  note  et  alors  il 
n^'offre  aucune  difficulté. 

(1)  Voir  Mone,  Geschichte  des  heidenthums  im  nordlich.  Europa.  2*  ch. 
p.  6.  Spener,  Notitia  Germaniœ  antiq.,  1.  III,  c.  4,  §  9. 

(2)  Marcus,  Claudius,  Marci.  filius.  Marci.  nepos.  Marcellus.  consul,  de 
Gallis.  Insuhribus.  et  Germaneis.  Romœ.  Martique.  opima.  retulit  duce, 
hostium.  viro.  Clastidio, 

Reichard,  Germanien  unter  den  Romem,  p.  1,  Grœvius,  Thés,  antiq,  rom.    | 
tom.  II,  p.  173.  Spener,  Notitia  Germ,  a>t%*,  1.  III,  c.  4,  §  €,  nota. 
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\       S'il  faut  en  croire  Properce  et  si  le  texte  de  ce  ppèt^ 

correct,  les  Germains  dont  il  est  question  dans  les  Fa?^* 
>  Capitolins  furent  expulsés  de  la  Belgique  par  Marcelin''^; 

! 

Cîaudius  ai  Rhenum  trajectos  aroiit  hosteê 
Belgica  eux  vasti  parma  relata  ducis 
Viridutnari)  genus  hic  Bheno  jactahat  ab  ipso 
^  JVobilîs  Prédis  fundere  gesa  rôtis  (1). 

Les  invasions  des  Germains  dans  la  Belgique  auraient 
donc  eu  lieu  plus  de  150  ans  avant  1  ère  vulgaire;  car  lors- 
que Marcellus  triompha  de  cette  nation ,  le  nom  des  Ger- 
mains ne  devait  déjà  plus  être  nouveau.  Il  est  même  pro- 
bable qu'à  l'époque  de  l'expédition  de  ce  général  plusieurs 
peuplades  germaniques  s'étaient  déjà  fixées  dans  la  Belgi- 
que, puisque  César  rapporte  que  trente-sept  ans  après, 
c'est-à-dire  vers  l'an  113  avant  l'ère  vulgaire,  les  Belges 
furent  le  seul  peuple  des  Gaules  qui  résista  avec  succès 
à  Firruptic»!  des  Cimbres  et  des  Teutons  (2).  On  n*a  qu  a 
lire  cet  auteur,  pour  se  convaincre  qu'il  y  est  question , 
relativement  à  cet  événement,  non  pas  des  Gelto-Belges 
mais  des  Germano-Belges  ou  des  Germains  conquérans  de 
la  Belgique.  Il  nous  parait  donc  qu'on  pourrait,  avec  assez 
de  probabilité,  fixer  l'expulsion  des  Celtes  de  la  Belgique 
et  le  repeuplement  de  cette  contrée  par  des  Germains 
entre  les  années  200  et  130  avant  l'ère  vulgaire.  C'est 
tout  ce  quW  peut  dire  de  cet  événement  important  (3). 

Lorsque  César  vint  conquérir  les  Gaules,  la  cinquante- 

(1)  Propert,  1.  lY,  eleg.  10,  1.  40.  Adelang ,  3'  absch. ,  §  '2.  Mascow  croît 
qa*aa  liea  de  Germaneis  il  faudrait  lire  Cenomaneis,  ce  qui  oe  paraH:  gnère 
probable.  (  Mascov,  Geschichte  der  Teuttchen,  \*  th.  s.  6.  ) 

(2)  Soîi  Belgœ  Teutones  istos  Cimbrosqucy  omni  Galliâ  vexaiâ,  ttifrô 
fines  suos  ingredi  prohibuerunt,  (  Oses.,  1.  U,  c.  1  ). 

(3)  Desroches  pense  que  l'expulsion  des  Celtes  de  la  Belgique  est  anté- 
rieure à  l'expédition  des  Gaulois  dans  YAne  mineure,  vers  Tan  280  avant 
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peième  année  avant  J.-C,  non  seulement  tonte  la  Be%i- 
R/  actnelle ,  mais  encore  toute  la  partie  des  Gaules  rai-* 
.i  du  RUn  étaient  au  pouvoir  des  Germains  et  occupées 
par  les  peuplades  germaniques  désignées  sous  le  nom  de 
Nemètes  ,  de  Tribocs ,  de  Vangiôns ,  de  Tréviriens ,  de 
Ménapiens,  de  Nerviens,  de  Centrons,  de  Grudiens,  de 
Lévaciens,  de  Pleumosiens ,  de  Gorduniens,  d^Eburons,  de 
Géresiens,  de  Gondrusiens,  de  Segniens,  de  Pemaniens  , 
d'Àmbî varites ,  de  Bataves ,  de  Ganinefates  et  quelques 
autres  petites  peuplades  moins  connues. 

De  toutes  les  peuplades  que  nous  venons  de  nommer, 
il  n Y  avait  que  les  trois  premières  et  les  deux  dernières  qui 
nV)ccupassent  pas  quelque  point  de  la  Belgique  actuelle.  On 
trouvait  en  outre  dans  cette  dernière  une  peuplade  cim- 

Tère  vulgaire  :  «  €ette  conjecture,  dit-il ,  se  fonde  sur  Texpression  de  César  : 
jintiquttàs  transductos ;  sur  le  témoignage  de  Pline  qui  nomme  les  Teuto- 
hodiaquei  parmi  les  peuples  gaulois  qui  eurent  part  k  lexpéditien  d'Asie  :  or 
ce  nom  est  purement  belge  et  signifie  envoyés  par  les  Teutons,  On  sait  qae 
les  Germains  se  désignaient  eui-mémes  dans  leur  langue  sous  le  nom  de 
Teutons,  comme  les  Gaulois  s'appelaient  Celtes  dans  la  leur.  Ces  Teutobodia- 
qiies ,  ces  troupes  envoyées  par  les  Teutons ,  semblent  donc  indiquer  assez 
visiblement  les  Belges  détachés  par  leurs  nations  respectives  pour  concourir 
k  Tezpédition  projetée  par  les  Gaulois  en  comtoun,  dans  un  temps  où  les 
Belges  déjà  établis  dans  la  troisième  partie  des  Gaules ,  par  le  droit  des 
armes,  étaient  entrés  dans  la  confédération  générale.»  (Desrocfaes,  Hist 
ane.  des  Pays-Bas  auirich.y  p.  4.  ) 

Ce  qu'avance  Besroches  dans  ce  passage  ne  prouve  absolument  rien. 
D*abord  Texpression  Anitquitàs  transductos  est  trop  vague ,  pour  pouvoir  en 
tirer  un  indice  de  Tépoque  précise  où  les  Celtes  furent  expulsés  de  la  Belgi- 
que ;  en  second  lieu  le  nom  de  Teutohodiagues  ne  peut  désigner  les  Teutons 
établis  en  Belgique ,  parce  qu'après  l'invasion  de  cette  contrée  par  des  Teu- 
tons ceux-ci  prirent  le  nom  de  Germains.  Le  nom  de  Teutobodiaques  dési- 
gnerait donc  plutôt  les  Teutons  établis  «H  la  droite  du  Rbin  et  dont  les 
Gaulois  émigrés  en  Asie  avaient  pu  recruter  quelques  peuplades  en  traversant 
la  Germanie,  ou,  (en  désignant  cette  région  par  son  ancien  nom),  la  Teutonie. 
Quant  k  Tét^fmologie  du  nom  des  Teutobodiaques  donnée  par  Desroches , 
«lie  est  tout'k'fait  arbitraire  et  incertaine. 
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brique,  lesÀtuatiques^  leseuldesdifférenspeuplesdoi¥ 

dont  rhistoire  nous  fasse  connaître  le  temps  précis  de  trs 

arrivée  en  Belgique  et  la  manière  dont  il  s'y  fixa  ayant  x 

conquête  romaine.  C'est  César  qui  nous  apprend  que  les 

Atua  tiques  descendaient  d  un  détachement  de  six  mille  Cim- 

bres  que  la  grande  horde  laissa  à  gauche  du  Rhin  à  la  garde 

du  gros  bagage  de  Tarmée,  lorsqu'elle  envahit  les  Gaules. 

Après  rentière  défaite  des  Qmbres  par  Marins ,  ce  faible 

corps  campé  sur  les  bords  du  Rhin ,  près  de  la  ville  actuelle 

de  Cologne  sans  doute ,  fut  attaqué  de  toutes  parts  par  les 

peuples  voisins.  Mais  après  une  lutte  de  plusieurs  années , 

les   Àtuatiques    parvinrent  a  rendre  les  Eburons  leurs 

tributaires  et  les  obligèrent  à  leur  céder  une  partie  con* 

sidërable  de  leur  territoire ,  dans  la  province  actuelle 

de    Namur  ^  oii  ils  fixèrent  leur   demeure  (1).    Ainsi 

(1)  Jpsi  (  Âtaatici  )  erant  ex  Cimbris  Teutonisque  procreali  :  qui  cum  Uer 
in  provinciam  nostram  lialiamque  faeerent,  hi$  inpedimenUis  ^  quœ  secutn 
agere,  (tcportarenonpoterani^  cUrairà  flumen  RhenumdepoiitiSi  cuitodiaex 
sffis  ac  prœsidio  sex  mtlia  hominum  una  reliquerunt  Ht,  P<^^  eorum  ohituMf 
muUos  annos  à  finitimis  exagitati,  cum  alià^  bellum  inferrent,  aliàs  inlatum 
defenderent  ;  consensu  eorum  omnium  pace  factâ,  hune  tibi  domicUio  locum 
d^iegemnt  (  Cm.  1.  II,  c.  29.  ) 

11  est  ÎQtéresMBt  de  comparer  ce  passage  de  César  avec  ce  que  M.  Thierry 
rapporte  des  mêmes  faits.  Cet  auteur  contredit  formellement  César,  toujours 
par  suite  de  son  système  sur  la  prétendue  conquête  de  la  Belgique  par  les 
Cioib**es»  sept  siècles  avant  Tère  vulgaire  :  «Les  Belges,  dit-il,  en  parlant 
de  Teipéditioa  des  Cimbres  vers  Tannée  1 10  avant  J.-C,  les  Belges  soutin- 
rent avec  fermeté  ce  choc  terrible  et  ne  laissèrent  point  entamer  leur  fron- 
tière. Il  parait  d'ailleurs  qu'il  y  eut  des  pourparlers  entre  ces  descendans 
des  Kîmris  et  les  Kimris  de  la  borde;  et  que  la  conformité  de  langage,  le 
souvenir  d'une  commune  origine  et  par-dessus  tout  sans  doute  Tégalité  des 
forces  ayant  rapproché  ces  deux  peuples,  donnèrent  lieu  à  un  accommode- 
ment eiire  les  Belges  et  les  hordes  envahissantes.  Par  sij^e  de  ces  relations 
de  bonne  amitié,  les  coalisés  obtinrent  des  Belges-Éburons  la  cession  d'un 
lieu  de  dép^t  où  ils  placèrent  le  bagage  qui  les  gênait  dans  leur  marche. 
Ce  lieu  nommé  Aduat,  et  l'un  des  meilleurs  forts  de  la  Belgique,  servait  aux 
Éburons  à  déposer  le  butin  conquis  dans  les  guerres  extérieures  ou  h  mettre 
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petoille  Cimbres  effectuèrent  ce  que  la  horde  innombrable 
RMcue  par  Marins  n'avait  pu  faire  ;  car,  comme  on  Fa  déjà 
/^il,  César  nous  apprend  que  le  corps  entier  des  Cimbres 
fut  repoussé  par  les  Belges  et  ne  put  entamer  leur  pays. 

Il  n'est  pas  probable  que  les  différentes  tribus  de  Ger- 
mains qui  se  rendirent  maîtresses  de  la  Belgique ,  se  soient 
entendues  pour  conquérir  et  occuper  ensemble,  et  tout  à  la 
fois  cette  contrée  ;  leurs  invasions  ont  du  être  partielles  et 
ces  peuples  ne  se  fixèrent  sans  doute  en  Belgique  que  suc- 
cessivement et  les  uns  après  les  autres. 

Les  Germains  qui  occupèrent  le  centre  et  le  midi  de  la 
Belgique ,  tels  que  les  Nerviens  et  les  Eburons ,  furent  pro- 
bablement les  premiers  envahisseurs  et  conquérans.  ^Les 
Ménapiens  qui  s'établirent  dans  le  nord  de  la  Belgique ,  et 
qui  occupaient,  même  encore  du  temps  de  César,  une  assez 
jgrande  étendue  de  pays  sur  le  sol  germanique ,  a*  la  rive 

«n  sûrcjté  lenrs  biens  meubles  dorant  les  guerres  défensii^es.  Les  bordes  en 
s  éloignant  y  laissèrent,  k  la  garde  de  leurs  bagages,  une  garnison  toat-à-fait 
insuffisante,  malgré  la  force  naturelle  du  lieu ,  si  les  coalisés  n'eussent 
compté  sur  Famitié  des  nations  Belgiques.»  (Thierry,  Hùt  des  Gaulois, 
2*  partie ,  c.  3.  ) 

Il  y  a  bien  des  observations  k  iaire  sur  ce  passage  de  V Histoire  des  Gaulois. 
Quoiqn*en  dise  M.  Thierry,  les  Cimbres  furent  loin  de  trouver  un  accueil 
favorable  auprès  de  leurs  prétendus  frères  de  la  Belgique ,  et  loin  d'obtenir 
dn  premier  abord  un  territoire  et  ce  fort  d'Âduat  où  les  Éburons ,  k  ce  que 
prétend  Fauteur,  renfermaient  leur  butin,  bien  qu'on  n'en  trouve  mot  dans 
aucun  auteur  ancien ,  le  détachement  resté  sur  les  bords  du  Rhin ,  fut  forcé 
de  guerroyer  pendant  plusieurs  années  et  de  vaincre  les  Eburons  avant  de 
pouvoir  se  fiier  en  Belgique. 

Au  reste  j  ce  que  M.  Thierry  dit  de  Taccneil  favorable  que  les  Cimbres 
auraient  reçu  auprès  des  Belges,  n'est  pas  nouveau.  Pellerin  avait  déjà  anté- 
rieurement avancé  la  même  opinion  dans  ses  Essais  hist  et  crit  sur  le  dé- 
portement  de  la  SÊHue  inférieure,  Pellerin  croit  aussi  que  les  Cimbres  furent 
reçus  en  amis  par  les  Belges  et  qu'une  partie  de  ces  derniers  se  joignit  même 
k  eux  pour  envahir  les  Gaules  et  l'Italie  :  «  sans  cela,  dit-il,  ils  (les  Cimbres) 
n'auraient  pas  osé  abandonner  leur  bagage  k  la  garde  de  six  mille  Cimbres, 
k  la  discrétion  d'un  peuple  puissant.»  (Pellerin,  Essais,  etc. ,  p.  34.) 
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&:^ite  du  Rhin ,  peuvent  être  regardes  comme  les  derniers 
envahisseurs  (1).  Ce  fut  pendant  les  guerres  de  César 
qu'ils  furent  expulsés  de  la  rive  droite  du  Rhin,  et  qu^ils  se 
fixèrent  définitivement  a  la  gauche  du  fleuve ,  poussés  en 
avant  par  d'autres  peuplades  germaniques.  On  voit  par  là 
que  la  nécessité  fut  pour  quelque  chose  dans  la  conquête 
que  les  Germains  firent  de  la  Belgique ,  et  que  la  plupart 
cédèrent  à  une  force  majeure  en  quittant  leur  patrie  pri- 
mitive, soit  à  cause  de  factions  et  de  guerres  intestines,  soit 
à  cause  d'hostilités  exercées  contre  eux  par  d'autres  peu- 
plades. 

C'est  là  tout  ce  que  les  recherches  les  plus  étendues  nous 
ont  appris  sur  l'origine  et  l'histoire  des  Belges  avant  la  con- 
quête de  la  Belgique  par  les  Romains.  Nous  avom  distin- 
gué dans  la  Belgique  deux  nations  différentes  de  race  et  de 
moeurs  ;  les  Celtes  et  les  Germains.  Personne  n'avait  jus- 
qu'ici tracé  une  démarcation  exacte  entre  les  Celto-Belges 
et  les  Germano-Belges.  On  les  avait  confondus;  on  avait  cru 
que  les  Celtes  s'étaient  incorporés  et  agglomérés  avec  les 
Germains;  un  examen  plus  attentif  nous  a  convaincu  qu'a- 
près la  conquête  de  la  Belgique  par  les  Germains ,  les  Gaulois 
avaient  été  entièrement  expulsés  de  cette  région.  César 
avance  d'après  le  rapport  des  Remois ,  que  la  plupart  des 
Belges  tiraient  leur  origine  des  Germains ,  qui ,  ayant  an- 
ciennement passé  le  Rhin ,  s'étaient  fixés  dans  ces  contrées 
fertiles  d'oii  ils  avaient  expulsé  les  Celtes  ou  Gaulois  (2); 
il  ^}Lla  plupart  des  Belges  parce  qu'alors  on  comprenait 
le  nom  de  Belgique  toute  l'étendue  de  pays  depuis  le 
ain  jusqu'au  Somme  et  la  Marne,  dans  lequel  on  trouvait 

(1)  Cœsar,  1.  U,  c.  4. 

(2)  Reperiebat  plerosque  Belgas  este  orios  à  Germanie  Rhenumque  anlt- 
guUûs  transductos,  prapter  loci  fertilUatem  ibi  c<m$ed%ss€f  Gallosque  qui  ea 
hca  incokrenê  escpuîitie»  (Cœs.,  1.  U,  c.  4.) 
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encore  un  grand  nombre  de  peuples  celtiques.  SU  n'avait 
eu  à  parler  que  de  la  Belgique  contenue  dans  les  bornes  ac- 
tuelles ,  il  n'aurait  pas  manqué  d  écrire  que  tous  les  babi- 
tans  de  cette  contrée  »  à  Texception  peut-être  des  Atoati- 
ques,  étaient,  d'origine  germanique ,  comme  il  est  facile 
de  le  prouver  par  difierens  passages  des  Commentaires. 
D'ailleurs  César  n'est  pas  le  seul  auteur  qui  déclare 
Grermains  d'origine  tous  les  peuples  qui ,  de  son  temps , 
habitaient  la  Belgique  actuelle  ;  plusieurs  autres  écrivains  j 
anciens,  Strabon,  Tacite,  Dion,  Cassius  et  Appien  les  ' 
reconnaissent  pour  tels.  Les  Nerviens,  le  peuple  le  plus 
puissant  et  le  plus  nombreux  de  la  Belgique  actuelle, 
sont  qualifiés  du  nom  de  Germains  par  Strabon  et 
par  Tacite  (1).  Appien  les  fait  descendre  des  Cimbres 
et  des  Teutons  ,  mais  il  est  évident  qu'il  confond  les 
Nerviens  avec  les  Atuatiques  (2).  Tacite  attribue  aux 
Treviriens  la  même  origine  .qu'aux  Nerviens,  Quant 
aux  Eburons  ,  aux  Cérésiens  ,  »  Pémaniens  ,  Condrusiens 
et  Segniens ,  cet  auteur  ne  les  a  pas  connus  et  n'a  pas 
parlé  d'eux  parce  que  déjà  de  son  temps  ces  peuples 
n'existaient  plus  en  Belgique;  mais  César  ne  les  appelle 
que  du  nom  de  Germains  (3).  Aucun  auteur  ancien  ne 
nous  indique  positivement  de  quelle  race  étaient  les 
Ménapiens ,  mais  la  langue  de  ce  peuple,  ses  moeurs,  son 
séjour  sur  les  deux  rives  du  Rhin  à  une  époque  où  les  peu- 
plades gauloises  s'étaient  depuis  long-temps  éloignées  des 
bords  de  ce  fleuve  poui*  se  retirer  dans  le  centre  des  Gaules; 


(1)  Sirabo,  1.  IV.  Ntrxii  cirea  affecUUitmem  ongmù  Germanicœ  uUn 
amhitiosi  sunt  (Tac.  Mor,  Germ.,  c.  28.) 

(2)  Appianus,  De  Belh  Gallico. 

(3)  CondruioSf  Eburones^  Cceresos,  Pœmanos  qui  uno  nomme  Germani 
afpelkntur,  (CaM.,  1.  II,  c.  4.)  Segni  Condrusique  ex  génie  et  numéro  Germa- 
norum.  (  Idem.,  1.  YI,  c.  3*2.) 


\ 
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tout  atteste  qae  les  Sfenapieitô  e'taient  d'origine  gcâraia-^ 
nique  (1).  Aussi  Pomp.  Mêla  appeUe-tril  les  Menus,  ijai 
habitaient  au  midi  des  Ménapiens,  le  dernier  peuple  de  race 
gauloise;  et  Pline  place-t-il  les  limites  de  la  Germanie, 
non  au  Rhin ,  mais  à  TEscaut ,  parce  qu'au  delà  de  ce 
fleuve  il  n'y  avait  plus  que  des  Germains. 

Ce  sont  donc  tous  les  anciens  peuples  de  la  Belgique  que 
nous  venons  d'énumérer,  que  Gësar  prétend  désigner  lors- 
qu'il dit  que  la  plupart  des  Belges  descendaient  des  Ger- 
mains. Ainsi  M.  Thierry  nous  parait  avoir  commis  une 
grave  erreur  en  avançant  que  «  malgré  leur  valeur  sauvage 
et  la  terreur  qu'ils  inspiraient ,  les  Germains  n^étaient  par- 
venus à  se  fixer  à  demeure  de  l'autre  coté  du  Rhin  que 
difficilement  et  en  petit  nombre;  que  les  Segnes,  les  Con- 
druses,  les  Pœmans,  les Goereses,  débris  des  tribus  écra- 
sées et  chassées  par  une  autre  confÀlération  de  la  même 
race ,  avaient  passe  le  fleuve  et  occupé  une  partie  de  la 
foret  des  Ardennes,  moins  par  la  force  des  armes  que  du 
consentement  des  Trévires,  dont  ils  se  reconnaissaient  tri- 
butaires et  diens  (2).  » 

Les  Nerviens ,  les  Tréviriens ,  les  Ëburons  et  les  Mena- 
piens,  peuples  principaux  de  la  Belgique ,  ne  sont  pas , 
comme  on  le  remarque ,  réputés  d'origine  germanique  par 
Thierry ,  et  quand  Fauteur  fait  envahir  la  Belgique  par  des 

(1)  DfiSfoches,  Hi$t  anc.  de$  Payt-Ba$  autrich.^  p.  29. 

Altiog  croit  que  les  Méoapiens  formaient  une  coofédération  de  plusieurs 
peuplades  gfermauiqaes  ;  de  là  il  fait  dériver  le  nom  des  Ménapiens  de  Falle- 
D>andifte«ita/Ky  communauté,  confédération.  <Alting,  Gem^  in  fer.  deteript 
pars  1<*  ÎHToce  Menapii.)  Il  y  a  des  auteurs  qui  font  dériver  le  nom  de  ce  peuple 
de  celui  du  Maine  qui  se  jette  dans  le  Rhin  à  Manheim  et  prétendent  que  les 
Ménapiens  habitèrent  primitivement  près  de  cette  rivière  ;  ce  n*est  Ik  qu*une 
conjecture  sans  preuves  historiques.  (Antiquaritu  des  Maynstroms,  p.  173.) 
Wastelain  a  adopté  Topinion  d'Alting.  {DetcripL  de  la  (raule  Belg.^  p.  185.) 

(2)  Thierry,  Hût  des  Gaul,  2^  partie,  chap.  $.  Voir  aussi  V*  partie,  cbap. 
1, 4,  î**  partie,  chap.  1,3. 
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Gimbres  et  seulement  par  deux  ou  trois  petites  peuplades 
germaniques ,  il  est  en  contradiction  manifeste  avec  les  au- 
teurs anciens ,  et  notamment  avec  César  qui  atteste  que  les 
Cimbres  ne  purent  point  pénétrer  dans  la  Belgique  et  que 
les  Belges-Germains  leur  résistèrent  avec  succès. 

Occupée  exclusivement  par  des  Germains ,  la  Belgique , 
au  temps  de  César,  ne  conservait  pour  souvenir  des  Celtes, 
ses  premiers  habitans,  que  son  ancien  nom  gaulois  de 
Belgique ,  laissé  au  pays  par  ses  nouveaux  possesseurs  qui 
eux-mêmes  adoptèrent  pour  nom  générique  la  dénomina- 
tion de  Belges;  c'est  ainsi  que  du  temps  de  Tacite  le  nom 
de  Bohême  était  aussi  le  seul  vestige  qui  restât  du  séjour 
des  Boiens  sur  les  bords  du  Danube  (1). 

Lorsque  César  entreprit  la  conquête  des  Gaules ,  les  in- 
vasions des  Germains  n'y  avaient  point  cessé  et  étaient 
même  plus  fréquentes  que  jamais.  Elles  obligèrent  à  cette 
époque  les  Helvétiens  a  abandonner  leur  pays ,  comme  les 

(1)  On  lit  dans  la  géogpraphie  de  Pomponîus  Mêla  :  Thule  Belcarum  littùrt 
opposUa  etty  (  1.  III,  c.  6  ),  cette  conformité  de  nom  d'an  peuple  habitant  sur 
la  côte  en  face  de  la  Norwège ,  avec  celui  des  Belges  a  fait  conclure  k  Desro- 
ches que  les  Germano-Belges  tiraient  leur  origine  de  cette  peuplade  Scandi- 
nave et  que  leur  nom  dérivait  de  celui  des  Behœ.  (Hist  anc,  des  Pays-Bas 
autrich,,  liv.  I,  chap.  2.)  M.  Raepsaet  a  adopté  cette  opinion  de  Desroches 
(Jlfem.  sur  Vorigine  des  Belges  et  Analyse  de  V hist  des  droits  civ,,  polU.,  etc., 
des  Belges  et  Gaulois). 

M.  Raouz  a,  selon  nous,  complètement  refuté  ces  deux  auteurs.  Il  démontre 
qn^au  lieu  de  Belcœ  il  faut  lire  dans  P.  Meta,  Sagœ;  et  il  prouve  que  la  déno- 
mination de  Belge  est  indubitablement  d'origine  celtique.  (Raouz,  Dissertât 
kistor.  sur  Vorigine  du  nom  de  Belges,  nouv.  mém.  de  Facad.  de  Bruz.  t.  3  et  7.) 

Tout  en  accédant  au  sentiment  de  ce  savant ,  et  en  appréciant  Tezactitado 
et  la  sagacité  de  ses  observations,  nous  ne  pouvons  admettre  avec  lai  que 
les  Germains  qui  envahirent  la  Belgique  ne  portassent  point  le  nom  de  Belges 
avant  l'arrivée  des  Romains  et  que  les  peuples  voisins  ne  les  connussent 
toujours  que  sous  celui  de  Germains  ;  s'il  en  eut  été  ainsi,  les  Rémois  Iccius 
«t  Ântebrogius  n'auraient  certainement  pas  dit  à  César  que  la  plupart  des 
Belges  étaient  d'origine  germanique  :  plerosque  Belgas  ortos  esse  à  Ger- 
numis.  Si  parfois  César  donne  k  quelques  peuplades  germaniques  de  la  Bel- 
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Celto-Belges  ayaient  ëtë  contraints  antérieurement  à  quit- 
ter le  leur  (1).  D'un  autre  côté  Arioviste,  chef  d'une  ligue 
de  plusieurs  peuplades  germaniques ,  venait  de  passer  le 
lUdn  à  la  tête  de  12,000  hommes ,  et  de  s'emparer  d'une 
grande  partie  de  la  Sequanoise.  Il  est  probable  que  ce  fut 
alors  que  les  Tribocs ,  les  Némètes  et  les  Yangions  qu'on 
voit  figurer  dans  l'armée  d'Ârioviste ,  s'établirent  sur  le  ter- 
ritoire gaulois ,  dans  les  diocèses  de  Spire  et  de  Worms  (2); 
et  que  si  César  n'était  venu  conquérir  les  Gaules  et  mettre  ob- 
stacle aux  envahissemens  des  Germains ,  sous  peu  cette 
vaste  contrée  eut  tout  entière  subi  le  joug  de  ces  sauvages 
conquérans ,  comme  l'observa  à  César  Divitiacus,  chef  des 

gique  le  nom  de  Germains,  e*est  simplement  pour  les  distingner  en  lenr 
qualité  de  Germano-Belges  des  Gelto-Belges  qui  continuèrent  à  habiter  le 
Belgium  proprement  dit ,  contrée  qui  comprenait  FÂmiénois ,  TÂrtois  et  le 
Yermandois  et  communiqua  probablement  son  nom  h  toute  Tétendue  de 
pays  que  les  anciens  connaissaient  sous  le  nom  de  Belgique. 

Tïoas  croyons  donc  qu*avant  comme  pendant  la  domination  romaine, 
Tespace  de  pays  compris  entre  la  Seine,  la  Marne  et  le  Rhin  porta  tout  entier 
le  nom  générique  de  Belgique;  que  les  Teutons  qui  envahirent  une  partie  de 
cette  contrée ,  de  même  qu'ils  avaient  adopté  la  dénomination  de  Germains 
qui  leur  avait  été  donnée  par  les  Gaulois ,  prirent  aussi  le  nom  de  Belges , 
'  da  peuple  qu'ils  avaient  expulsé ,  et  conservèrent  celui  de  Belgique  an  pap 
dont  ils  étaient  devenus  les  maîtres. 

Si  le  nom  de  Belges  est  d'origine  celtique ,  on  ne  peut  pas  le  faire  dériver, 
comme  le  font  la  plupart,  du  Teuton  Belgeuy  quereller,  ni  de  Belckisheim , 
Belkeshetm  ou  BelkUheim,  ancien  canton  ou  Pagus  de  la  vieille  Marche  de 
Brandenbourg ,  entre  les  rivières  la  Bièse  et  l*Alaud.  ( Abel ,  TeuUche  und 
Saehische  AUerthumer,  1«  th.,  2«  heft.,  c.  2,  §  9.) 

(1)  Strab.,  1.  IV. 

(2)  Cœs.,  1.  1,  c.  51. 

César,  dans  la  description  du  cours  du  Rhin,  parle  déjà  des  Tribocs  comme 
habitant  sur  les  bords  de  ce  fleuve.  Mais  quoiqu'il  y  mentionne  aussi  les  Nan- 
tnates,  les  Helvétiens,  les  Séquanois,  les  Médiomatrices  et  les  Tréviriens,  tous 
peuples  dont  le  Rhin  traversait  le  territoire,  il  ne  nomme  ni  les  Yangions,  ni 
les  Nemètes.  (Cses.,  1.  IV,  c.  10.)  On  ne  pourrait  cependant  conclure  du  silence 
de  César  k  l'égard  de  ces  deux  derniers  peuples  qu'ils  n'habitassent  point 
encore  k  cette  époque  la  rive  gauche  du  Rhin  ;  puisque  cet  auteur  oublie  de 
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QEduens  envoyé  aaprès  du  général  romain  pour  împl 
son  secours  contre  Arioviste  (1). 

A  peine  César  eut-il  défait  et  chassé  Arioviste  du  terri- 
toire celtique,  que  déjà  une  nouvelle  horde  de  Germains , 
beaucoup  plus  nombreuse  que  la  première ,  car  elle  comp» 
tait  430,000  hommes ,  tenta  de  passa:  le  Rhin  et  de  s'éta-  ' 
blir  dans  les  Gaules  (2). 

Rejetés  dans  la  Germanie  par  les  Romains,  les  Germains 
ne  renoncèrent  jamais  à  renouveler  leurs  tentatives  pour 
se  rendre  maîtres  des  Gaules;  malgré  les  échecs  que  leur 
fit  éprouver  un  ennemi  qui  leur  était  supérieur  |iar  h 
tactique  militaire ,  ils  parvinrent  peu  à  peu  à  se  fixer  dam 
la  Belgique  et  les  provinces  voisines  du  Rhin ,  jusqu^a  ce 
qu'enfin ,  après  quatre  siècles  d'efforts  et  de  combats ,  ils 
expulsèrent  les  Romains  de  toutes  les  parties  des  Gaules 
et  y  commandèrent  en  maîtres  absolus. 

même,  dans  la  description  du  cours  de  ce  fleuve ,  les  Éburons  qui  touchaient 
cependant  an  Rhin ,  comme  il  le  dit  lui-même  dans  un  autre  passag^e  de  ses 
Commentaires. 

(1)  Fuiurum  esse  paucis  annis,  uti  omnesex  Gaîliœ  finihu  (Galii)  peile^ 
renturf  atque  amnes  Germani  Rhenum  irantirent  /  • . .  Nisisi  quid  in  Cœsare 
populoque  Romano  sit  auxUii,  omnibus  Gallis  idem  esse  fadendum^  quod 
Helvetiijècerint,  ut  domo  emigrent,  aliud  thmicilimm,  alias  sedes,  remotai 
à  Germants  peiant  (Cœs.,  1. 1,  c.  SI.) 

(2)  G«s.  1.  ly,  c.  14  et  15. 
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CHAPITRE  m. 

Fosîtioii  géograpliî<|ue  et  limites  des  peuples  de  la  Belgique ,  avant  la 

donunatîom  romame. 

Gomme  il  ne  nous  est  parvenu  aucun  document  ancien 
qui  puisse  nous  faire  connaître  quelle  était  la  position 
géographique  de  chaque  peuplade  Celto-Belge  de  la  Belgi* 
que  actuelle,  ni  même  quel  était  le  nombre  et  le  nom  de 
ces  peuples ,  ce  serait  un  travail  aussi  fastidieux  qu'inutile 
de  faire  des  recherches  sur  ce  sujet.  Nous  nous  .contenterons 
de  dire  qu'il  est  indubitable  que  la  Belgique  ancienne  dans 
sa  plus  grande  extension  avait,  lorsqu'elle  était  encore  exclu- 
sivement occupée  par  les  Celtes ,  la  même  étendue  que  sous 
la  domination  romaine ,  c'est-à-dire  qu'elle  s'étendait  du 
Rhin  à  la  Marne  et  à  la  Seine.  Bien  que  la  partie  septen- 
trionale de  la  Belgique  ancienne  correspondantàla  Belgique 
actuelleetà  unepartiedelarivegauchedu  Rhin^  futenvahie 
et  occupée  par  les  Germains,  cette  contrée  conserva  avec  son 
xMHn  ses  anciennes  limites.  Le  midi  delaCelto-Belgique  que 
constituait  en  partie  le  Belgiùm  proprement  dit ,  ne  fut 
point  conquis  par  les  Germains  et  conservait  encore  sa  pc^u- 
lation  celtique  à  l'époque  des  conquêtes  de  César.  César  et 
d'autre  écrivains  anciens  nous  ont  fait  connaître  la  position 
géographique  de  chaque  peuplade  de  cette  partie  de  la  Bel- 
gique ancienne,  mais  dans  un  ouvrage  oii  l'on  n'a  pour  but 
c|uede  décrire  l'état  ancien  de  la  Belgique  actuelle,  ce  serait 
sortir  du  cadre  que  nous  nous  sommes  tracé,  que  de  nous 
occuper  particulièrement  des  peuples  qui  vivaient  en  de- 
hors des  limites  de  cette  dernière.  Nous  ne  dirons  donc  rien 

des  Morins ,  des  Atrebates  ,  des  Bellovaques ,  des  Àmbia- 
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nois ,  des  Vermandois ,  des  Soissonais ,  des  Rémois ,  d^ 
Cale  tes  et  des  Velocasses,  qui,  avec  les  peuplades  Germj 
Belges  ci-dessus  mentionnées ,  formaient  les  vingt^qua! 
peuples  de  la  Belgique  ancienne  avant  la  domination  »► 
maine. 

Puisque  nous  ignorons  complètement  quels  étaient  les 
différens  peuples  de  race  celtique  qui  occupaient  dans  le 
principe  la  partie  de  la  Celto-Belgique  correspondant  à  la 
Belgique  actuelle,  ne  cherchons  qu  à  connaître  le  plus  exac- 
tement possible  la  position  géographique  de  chacune  de» 
peuplades  germaniques  qui  chassèrent  ces  Celto-Belges  et 
les  remplacèrent. 

Les  auteurs  modernes  qui  se  sont  occupés  de  l'histoire 
ou  de  la  géographie  ancienne  de  la  Belgique  actuelle ,  ont 
généralement  commis  Terreur  de  confondre  la  position  et 
les  limites  des  différens  peuples  germains  de  la  Belgique 
avant  la  domination  romaine  avec  celles  qu'ils  eurent 
après  la  conquête  de  César.  La  différence  qui  existait  à  cet 
égard  à  ces  deux  époques  est  fort  grande  ;  car  la  conquête 
de  la  Belgique  par  César  ayant  déplacé  ou  fait  disparaître 
plusieurs  peuplades  germano-belges ,  les  nouvelles  peu- 
plades-germaniques qui  les  remplacèrent  sous  le  règne 
d'Auguste  f  et  la  nouvelle  division  des  Gaules  fixée  par  cet 
empereur ,  effectuèrent  un  changement  total  dans  la  divi- 
sion topographique  de  la  Belgique ,  comme  on  aura  lieu  de 
s'en  convaincre  en  lisant  le  présent  chapitre  et  celui  de  la 
seconde  partie  de  ce  livre ,  qui  traite  de  la  position  géogra- 
phique des  peuples  Belges  sous  la  domination  romaine  (1). 

(l)  Par  la  conquête  de  César,  les  Ëburons,  les  Âtuatiqiies  et  plusieurs 
autres  peuplades  moins  considérables  disparurent  du  sol  de  la  Belgique  et 
furent  remplacées  sous  le  règne  d'Auguste  par  les  Ubiens ,  les  Tongrois  et 
les  Toxandres.  Par  la  conquête  romaine  les  Ménapiens  perdirent  une  partie 
considérable  de  leur  territoire  qui  fut  cédée  aux  Gugerncs,  peuplade  Saève. 
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C*est  une  question  difficile  à  résoudre  qae  de  désigner 
la  position  précise  et  les  limites  de  chaque  peuplade  ger- 
mano-belge avant  la  nouvelle  division  géographique  de  la 
Belgique  sous  l'empire  romain.  Nous  n'avons  pour  guide 
ici  q[ue  César ,  qui ,  dans  ses  Commentaires ,  s'occupe  plus 
de  ses  campagnes  que  de  la  description  des  pays  qu'il  sub- 
jugua, n  ne  nous  indique  que  d'une  manière  fort  vague 
les    limites  des  différentes   peuplades  Germano  -  Belges. 
D'ailleurs ,  ainsi  que  l'observe  M.  Raepsaet ,  avant  l'orga- 
nisation romaine  une  grande  partie  de  la  Belgique  était , 
comme  la  Germanie,  sans  limites  ni  divisions  certaines  (1). 
«  La  topographie  de  la  Belgique  sous  là  domination  germa- 
nique, dit  ce  savant,  avait  été  purement  personnelle;  les 
divisions  de  la  surface  de  la  Belgique  avaient  été  indiquées 
par  le  nom  de  chaque  nation  qui  les  occupait;  il  n'était  pas 
possible  de  distinguer  ces  divisions  autrement  ;  car  toutes 
ces  nations  étaient  indépendantes  l'une  de  lautre ,  et  ne  se 
sont  donné  un  chef  commun  avec  le  titre  de  roi  que  sous 
la  période  franque  ;  elles  n'avaient  pas  d'ailleurs  une  cir- 
conscription territoriale  stable ,  nullâ  regnorum  potentiâ 
divisas;  elles  étendaient  leurs  limites  au  fur  et  à  mesure 
qu'elles  chassaient  d'autres  peuplades  germaniques  ou  gau- 
loises, ut  quœque  gens  évaluerai^  et  venaient  occuper 
leur  pays ,  comme  Airent  chassés  les  Usipètes  et  les  Sicam- 
bres  par  les  Suèves ,  et  les  Ménapîens  par  les  Tongres  ;  tous 
ces  pays ,  même  suivant  la  remarque  de  Tacite ,  ne  for- 
maient qu'une  masse  que  ces  peuplades  couvraient  irrégu- 
lièrement et  comme  des  armées  en  campagne  (2).  » 

Noas  parlerons  de  tous  ces  chang^emens  avec  plus  de  détail  dans  la  2*  partie 
do  livre  1  de  cet  ouvrage. 

(1)  Sede*  promiscuat  adhuc  et  nulla  regnorum  potentiâ  divisas,  (Tac, 
Mot.  Germ.) 

(2)  Raepsaet,  Analyse  hist  etcrit»  de  Vorigine  et  des  progrès  des  droits  civ,, 
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Ce  n  est  que  d'ajnrès  des  conjectures  dénuées  de  prewn 
historiques,  ou  en  se  serrant  de  documens,  telle  que  la 
vision  par  diocèses  qui  se  rapporte  à  une  époque 
rieure  à  la  conquête  de  la  Belgique ,  que  les  auteurs 
dernes  ont  tenté  de  tracer  les  limites  des  peuples  Belgs 
avant  la  domination  romaine.  Par  là  ces  auteurs  sont  to» 
bés  dans  de  graves  erreurs  ;  car  ils  ont  donné  la  posîtioi 
géographique  et  les  limites  des  Belges  y  telles  qu  elles  étaient 
après  la  circonscription  territoriale  fixée  par  Auguste, 
lorsqu'ils  ont  cru  tracer  celles  que  ce  peuple  occupait  un 
demi-siècle  avant  Fère  vulgaire.  Le  seul  moyen  d  éviter  ces 
erreurs  et  de  parvenir  à  la  vérité ,  autant  qu  il  est  possible 
dans  une  matière  aussi  obscure,  cest  dç  prendre  César 
pour  unique  guide,  et  de  ne  s^aider  de  documens  postérieon 
que  pour  autant  qu'ils  s'accordent  avec  cet  auteur  ou  qu'ib 
servent  à  expliquer  et  éclaircir  ses  termes  trop  concis  ou 
trop  vagues. 

polit  et  relig.  des  Belges  et  des  Gaulois ,  tom.  1 ,  p.  56.  Voir  aussi  Desro- 
cbes,  Hist  anc.  des  Pays-Bas  autrich.^  p.  17. 

Personne  n*a  répandu  plus  de  jour  sur  Tétai  ancien  de  la  Belgique  que  ic 
savant  et  respectable  Raepsaet  que  la  mort  vient  de  ravir  aux  lettres  ;  cepen- 
dant le  passage  que  nous  venons  de  transcrire  renferme  quelques  assertions 
que  nous  combattrons  plus  loin  ,  telle  que  cette  prétendue  expulsion  des 
Ménapiens  par  les  Tongrois. 

Pelontîer  a  fait  sur  la  division  géographique  de  la  Germanie  les  mêmes 
observations  que  M.  Raepsaet  sur  celle  de  la  Belgique  avant  la  dominatiou 
romaine  :  «  Les  géographes ,  dit  cet  auteur,  se  donnent  assurément  une  peine 
inutile  en  voulant  déterminer  an  juste  Tancienne  demeure  des  Suèves ,  des 
Vandales,  des  Alains  et  des  autres  nations  qui  menaient  une  vie  ambulante 
sans  se  fixer  dans  aucun  pays.  On  peut  dire ,  par  exemple ,  que  les  Vandales 
étaient  autour  de  TElbe  du  temps  de  Dion  qui  fait  descendre  ce  fleuve  de 
la  Vandalie.  On  peut  marquer  les  vastes  contrées  au  milieu  desquelles  ils 
avaient  coutume  de  se  promener,  les  fleuves ,  les  montagnes  où  ils  étaient 
obligés  de  borner  leurs  courses  ;  mais  il  faut  en  demeurer  Ik.  Ce  serait  tomber 
en  contradiction  que  d'assigner  des  villes  et  une  demeure  fixe  à  des  peuples 
dont  le  nom  même  avertit  qu'ils  n'en  avaient  point.  »  (Peloutier,  Jffist  du 
Celtes,  tom.  2,  p.  97.) 
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Dans  le  système  germanique ,  les  avisions  territoriales 
se  faisaient  par  cantons^  {gauwen,  ptigus)  divisés  en  grands 
et  en  petits  cantons  (  pctgi  majores  et  minores  ).  Les 
cinq  peuplades  principales  de  la  Belgique  au  moment  de 
la  conquête  romaine ,  les  Eburons  y  les  Treviriens ,  les 
Nerviens,  les  Àtuatiques  et  les  lienapiens  peuvent  être 
considérées  comme  constituant  les  pagi  majores  de  cette 
contrée;  en  traçant  autant  que  les  documens  parvenus 
jusqu'à  nous  le  permettent ,  les  limites  de  chacune  de  ces 
divisions  principales,  nous  y  rattacherons  les  petites  peu- 
plades comme  subdivisions  ou  pagi  minores  de  leur  dé- 
pendance. 

Suivant  César ,  la  majeure  partie  des  Eburons  demeu- 
raient dans  Tespace  compris  entre  le  Rhin  et  la  Meuse  (1). 
Ils  y  étaient  bornés  au  nord  par  les  Ménapiens  qui  occu- 
paient de  ce  côté  la  Gueldre  et  le  Brabant  septentrional , 
sans  qu'on  puisse  dire  quelle  était  la  juste  limite  entre  ces 
deux  peuples  (2).  Au  midi  et  à  Torient  ils  étaient  séparés 
des  Treviriens  par  les  Segniens,  et  les  Condrusiens  (3); 
une  partie  des  Eburons ,  quoique  la  moins  nombreuse , 
habitait  aussi  à  gauche  de  la  Meuse  et  y  confinait  au  midi 
avec  les  Atuatiques  (4).  Les  limites  septentrionales  des 
Nerviens  par  lesquelles  ils  touchaient  aux  Eburons  furent , 
sousFépoque  romaine,  tracées  par  la  Dyle.  Nous  n^osons 
assurer  que  les  Eburons  dont  les  Tongrois  occupèrent  dans 

(1)  EhuT<me$  quorum  pan  maxima  est  inter  Mo$am  et  Rhenum,  (Oses., 
1.  V,  c.  34.)  Sicambri  qui  sufitproximi  Rheno ....  trunseuntes  Rhenum  .... 
primas  Eburonum  fines  adeunt.  (1d.  1.  VI,  c.  35.) 

(2)  Erant  Menapii  prdpinqui  Eburonum  finibus,  (Id.  1.  YI,  c.  5.) 

(8)  Segni  Condrusique  ex  gente  Germanorum ,  qui  sunt  inter  Eburones 
Trevirosque ,  (  Cae». ,  1.  V.  c.  3S.  ) 

(4)  C  Trebonium  cumpari  legiouum  numéro  ad  eamregionem  ÇEhuronum) 
quœ  Atuaticis  adjacet  depopulandum  mittit.  (Id.  I.  yi,c.  33. )  Amhiorix 
statim  cum  equitatu  in  Aduatucos  qui  erant  ejus  regni  finitimi,  proficiscitur, 
(  l  V,  c.  38.  ) 
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la  suite  une  partie  du  territoire ,  s'étendissent  jusque  Ik: 
Leurs  limites  du  côte  des  Atuatiques  sont  aussi  inconniies 
que  celles  qui ,  à  Touest  et  au  nord ,  les  séparaient  des  Mé- 
napiens. 

Au  reste  il  est  probable  que  tout  Fespace  renferme  entre 
le  Demer ,  la  Meuse  et  l'Escaut  était  alors  en  grande  partie 
un  désert ,  sans  délimitation  intérieure,  et  «  dans  lecpd, 
comme  s'exprime  M.  Baepsaet ,  les  peuples  de  la  Belgique 
venaient  s'établir  et  circulaient ,  le  plus  puissant  y  pre- 
nant ce  qui  était  à  sa  convenance ,  changeant,  abandon- 
nant et  occupant  des  contrées  au  gré  de  sa  convoitise  et  de 
ses  besoins.  »  Nous  verrons  ailleurs  que  plus  d^un  siècle 
après  la  conquête  de  la  Belgique  par  César ,  ces  lieux  se 
présentaient  encore  sous  un  pareil  aspect. 

Un  passage  des  Commentaires  semble  prouver  que  vers 
l'ouest  les  Eburons  s'étendaient  jusqu'à  l'Escaut.  César 
dit  au  moins  qu'il  les  poursuivit  jusque  là  (1).  Ceux  qui 
ont  assigné  pour  limite  septentrionale  des  Eburons,  du 
côté  des  Ménapiens ,  le  territoire  de  Ruremonde ,  se  sont 
crus  fondés  dans  cette  opinion  en  ce  qu'ils  ont  regardé  le 
village  de  Kessel,  entre  Ruremonde  et  Venloo,  conmie 
étant  le  castellum  Menapiorum ,  capitale  des  Ménapiens  à 
l'époque  romaine  ;  mais  nous  ferons  voir  ailleurs  que  c'est 
la  une  erreur ,  et  que  le  Castellum  Menapiorum  doit  être 
cherché  à  Cassel  dans  la  Flandre  française. 

S'il  est  impossible  de  désigner  au  juste  les  limites  du 
pagus  des  Eburons ,  au  moins  pouvons-nous  reconnaître 
en  gros  la  position  géographique  de  ce  pays.  D'après  ce 
que  nous  venons  de  voir ,  les  Eburons  occupaient  les  con- 
trées correspondant  au  duché  de  Juliers ,  au  Limbourg,  à 
une  partie  de  la  province  de  Liège  jusqu'au  Condros ,  et 

(1)  Ipte  cum  reliquis  tribus  (  legionîbas)  ad  flumen  scaldtm  qu9d  in  finit 
in  Matant  extremaique  Arduennœ  partes  ire  constituit  (  Ibid.) 
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probablement  la  partie  septentrionale  du  Brabant  qui  se 
termine  à  la  Dyle. 

n  nous  est  possible  de  désigner  avec  plus  d'exactitude  les 
limites  des  Tréviriens^  parcequ outre  lautoritë  de  César, 
nous  pouvons  encore  nous  servir  ici  de  documens  posté- 
rieurs ,  ce  peuple  ayant  gardé ,  après  la  conquête  romaine , 
les  limites  qu'il  avait,  antérieurement  a  cet  événement. 

A  lorient ,  les  Tréviriens  étaient  donc  bornés ,  avant 
comme  pendant  la  domination  romaine ,  par  le  Rhin  (1) , 
a  Toccident  ils  touchaient  aux  Nerviens  dont  ils  étaient 
séparés  par  la  Meuse  (2).  Au  midi  ils  avaient  pour  limitro* 
phes  les  Médiomatriques  (  peuple  de  la  Lorraine  )  (3).  Au 
nord  ils  étaient  séparés  des  Eburons  par  deux  petites  peu- 
plades qui  étaient  sous  leur  dépendance ,  les  Condrusiens 
et  les  Ségniens  (4).  Les  Tréviriens  habitaient  aussi  Fancien 
ëlectorat  de  Trêves  et  le  Luxembourg. 

Près  des  Tréviriens  on  trouvait  quatre  petites  peuplades 
que  César  désigne  sous  le  nom  commun  de  Germains;  ce 
sont  les  Condrusiens ,  les  Ségniens,  les  Pémaniens  et  les 
Cérésiens.  Suivant  le  même  auteur  les  deux  premières  de 
ces  peuplades  étaient  vassales  des  Tréviriens.  Eu  égard  à 
la  position  géogi*aphique  des  deux  autres  peuplades ,  on 
peut  les  regarder  comme  formant  avec  les  Condrusiens  et  les 
Ségniens  des  pagi  minores  du  grand  p€igusdes  Tréviriens. 
Les  Condrusiens  habitaient ,  à  ne  pas  en  douter ,  le  can- 
ton appelé  Condros,  entre  la  Meuse,  VOurthe  et  FHomme, 
et  renfermant  ;  aujourd'hui  les  villes  de  Hui ,  Dinant  et 
Ciney.  Une  charte  de  Louis-le-Débonnaire ,  de  Tan  870, 

(1)  Hœe  eivilas  Rhenum  tangit  (Cœs.,  1.  5,  c.  Z.) 

(2)  Trevirù  cohabitant  Nervii.  (Strabo,  1.  4.) 

(3)  Post  Mediomairices Treviri  jujcta  Rhenum  habitant,  (Id.  ibid.) 

(4)  Segni  Condrusique  ex  gente  et  numéro  Germanorum  qui  inier  EhU" 
rouet  Trevirotque,  (Ctes.,  lib.  6.  c.  32.) 

Tome  I.  4 
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appelle  k  Condros  pagus  Condrasii  (1).  Dans  le  partage 
du  royaume  de  Lothaire ,  en  870 ,  il  est  désigne  sous  le 
nom  de  CondrMi. 

On  ignore  la  demeure  des  Ségniens  ;  seulement  on  trouve 
dans  les  envinms  de  Spa  les  villages  de  ^ègne  et  Sougnez, 
qui  semblent  rappeler  le  nom  de  cette  petite  peuplade. 

Le  territoire  qu'occupaient  les  Pémanien4  n'est  guère 
moins  incertain ,  quoique  des  auteurs  aient  prétendu  le 
retrouver  dans  la  Famenne ,  contrée  du  Luxembourg,  dont 
Marche  était  le  chef-lieu.  Le  nom  de  Famenne,  au  moyen* 
âge  pagus  Falminiensis ,  est  la  seule  preuve  qu'ils  citent 
à  Tappui  de  cette  opinion.  D'autres  ont,  avec  encore  moins 
de  certitude,  assigné  pour  demeure  aux  Pémaniens,  le  can- 
ton de  la  Gampine  appelé  Peeland. 

(]ésar  est  le  seul  auteur  ancien  qui  parle  des  Pémaniens; 
après  lui  il  n  est  plus  faxt  mention  de  celte  peuplade  qui 
partagea  le  sort  des  Eburons  et  fut  exterminée  par  ce  con- 
quCTant.  Il  en  fut  de  même  des  Cœ resiens  dont  le  pogus 
Caros  ou  le  Ccerasgoïc  dn  moyen  âge  (2)  parait  rappeler  le 
nom.  Le  P.  Willheim  ,  Papenbroeck,  Desroches,  Dewez. 
et  d'autres  y  placent  les  Cœresiens. 

Les  Iferviens  occupaient  le  centre  et  le  midi  de  la  Bel- 
gique actuelle.  Il  est  probable  qu'ils  eurent  les  mêmes  li- 
mites pendant  comme  avant  la  domination  romaine  ;  car 
César  dit  lui-même  qu'après  avoir  défait  ce  peuple ,  il  lui 
conserva  la  possession  intégrale  de  son  territoire  (3).  Il 
n  en  fot  pas  de  même  des  Ménapiens ,  des  Eburons ,  des 
Atuatiques  et  de  quelques  peuplades  moins  considérables 

(1)  Inpago  Candrusii  (Galliot  Hist  de  la  prov.  et  de  la  ville  de  Namur^ 
tom.  5,  p.  27i  ). 

(2)  Le  pagus  Caros  s'étendait  entre  Bouillon,  Kerpen  ctPruira.  (Wastelaîn, 
Descript  de  la  Gaule  Belg.) 

{^)  Suisque  finibus  uti  jussit 
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^u^on  voit  disparaître  du  sol  de  la  Belgique  pwxr  faire  place 
a  de  nouvelles  peuplades  germaniques. 

Pendant  la  domination  romaine,  les  Ner viens  eurent 
pour  limites,  a  Toccident ,  1  Escaut  jusqua  sa  j<mctioii 
avec  le  Bupel.  Us  avaient  de  ce  côté  pour  v<Hsins  les 
Ménapiens  et  les  Atrebatés. 

Au  nord  le  Rupel  et  la  Dyle  séparaient  aussi  ks  Nerviens 
des  Ménapiens. 

La  Dyle  jusqu  a  sa  source,  et  une  lignée  tirée  de  ce  point 
par  Charleroi  et  Cfaimai  étaient  leurs  limites  vers  lest  (1). 

Au  midi  les  Nertiens  confinaient  aux  Yermandois,  aux 
Âmbianois  et  aux  Remois. 

Telles  étaient  les  limites  des  Nerviens  pendant  la  domi- 
nation  romaine.  Us  habitaient  ainsi  les  parties  de  la  Bel^ 
gique  actuelle  qui  comprennent  le  Hainaut ,  le  Brabant 
méridional  à  gauche  de  la  Dyle ,  la  Flandre  orientale  a 
droite  de  FEscaut  et  une  petite  portion  de  la  province 
d^Ànvers  formant  un  angle  entre  TEscaut ,  le  Rupel  et  la 
Dyle )  et  hors  de  la  Belgique  actuelle,  le  ci-devant  Cambre- 
•sis  et  le  Hainaut  français. 

Nous  n'osons  toutefois  assurer  que  telles  fussent  déjà  les 
bornes  du  pays  des  Nerviens  avant  la  conquête  romaine; 
il  est  possible,  et  même  probable,  que,  comme  les  peuples 
principaux  de  la  Germanie ,  les  Nerviens  étaient  séparés 
des  peuples  voisins  par  des  déserts  (2).  Ce  sont  peut-être 


(1)  Desroches  étend  les  frontières  des  Nerviens  jusqu'à  la  Meuse  et  les  y 
fait  confiner  avec  lesTréviriens.  En  eifet  Strabon  dit  de  ces  derniers  <)u'i]s 
étaient  limitrophes  des  Nerviens  :  Treviris  contigui  sunt  Nervii,  (  Strah., 
1.  lY.)  César  ne  connaît  pas  ces  limites  qui  ne  paraissent  pas  non  plus  avoir 
été  celles  du  diocèse  des  Tréviriens  pendant  la  domination  romaine. 

(2)  Civitatibus  (Germanise)  maxima  laus  est  quam  lalitsimas  circum  te 

tasiatis  finibus  soliludinet   hahere Simul  hoc  se  fore  tuttores  arhi- 

trantury  repeniinœ  incursionis  timoré  suhîato,  (Gsbs..  1.  YI.  c.23.) 
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par  leurs  compatriotes  k  la  garde  des  bagages  de  la  horde 
fur  la  rive  gauche  du  Rhin ,  comme  nous  Favons  déjà  dit , 
entrai gnirent  les  Eburons ,  après  plusieurs  années  de 
^yierre ,  à  leur  céder  une  partie  de  leur  territoire  et  même 
^  devenir  leurs  tributaires.  Le  sort  leur  fut  moins  propice 
-^rs  de  la  conquête  de  la  Belgique  par  César  ;  car  alors  la 
"^feuplade  entière  fut  exterminée  ou  vendue  à  Fencan. 
^^  Aussi  César  est-il  le  seul  auteur  ancien  qui  parle  des 
^tuatiques ,  et  personne  ne  les  connaît  après  lui ,  si  ce  n'est 
"^tommeun  peuple  qui  avait  cessé  d'exister.  Ici  dcmc,  comme 
:a|Siez  les  Eburons ,  César  peut  être  le  seul  guide  pour  con- 
K^aitre  la  position  géographique  des  Âtuatiques. 

K      Poutrain ,  autenr  d*ane  histoire  de  Toarnai ,  en  adoptant  Terrear  conr- 
ine  de  placer  les  cinq  peuplades  dépendantes  des  Nenriens ,  li  gauche  dt 
Escaat  y  est  tombé  dans  une  nouvelle  erreur,  non  moins  grave  que  la  pre- 
dère  ,  en  plaçant  ces  peuples  dans  la  Flandre.  Il  les  considère  comme  ne 

■^  jC0nstitaant  qu*un  seul  et  même  peuple  avec  les  Ménapiens.  De  cette  conjecture 

•rronée,  il  conclut  que  Tournai  et  non  Bavai  était  la  capitale  des  Nerviens. 

,  L*aateor  anonyme   d*un  mémoire  sur  les  campagnes  de  César  dans  la 

-^Belgique,  publié  récemment,  fixe  la  position  des  Centrons  k  Thorembais 
B*-Trond,  celle  des  Grudiens  ^  Tidemont,  celle  des  Levaciens  à  Leau,  celle 

JlfÈ  Pleomosiens  k  Lumay ,  sur  une  ligne  d'environ  six  lieues  d'étendue  du 
aiidi  au  nord  et  celle  des  Gorduniens  k  Gorduines,  au-deik  de  la  Sambre 
«1  midi  de  Gharleroi.  On  pourra  juger  de  la  valeurdes  preuves  sur  lesquelles 
•*appuye  cet  auteur  par  celles  qu'il^donne  de  la  position  assignée  par  lui 
mz  Grudiens  ;  il  place  ce  peuple  près  de  Tirlemont  parce  que  près  de  cette 
ville  se  trouve  un  village  nommé  Grimpde  et  anciennement  Grande  ;  puis 
il  ajoute  comme  seconde  preuve  qu  il  existait  k  Tirlemont ,  avant  la  révolu- 
tion française,  une  corporation  laïque  connue  sous  le  nom  de  Hitme  pneêlêri, 

^  qui  veut  dire  prêtres  de  poulets ,  «  c'est  bien  Ik  ,  ajoute  gravement  Tauteufi 
les  gardiens  des  poulets  sacrés  attachés  aux  augures  du  temps  des  Romains.» 
(  J.  P.  B.  Mémoire  iur  les  campagnes  de  César  dans  la  Belgique ,  p.  22 

'  et  63.)  Sur  la  véritable  origine  du  sobriquet  Hinne  priesters,  voir  nos  Essais 
kistar.  sur  les  usages,  les  croganeeSy  les  traditions,  etc.,  des  Belges  anciens 
et  modernes,  V*  partie ,  p.  236. 

Un  auteur  hollandais,  Bruining,  fait  dériver  le  nom  de  Gourtrai,  Corturia- 
eum,  de  celui  des  Gorduniens.  C'est  toujours  la  même  erreur  que  celle  de  placer 
ce  peuple  sur  le  territoire  de  Bruges.  (Bruining ,  Res  Belgicœ,  etc.,  p.  15.) 
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Suivant  cet  auteur,  les  Â^tuatiques  touchaient  vers  le  nord 
aus  Bburons  (1).  A  roccident  et  au  midi  ils  devaient  coo« 
finer  aux  Nerviens  (2) ,  et  à  lorient  aui^  Trëviriens.  Quelles 
étaient  do  ce  coté  les  limites  des  Âtuatiques  f  C  est  ce  qu  il 
est  impossible  d'indiquer  sans  se  livrer  a  des  conjectures  » 
au  moins  douteuses. 

Tout  ce  qu'on  peut  dire  de  plus  probable ,  c'est  que  les 
Autuatiques  devaient  occuper  la  province  ou  une  partie  de 
la  province  actuelle  de  Namur.  Pellerin  étend  leurs  Croa- 
tières  jusque  dans  la  Hesbaye  et  le  Brabant  (3). 

Les  Ménapiens  occupèrent  d'abord,  en  majeure  partie^ 
les  deux  rives  du  fUûn  (4).  Ce  devait  être  dans  le  dndiiié  de 
Clèves  à  droite  du  Rhin ,  et  dans  la  Gueldre,  a  gauche  du 

H.  Raepsaet  a  beaiiconp  mîeoz  compris  la  question  que  nous  traitons  tev. 
■aaifl  il  assig^ne  ensuite  ans  cinq  peaples  susdits  une  position  gréographî- 
que  sur  la  réalité  de  laquelle  il  finit  cependant  par  douter  lui-même  : 
«Comme  les  Nerviens,  dit-il,  n^ont  jamais  en  d^empire  sur  la  gauche  de 
FEscaut  où  demeuraient  les  Ménapiens,  il  est  impossible  de  placer  ces  peu- 
plades ailleurs  qu'entre  les  Ëburons  et  les  Nerviens  que  séparaient  la  Senne 
et  FEscaut.  (  Ces  limites  sont  incertaines  ).  Ce  qui  vient  à  rappiiî  de  cette 
situation,  c^est  que  dans  le  partagée  des  états  de  Lothaire,  de  Tannée  870 ^ 
il  se  trouve  un  lot  qui  comprend  quatre  comtés  dans  le  Brachantum  (  in 
Brachanto  comitatus  quatuor).  (Raepsaet,  Analyse,  etc.,  tom.  1**,  p.  15.)  On 
▼oit  que  Farg^nment  de  M.  Raepsaet  est  très-fatble;  car  d'abord,  il  faudrait 
cinq  comtés  au  lieu  de  quatre  ;  et  ensuite  il  faudrait  encore  connaître  les 
noms  de  ces  comtés.  Aussi  quelques  lîg^nes  plus  loin.  Fauteur  semble  être 
revenu  de  son  opinion  lorsqu^il  dit  que  «la  situation  de  ces  cinq  peupîadeS' 
demeure  encore  un  problème.  » 

(1)  Caes.,  î.  y,  c.  27, 1.  VI,  c.  33, 1.  V,  c.  88. 

(2)  Idem.,  1.  V,  c.  38. 

(3)  Nous  ne  pouvons  adopter  Fopinion  du  savant  BoHandiste  Ghesqutére 
qui  étend  les  limites  des  Âtuatiques  jusqn'k  Dîest  et  Âerschot.  dans  la  sup- 
position que  le  cbâteao  on  César  vainquit  tes  Âtuatiques  était  placé  k 
Tongres  ;  chose  qui  ne  semble  nullement  probable  coomne  nous  le  démon- 
trerons plus  loin.  (  Ghesquière,  DisserL  géoffr,  kistor,  de  majorih.  popnhs 
ante  Augustnm  Belgii  hadiemi  incolis.  ÂneieDS  mém.  de  Facad.j  t.  5-.) 

(4>^dl  uùramqueripam  fluminii  agrot,  œêificm  vieoique  habeèanl  (€»9., 

I.  rv,  c.  4) 
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fleuve  jusque  sa  $^>ftration  en  deux  hns  ;  car  à  partir  de 
ce  point ,  vers  louest,  habitaient  l&  Batares»  et  c'est  une 
erreur  de  placer ,  comme  font  quelques  auteurs  ^  les  Mena* 
piens  des  deux  coiés  du  Wabal  (1).  C  est  leur  faire  occu* 
per  Tile  des  Bataves  j  et  pour  les  y  atteindre ,  les  Tenchtres 
et  les  Usipeies  qui,  du  temps  de  Cësar^  envahirent  le  terrir 
toire  des  Ménapiens ,  auraient  du  aussi  traverser  cdui  des 
Bataves;  cest  ce  que  César  ne  dît  pas,  et  c'est  ce  qu'il 
aurait,  comme  il  semble^  du  dire  s'il  en  avait  été  ainsi  (2). 
Le  séjour  des  Ménapiens  dans  la  Gueldre  actuelle ,  avant 
leur  espukion  de  cette  contrée  et  de$  bords  du  Rhin,  par 
les  Tenchtres  et  les  U^ipètes^  fait  que  Straboa  a  confond» 
cette  première  position  géographique  des  Ménapieius  avec 
celle  quils  occupèrent  ensuite  h  gawhe  de  FEacaut.  Il 
{Jace  encolle  de  son  temps ,  plus  de  60  ans  après  Tinvasioa 
des  Tenchtres  et  des  (Jsipètes ,  les  Méoapiens  sur  les  deux 
rives  du  Bhin ;  mais  pour  concilier  lancienne  positîoa dû 

(1)  Desroches,  HisL  anc.  des  Pays-Bas  AuUrtch.,  p.  84^. 

(2)  César  rapporte  (liv.  II,  c.  4),  que  pour  venir  attaquer  le  tecritoixa 
ménapien  à  gfaocbe  do  Rhin ,  les  Tenchtres  et  les  Usipètes ,  n'ayant  pas  de 
barques  pour  passer  ce  fleuve.  9'eii|)«Kèreol  par  ruse  de  celles  des  ]Kéiia4iN)ii&. 
Si  les  Ménapiens  avaient  occupé  les  deux  rives  du  Wahal,  les  TeacLtre&  et 
les  Usipètes  auraient  dû  passer  d'abord  le  bras  droit  du  Rhin  et  Tîle  des 
Bataves,  avant  de  parvenir  h  eux;  c'est  ce  qui  non-seulement  parait  invrai- 
(emblable,  mais  semble  même  positivement  contredit  par  César.  £n  eiïet^ 
cet  auteur  dit  que  les  ennemis  n  ayant  pas  d'abord  réussi  dans  leur  teota<^ 
tive  pour  s'emparer  des  barques  des  Ménapiens,  feignirent  d'abandonner 
leur  entreprise  et  de  retourner  sur  leurs  pas  ;  qu'ils  reculèrent  en  consé- 
qiwnee  d'une  espace  de  trois  journées  de  chemin,  puis  revinrent  et  firent,  piip 
une  marche  forcée  et  dans  une  seule  nuit,  cette  même  route,  et  s'emparèrent, 
à  l'improviste,  des  barques  des  Ménapiens  au  moyen  desquelles  ils  passèrent 
de  la  droite  à  la  ffaacbe  du  Rhin. 

Dans  tout  le  récit  de  César  il  n'est  peint  questioa  d'un  seoond  bitas  du- 
Rhin  passé  par  les  Tenchtres  et  les  Usipètes  avant  de  parvenir  ami  Iléus- 
piens.  Comment  d'ailleurs  ces  peuples  auraient  ik  pu^  sans  nimrofi»  passer*  W 
bras  droit  du  Rhin  lorsqu'ils  feignirent  de  se  retirer  en  arrière  etpareottrir 
en  outre  un  espace  de  trois  journées  de  route ,  etc.,  etc  ? 
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ce  peuple  avec  œlle  qu^il  prit  da  temps  de  César ,  il  le 
cule  vers  rembouchure  du  Rhin ,  et  le  place  ainsi  k  l'extrë* 
mitéderiledesBatayes,  sur  le  territoire  des  Caninefates  (1). 
Par  une  erreur  plus  grave  encore ,  Ptolemée ,  qui  ëcriyail 
un  siècle  après  Strabon ,  place  les  Ménapiens  dans  leur 
ancienne  position  entre  la  Meuse  et  le  Rhin  {post  Mosam 
en  partant  d  occident  en  orient  )  ,  contrée  abandonnée 
depuis  un  siècle  et  demi  par  les  Ménapiens  et  occupée 
alors  par  les  Gugernes,  peuplade  germanique  transférée 
de  la  droite  du  Rhin  sous  le  règne  d^  Auguste. 

Quoique  la  majeure  partie  des  Ménapiens  habitât  les 
deux  rives  du  Rhin  avant  l'invasion  des  Teuchtres  et  des 
Usipètes ,  ils  paraissent  s'être  déjà  étendus  alors  jusque  sur 
les  cotes  delà  Flandre;  car  on  lit,  au  livre  III,  chap.  9  des 
Commentaires  de  César,  qu  avant  leur  expulsion  des  bords 
du  Rhin ,  les  Ménapiens  étaient  entrés  dans  la  confédéra- 
tion armoricaine  formée  par  les  Yénetes ,  les  Caletes ,  les 
Morins  et  autres  peuples  maritimes  des  Gaules. 

Si ,  à  cette  époque ,  les  Ménapiens  étaient  établis  dans  la 
Flandre ,  ils  devaient  aussi  occuper  une  lisière ,  si  ce  n'est 
la  totalité  du  Brabant  septentrional ,  par  laquelle  ils  com- 
muniquaient a  la  Gueldre. 

Au  reste ,  a  cause  de  la  faiblesse  de  la  population  mena- 
pienne ,  la  Flandre  et  tout  l'espace  compris  entre  V Escaut, 
le  Wahal ,  la  Meuse  et  le  Demer  ne  devaient  offrir  qu  un 
vaste  désert  et  pouvaient,  nous  Fa  vous  déjà  observé,  être 
appelés  à  juste  titre ,  comme  le  territoire  entre  la  Meuse , 


(1)  Sur  cette  erreur  de  Strabon ,  voyez  Montanus ,  Beschryv.  der  eersie 
mwooHers  van  Amitehndt,  p.  24  et  soiT.,  ane  dissertation  de  nous  sur  la 
waie  potition  du  Castellum  Msnapiokuh  dans  les  nouv.  archives  de  M.  de 
Reiffenberg,  (juillet  1830),  et  notre  mémoire  couronné  sur  le  Castelhiw^ 
Morùuirwn,  dans  les  Mémoires  de  la  société  des  Antiquaires  de  Morinie  , 
tome  2. 
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« 

Wahal  et  le  bras  droit  du  Rhin  avant  son  occupation 
par  les  Bataves,  les  frontières  désertes  de  la  Gaule  (1). 

En  effet  la  totalité  de  la  population  ménapienne,  ne 
B^clcTait  guère  ^  plus  de  36,000  âmes,  comme  nous  le  ferons 
voir  plus  loin.  La  majeure  partie  de  cette  faible  popula- 
tion occupait  la  Gueldre  et  le  duché  de  Qèves;  le  reste 
éparpillé  sur  la  vaste  étendue  de  pays  que  comprend  au- 
jourd'hui les  deux  Flandres ,  le  Brabant  septentrional ,  le 
département  du  nord  en  France,  et  peut-être  la  Zélande, 
devait  se  perdre  dans  ce  vaste  espace  et  y  être  impercepti- 
ble ,  puisque  lors  même  que  la  peuplade  des  Ménapiens  se 
fut  retirée  tout  entière  a  la  gauche  de  FEscaut  dans  la 
Flandre,  celle«ci  ressembla  encore,  pendant  des  siècles,  plu- 
tôt k  un  désert  qu'à  une  région  habitée.  Comme  ce  ne  fut 
que  vers  Fan  55  avant  Tère  vulgaire ,  que  le  peuple  mena- 
pien  chassé  des  bords  du  Rhin ,  se  retira  en  entier  dans  là 
Flandre ,  nous  ne  parlerons  de  cette  nouvelle  délimitation 
que  lorsque  nous  tracerons  la  position  géographique  des 
Belges  sous  la  domination  romaine. 

Nous  ne  devons  nous  occuper  ici  que  de  la  position 
géographique  des  Ménapiens  avant  Tinvasion  des  Tenchtr  es 
et  des  Usipètes. 

César  n^indiquant  point  les  limites  du  territoire  mena- 
pien  à  droite  du  Rhin ,  nous  les  ignorons  complètement. 
À  la  gauche  du  Rhin ,  ils  étaient  bornés  au  midi ,  du  côté 
de  la  Gueldre ,  par  les  Eburons ,  et  dans  la  Flandre  par 
les  Atrebates.  Au  nord  ils  avaient  pour  bornes  le  pays  des 
Bataves  et  la  mer  du  nord.  A  Touest  ils  étaient  limités 
par  la  mer  et  les  Morins  (2) ,  et  à  Forient  encore  par  les 
Eburons  (3)  et  par  les  Nerviens. 

(1)  Tac.  hist,  1.  IV. 

(2)  Menapiii  eaniermini  iuni  ad  mare  Mormi,  (Strab.,  1.  lY.) 
(9)  Gaes.,  1.  YI,*  c.  5. 
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II est  douteux  que  des  limites  tracées  séparassent  d^à 
a  1  époque  dont  nous  traitons ,  les  Ménapiens  des  pem 
voisins,  puisque,  même  sous  la  domination  romaine^  ces 
mites  n  étaient  pas  encore  fixées  du  côté  du  nord.  Perdus, 
a  cause  de  leur  population  si  peu  considérable,,  dans  II 
vaste  étendue  de  leur  territoire,  dont  une  partie  était  io^ 
habitable  à  cause  des  débordemens  de  la  mer,  des  fleaves, 
des  rivières  et  des  marais  fangeux  qui  couvraient  les 
bords  de  TEscaut  du  côté  desEburons^  bornés  par  les  cm»- 
trées  désertes  entre  le  Demer ,  la  Meuse  et  TEscaut  «  len 
Ménapiens  ne  devaient  avoir  pour  limites ,  comme  la  pin* 
part  des  peuples  germaniques ,  que  des  déserts ,  bornei 
naturelles  qui  n'avaient  point  besoin  d'une  délimitatim 
plus  précise  chez  un  peuple  pasteur  et  à  moitié  nomade» 
Sans  assigner  aux  Ménapiens  avant  la  conquête  romaine 
de  )ustes  limites ,  on  peijit  dire  qu'ils  habitaient  le  paqfS 
correspondant  au  duché  de  Clèves»  à  la  partie  de  la  Gueldro^ 
à  la  gauche  du  Rhin ,  à  une  partiedu Brabant  septentrional» 
aux  deux  Flandres  et  a  une  partie  du  département  do 
nord  en  France  (1). 

La  dernière  peuplade  de  la  Belgique  dont  il  nous  reste 
à  chercher  la  position  géographique  sont  les  Ambivarites. 
César  est  le  seul  des  anciens  qui  ait  fait  mention  de  ce  peu- 
ple ;  il  le  place  en  défk  de  la  Meuse  (2).  Les  Ambivaritcs 
habitaient  donc  entre  le  Demer,  la  Meuse  et  TEscaut,  sans 
qu'on  sache  quelle  y  était  leur  position  précise.  Gcmtck 
pius  Becanus ,  Gramaye,  Desroches  (3)  et  d'autres  les  pbft- 
cent  a  Anvers  sans  autre  fondement  que  la  légère  ressi^n* 
blance  entre  le  nom  des  AmbivarUi  et  des  And^rpienses. 

(1)  Van  Heurn  place  les  Ménapiens  dans  les  anciens  quartiers  de  Loov«in 
et  d'Anvers,  (Historié  der  ttadt  en  meyerye  van  s'Her^fffinhûach,  l*dc«I, 
1'  boek),  c'est  îà  une  evreur  qui  n'a  pas  besoio  d*étre  rélevéOb 

(2)  C»s.,  1.  IV,  c.  9. 

(3)  Desroches ,  p.  83. 
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laepsaet  croit  que  lorsque,  sous  le  règne  d'Angurte,  fes 

tdres  occupèrent  la  Campine,  le  nom  des  Ambivarites 

confondu  avec  celui  de  ce  peuple  (1). 

Fous  ne  comptons  point  parmi  les  peuples  anciens  de  la 

Igique  actuelle,  les  Morîns  dont  on  fixe  généralement 

limites  vers  la  ville  actuelle  de  Nieuport ,  parce  que 

tas  sommes  persuades  qu'ils  n^ont  jamais  habité  cette 

itrée  ,  et  que  vers  le  nord  ils  ne  s'étendaient  pas  au  delà 

la  Deule ,  de  la  Scarpe  et  de  la  Lys ,  où  commençait  le 

ïfftis  Menapiscus  ou  le  pays  des  Ménapiens  (2).  Nous 

Laminerons  plus  amplement  cette  question  dans  la  seconde 

lie  du  livre  1^*^  de  cet  ouvrage. 

G>mme  il  est  parlé  dans  le  liy.  V  des  Commentaires  de 
ir,  dun  peuple  appelé  Meldi^  chez  lequel  quarante 
LÎsseaux  de  la  flotte  romaine  destinée  contre  la  Grande- 
Iretagne ,  avaient  été  retenus  par  les  vents  contraires , 
fanville  a  conclu  que  ce  peuple  ne  pouvait  être  le  même 
que  les  Meldi  du  diocèse  de  Meaux  fort  éloigné  de  la  mer , 
comme  chacun  le  sait.  Croyant  trouver  quelque  conformité 
entre  le  nom  de  Meldi  et  celui  de  Maldeghem ,  village  dans 
les  environs  de  Bruges,  il  y  a  fixé  la  position  de  ces  Meldi  (3). 
Quand  la  ressemblance  entre  le  nom  de  Meldi  et  celui  de 
Maldeghem  serait  moins  chimérique  qu'elle  ne  Test,  ce 
ne  serait  pas  encore  une  raison  de  conclure  qu  un  village , 
dont  Texistence  ne  date  que  du  moyen  âge,  ait  pris  son  nom 

(1)  Raepsaet,  Analyse  de  Vhist.  des  droits  civ.  pol  et  reîig.  des  Belges  et 
des  Gauhy  tom.  1,  p.  25. 

(2)  Raepsaet  trouve  Tétymologie  da  nom  des  Morins  dans  le  mot  flamand 
moer-hinnen ,  poules  de  marais  «  de  même ,  dit-il ,  qu'on  appelle  water- 
bionen  les  poules  d'eau,  »  {Analyse,  etc.,' tom.  1,  p.  31). 

Cette  étymologie  est  de  la  force  de  celle  que  cet  auteur  donne  du  nom 
des  Belges  qn*il  fait  dériver  de  celui  de  la  ville  de  Bielgorod  située  dans  le 
centre  de  la  Rassie  !  !  1 

(3)Danville,  Notice  des  Gaules,  p.  452,  cdit.  in-4». 
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de  celui  d'une  peuplade  dont  César  seul  a  fait  mentii 
G>nimerien  n'autorise  la  supposition  de  Danvilleet  qu'ai 
cun  écrivain  ancien  ne  parle  d'un  peuple  de  la  BelgîqoiJ 
actuelle ,  nommé  Meldi ,  nous  pouvons  rejeter  une  conjec^j 
ture  aussi  vague  et  aussi  dénuée  de  preuves  que  celle 
ce  géographe  français. 
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CHAPITRE  IV. 


phjsîqiies   et  moralesi  moMin,  ofageif   «alto  et  îadiiflri«  èM 

Cdlo-Belgef. 

I 

«  On  a  remarqué  ayec  raison ,  observe  le  judicieux 
IKcot ,  que  les  détails  de  la  vie  privée  dW  homme  fai- 
saient mieux  connaître  son  caractère  que  les  grands  événe- 
tnens  qui  le  concernent;  la  même  observation  peut  se 
Mve  sur  les  nations  ;  on  les  juge  plus  sainement  sur  leurs 
usages  et  leurs  coutumes  journalières  que  sur  Thistoire  de 
leurs  guerres  et  de  leur  vie  politique,  cette  histoire  en 
effet  apprend  davantage  à  connaître  le  caractère  des  chefs 
et  des  rois  que  celui  des  individus ,  c'est-à-dire ,  que  celui 
de  la  masse  de  la  nation  (1).  » 

rhistoire  des  moeurs  et  des  usages  de  nos  premiers  ayeux 
est  non-seulement  pour  nous  du  plus  haut  intérêt ,  parce 
^elle  nous  fait  connaître  Tétat  de  notre  société  dans  son 
enfance,  et  qu'elle  nous  découvre  Torigine  d'un  grand  nom- 
bre de  coutumes  encore  en  vigueur  de  nos  jours,  maison  ce 
qu  elle  nous  donne  lieu  de  faire  un  parallèle  entre  la  civi- 
usalionde  nos  ancêtres  et  la  nôtre,  comparaison  qui  tourne 
entièrement  à  l'avantage  des  temps  modernes  et  nous  laisse 
encore  mieux  apprécier  les  immenses  progrès  que  nous 
'  ^vons  fait  dans  toutes  les  branches  des  connaissances  et  de 
[  l'industrie  humaine  pendant  une  longue  suite  de  siècles. 
l  U  où  Von  ne  voyait  jadis  que  des  forêts  peuplées  d'ani- 
I  niaux  féroces ,  des  bruyères  stériles  et  de  vastes  marécages  ,• 
I  nous  observons  de  superbes  plaines  d'une  culture  qui  fait 

.  (0 Picot,  Hitt  des  CeUes,  tom.  1,  p.  285. 
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Tadmiration  des  peuples  de  TEurope  les  plus  avancés 
civilisation;  là  où  Ton  trouvait  épars  quelques  pau^ 
chaumières,  s  élèvent  aujourd'hui  de  superbes  cités  orn< 
d'une  foule  de  monumens  pompeux,  des  bourgs  et 
villages  qui ,  dans  d  autres  contrées ,  passeraient  pour  dei! 
villes  remarquables.  Là   enfin  où  végétaient    quelques 
faibles  peuplades,  pauvres,  barbares  et  ne  vivant  que  de 
la  chasse  ou  du  pillage ,  se  presse  une  population  nom-  i 
breuse ,  riche  et  industrieuse.  1 

Les  auteurs  modernes  qui  se  sont  occupés  de  Thistoire  oui 
de  la  vie  privée  des  Belges  avant  et  durant  la  donciinatioii  1 
romaine ,  ont  généralement  confondu  les  peuples  de  races  I 
différentes  qui  occupèrent  successivement  la  Belgique ,  les  ] 
Celto-Belges  et  les  Germano-Belges ,  parce  qu  ils  n^ont  paaj 
fait  une  distinction  assez  marquée  de  ces  deux  races  ;  quikj 
ont  considéré ,  comme  nous  Tavons  déjà  observé,  les  peorJ 
pies  qui  habitaient  cette  contrée  à  Tépoque  de  la  conqueteJ 
romaine ,  comme  n^étant  qu  un  mélange  de  Celtes  ou  Gaa- J 
lois  et  de  Germains  et  que  par -là  ils  ont  cru  que  la  manière  1 
de  vivre  des  Belges  devait  tenir  de  celle  de  ces  deux  nations 
ensemble.  Nous  avons  suffisament  démontré ,  dans  le  pré- 
cédent chapitre ,  que  la  Belgique  peuplée  dans  le  principe 
par  des  peuples  de  race  celtique,  le  fut  exclusivement  de- 
puis l'expulsion  de  ces  derniers ,  par  des  Germains  qui  se 
firent  toujours  un  titre  de  gloire  de  conserver  intacts  et 
purs  le  sang  et  les  mœurs  de  la  mère  patrie. 

Nous  décrirons  donc  séparément ,  d'abord  la  vie  privée 
des  Celto-Belges,  ensuite  celle  des  Germano-Belges.  Mais 
manquant  de  documens  particuliers  sur  les  peuplades 
celtiques  de  la  Belgique,  nous  ne  pourrons  puiser  que 
dans  ceux  que  les  anciens  nous  ont  laissés  sur  les  Celtes 
en  général ,  en  distinguant  toutefois  ce  qui  se  rapportait 
plus  particulièrement  aux  Celtes  du  nord  des  Gaules ,  de 
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[ui  ne  pouvait  convenir  qu  aux  Celtes  méridionaux. 
imme  ce  chapitre  est  plus  étendu  que  les  autres , 

le  diviserons  en  paragraphes  afin  de  ne  pas  trop 

ler  Tattention  du  lecteur, 

MOEURS  ET  USAGES  DES  CELTO-BELGES. 


§1- 


Tous  les  auteurs  anciens  qui  ont  parlé  des  Celtes  ou 
iaulois,  les  dépeignent  comme  des  hommes  dune  stature 
)resque  gigantesque ,  robustes  et  de  beaucoup  d'embon- 
ûnt,  ayant  la  peau  blanche,  les  yeux  vifs  et  bleus,  le 

ird  farouche  et  menaçant ,  les  cheveux  longs  et  de  cou- 
îur  rousse  ou  blonde,  la  voix  rude  et  forte.  Quant  a 
leur  stature  prodigieuse,  elle  est  constatée,  non-seule- 
ment par  le  témoignage  unanime  des  auteurs  anciens  (1), 
mais  par  la  découverte  d  un  grand  nombre  de  tombeaux 
gaulois  trouvés  dans  différentes  contrées  de  la  France.  La 
grandeur  des  ossemens  que  renfermaient  ces  sépultures 
fait  inférer  que  la  taille  ordinaire  des  Celtes  était  de  six 
cl  même  de  sept  pieds  (2). 

César  attribue  la  haute  taille  et  les  forces  des  Gaulois  à 
la  simplicité  de  leur  nourriture  qui  consistait  principale- 

(0  ]!famque  plerumgue  omnibus  Gaïlis  pro  magnitudine  corporum  brevitas 
■«*«  eonltmptui  est  (Cibs.,  Bell  Gall  et  BelL  Afrkan,),  V.  Diod.  sicuL, 
i<  1.  V.  Tit  Liv.  1.  XXXVIII,  c.  17  et  21.  Suéton,  in  Calig.,  c.  47. 
StrakjL  IV.  Appian,  in  Celt,  Florus.  Épit  hisL  rom.,  1.  I,  c.  13, 1.  II,  c.  4. 
Amm.  Marcel!.,  1.  XV,  c.  12.  Peloiitier,  Hist  des  Celtes,  t.  2,  p.  9  et  suiy. 

P) Picot,  Hist  des  Gaul,  t.  2,  p.  211. 
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ment  en  viandes  et  en  laitage,  a  Texercice  continuel  au< 
ils  se  livraient ,  à  la  grande  liberté  dans  laquelle  ils 
vaient  dès  leur  enfance  et  à  leur  modération  dans  les 
sirs  de  Tamour.  Les  femmes  gauloises  étaient  d'une 
aussi  avantageuse  que  les  hommes  (1).  Elles  les  surpassai 
même ,  selon  Ammien  Marcellin ,  par  les  forces  du  corps 
u  Elles  sont  encore  plus  fortes  qu'eux ,  dit  cet  auteur,  le 
bras  blancs  comme  la  neige  sont  énormes  et  elles  lançetil 
leurs  poings  avec  vigueur  comme  des  Catapultes  (2).  »  La 
chose  paraît  moins  étrange  lorsqu'on  réfléchit  que  les  fem- 
mes gauloises  menaient  une  vie  encore  plus  rude  et  plus 
dure  que  leurs  maris  ;  non-seulement  elles  les  accompa* 
gnaient  a  la  guerre  et  à  la  chasse  et  supportaient  les  mémei 
privations  qu  eux ,  mais  c'étaient  encore  elles  qui  étaient 
chargées  de  la  culture  de  la  terre  et  de  tous  les  ouvrages 
manuels  les  plus  pénibles ,  qu'elles  interrompaient  à  p^ne 
un  instant  dans  les  douleurs  cruelles  de  l'enfantement  (3)« 
Malgré  un  genre  de  vie  si  peu  conforme  à  leur  sexe ,  elles 
ne  laissaient  pas  de  passer  pour  les  plus  belles  d'entre  les 
femmes  des  peuples  barbares  (4). 

Pline  attribue  la  blancheur  éclatante  de  la  peau  des 
Gaulois ,  blancheur  que  les  anciens  comparaient  à  celle 
du  lait  (5),  à  la  rigeur  du  climat  des  Gaules  qui  les  empê- 
chait d'être  hâlés  et  brûlés  par  les  ardeurs  du  soleil  (6). 
Âristote  attribue  à  la  même  cause ,  la  couleur  claire  de  leur 


(1)  Diod.  Sicul.,  1.  IV  et  1.  V. 

(2)  Amm.  Marcel!.,  1.  XV,  c.  12. 

(3)  Diod.  Sicul,  1.  IV. 

(4)  Athen.,  I.  XIII.  Diod.  Sicul.,  1.  V. 

(5)  Lactea  Colla,  (Virg.  JEneid.)  Sil.  Ital.,  1.  IV,  c.  X. 

C'est  a' cause  de  la  blancheur  de  la  peau  des  Gaulois,  que  les  Grecs  prc- 
tendaient  dériver  leur  nom  de  celui  du  mot  yaXxj  lait, 
(B)V\\n.,Histnat,  I.II,c.  78. 
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jl^eux  (1).  Les  en£auis  naîssaûcnt  àtgc  ks  cheTevx  bfaoïes , 
^rnsM  ib  devenaieat  Uonds  cm  rcux  à  mesure  qiilL»  grau- 
Assoient  (2f)*  Les  Gaubns  amgmenlaîent  la  eociktir  «r- 
i  dente  de  leur  chevelure  par  une  lessîte  de  ehatix,  ea, 
i  selott  d'autres  f  par  un  savon  composé  de  soif  et  de  cen- 
dres ;  suivant  Sextns  P(»npoinas  Festu^ ,  la  préférence 
pour  les  cheveus  roux  était  générale  rkez  les  femmes 
gauloises  (3>. 

Les  Celtes  portaient  les  chereux  longs  et  dans  un  grand 
désordre,  de  sorte  qu'ils  ressemUaieot  k  des  crinièred  de 
chevaux.  Ils  les  rejetaient  aussi  sxir  le  sommet  de  la  tête 
et  sur  le  cou ,  de  manière  à  ressembler  a  des  satjrieSw  Ils 
porlaiottl  tantôt  la  barbe  longue  et  tantôt  se  la  rasaient , 
mais  alors  ils  laissaient  croître  leurs  m^ustach^. 

Les  Gaulois  avaient  le  regard  faroucfaye  et  menâiçant^  la 
▼mx  forte  et  rade*  Dans  les  combats  ils  jetaiaoït  des  cris  si 
horribles  qa  ils  sufitsaieat  parfois  pour  mettre  les  ennemis 
en  fuite  (4). 

Voilà  pour  le  pbysîque  des  .Celtes  ou  Ceito-Belges-;  pas- 
sons k  leur  moral. 

Beauccmp  d'auteurs  français  et  belges,  aveuglés  parle 
préjugé  national  et  entraînés  par  l'amour  de  k  patrie,  ont 
cru  devoir,  pour  la  gloire  de  leurs  pusmiers  ancêtres,  ikire 
r^ge  le  plus  pompeux  de  leurs  qualités  morales,  et  par 
Ik  ils  ciit  étrangement  dénaturé  la  vérité  histOTique.  A 
-  les  en  croire,  aucun  peuple  ancien  ne  pouvait  être  comparé 
aux  Celtes,  sous  le  rapport  de  la  pureté  des  naoeiH^ ,  de  la 
civilisation  et  de  industrie  ;  les  Druides  auraient  été  des 

(1)  Âristot.,  Prôhlem.  Sect.  14,  n«  14. 

(2)  Vîr^.,  JPneid.)  I.  VlII.  v.  659.  Claudian.,  t»  Rufinum,  l  ÏL  v.  110. 
In  Laud.  Siilic,,  l  II,  v.  239.  Amm.  Marcélt.,  ï.  XV,  c.  12.  Dîod.  Sic,  l  T. 
Tit  Lîv.,  t.  XXXVIII,  c.  17. 

(3)  De  verh.  Signtf,  1.  XVI. 

(4)  Tit.  Liv.,  Polyb.,  Justin,  etc.;  Picot,  t.  2,  p.  223. 

Tome  I.  5 
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I Jûlosophes  supérieurs  k  Socrate  ou  à  Platon  ;  la  religion  des 
Celtes,  le  déisme  le  plus  pur  ;  les  Gaules ,  un  des  pays  1» 
plus  peuplés ,  les  mieux  cultivés  et  les  plus  industrieux  de 
TEurope.  Tout  cela  n'est  que  roman  et  fiction. 

Les  Celtes ,  avant  raffermissement  de  la  domination  ro- 
maine dans  les  Gaules ,  et  surtout  avant  la  fondation  de 
Marseille,  étaient  une  nation  barbare  et  privée  de  toute 
culture  intellectuelle,  possédant  tous  les  vices  et  les  défauts 
de  rixomme  brut  et  sauvage  et  le  petit  nombre  de  vertus 
dont  rbomme,  dans  Tétat  de  nature  ,  n'en  déplaise  à 
J.-'J.  Rousseau,  est  susceptible  (1).  Les  défauts  que  leur 
imputent  les  écrivains  grecs  et  romains  sont  la  fainéantise 
et  la  mollesse,  Fivrognerie ,  la  plus  profonde  ignorance,  la 
superstition ,  Tinconstance ,  Torgueil,  la  cruauté,  la  colère 
et  Temportement ,  le  penchant  au  découragement  et  Tavi- 
dite.  A  ces  nombreux  défauts  des  Gaulois  ils  opposent  leur 
frugalité ,  leur  hospitalité ,  leur  générosité ,  leur  fidélité, 
leur  franchise ,  leur  adresse  et  une  valeur  à  toute  épreuve, 
tant  chez  les  hommes  que  parmi  les  femmes.  Examinoi^ 
chacun  de  ces  points  en  particulier  et  voyons  quelle  sont 
les  preuves  sur  lesquelles  s'appuyent  les  écrivains  anciens 
pour  soutenir  ces  accusations  et  ces  éloges. 

Quant  à  la  fainéantise  et  à  la  mollesse  des  Gaulois ,  on 
les  attribue  à  leur  dédain  pour  toute  espèce  d'occupatimi 
autre  que  la  guerre  et  la  chasse ,  et  à  leur  embonpoint  qui 
les  rendait  peu  propres  à  de  longues  fatigues  (2).  L'humi- 
dité du  climat  des  Gaules  peut  aussi  avoir  contribué  à  pro- 
duire un  relâchement  général  des  nerfs  etdes  fibres  du  corps; 

(1)  Hœe  natio  quœ  nune  Celtica  et  Gallatica  et  Galîica  appellatur,  bel- 
lieosa  est  et  ferox.  (Strab.,  1.  IV.)  | 

(2)  Diod.  Sicul.,  1.  V.  Caes.,  1. 111,  c.  19.  Tit.  Liv.,  1.  V,  c.  44  et  48, 1.  X, 

c.  28, 1.  XXVII,  c.  48,  1.  XXXIV,  c.  47, 1.  XXXVIII,  c.  17,  Appiani  Excerpta      \ 
sakt.,  Flor.,  l  II,  ç,  4.  Plutarch.,  Ftta  Crmsû  Gros.,  1.  V,  c.  16. 
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le  la  le  découragement  auquel  se  livraient  les  Celtes 
inoindre  obstacle  qu'ils  éprouvaient.  Quoique  robustes,  ils 
ne  pouvaient  supporter  ni  le  chaud  ni  le  froid  ;  la  pous- 
»ère  même  les  incommodait.  Florus  les  compare  aux 
neiges  des  Àlpes  :  «  Dès  qu'ils  ont  été  rechauflfés  par  le  com- 
bat, dit-il,  ils  fondent  en  sueur  et  se  relâchent  par  de 
légers  mouvemens ,  comme  ces  neiges  qui  fondent  par  le 
soleil  (1).»  «Leur  premier  choc  dans  le  combat,  dit  Polybe, 
est  plus  terrible  que  celui  d  un  homme  ordinaire ,  mais  le 
second  est  plus  faible  que  celui  d'une  femme  (2).  » 

L'ivrognerie  des  Celtes  résultait  de  Tôisiveté  où  ils  végé- 
taient hors  des  temps  de  guerre  et  de  chasse.  Ils  étaient  si 
fort  enclins  à  ce  vice  que  du  temps  de  Diodore  de  Sicile , 
ils  offraient  souvent  un  esclave  pour  une  cruche  de  vin  (3). 
On  disait  que  Brennus  ayant  résolu  de  se  donner  la  mort, 
ne  put  la  choisir  plus  douce  quen  se  tuant  par  les  excès 
de  la  boisson.  Tite  Live  et  Plutarque  rapportent  que  les 
Gaulois  établis  entre  les  Alpes  et  les  Pyrénées,  lorsqu'ils 
burent  pour  la  première  fois  du  vin  dltalie ,  furent  telle- 
ment épris  de  cette  liqueur,  qu'aussitôt  ils  entreprirent 
lexpédition  qui  les  rendit  maîtres  d  une  partie  considé- 
rable de  ce  beau  pays  (4).  Cette  funeste  passion  des  Celtes 
pour  l'ivrognerie  causa  souvent  la  défaite  et  la  destruc- 
tion de  leurs  armées;  s'étaient-ils  emparés  de  quelque 

(1)  GaUii,  Insuhnbus  et  his  accolis  Alpium,  animi  ferarutn,  corpora  plus-' 
quam  humana  erani.  Sed  expérimenta  deprehensum  est^  quod  iicuiprimuê 
impetus  eis  major  quam  virorum  est,  ità  sequens  minor  quam  feminarum, . 
Alpina  corpora,  humenti  cœlo  educaia,  habent  quiildam  simile  cum  nivibuM 
suis,  quœ  mox  ut  caluêre  pugnâ,  statim  in  tudorem  eunt,  et  levi  motu  qttasi 
iàle  laxantur.  (  Floras ,  Epit  hitt  rom,,  1.  II,  c  4.) 

(2)  Polyb.;  1.  m.  Tit.  Liv.,  1.  X,  c.  28, 1.  XXXVIII,  c.  17, 1.  XXXIV,  e.  46, 
1 1.  XXII,  c.  2.  GsBs.,  l.  III  c.  19. 

(3)  Diod.  SicuL,  1.  V. 

(4)  Tit.  LW.,  L  V,  c.  33.  Plutarch.,  m  Camilo. 
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place  ou  «taient-ils  entrés  dans  un  pays  ennemi ,  Us 
débandaient  d'abord  pour  aller  vider  tous  les  tonneai 
et  il  arriva  plus  d'une  fois  <jue  les  ennemis  n  eurent  que 
peine  d'assommer  ces  ivrognes  ensevelis  dans  le 
au  milieu  4es  brocs  et  des  futailles. Les  (xaulois  qui  prii 
Rome  et  ceux  cjui  envahirent  lltalie ,  périrent  la  [dupai 
de  cette  manière  (1). 

Par  suite  de  1  mtempérance  des  Gaulois  ^  il  s^élèvait  soi 
vent  parmi  eux  des  quereMe&  sanglantes  lorsqa'Us  se 
vaient  plusieurs  à  table  ;  il  se  passait  rarement  une  féle  <pui| 
ne  fut  souillée  par  le  meurtre  de  plusieurs  des  convives. 

L'igporanee  et  la  superstition  des  Gaulois  doivent  être  at- 
tribuées à  rétat  de  barbarie  dans  lequel  ils  vivaie&t  et  qui 
les  portait^  comme  les  nobles  du  moyen  âge,  a  témoigner  le 
plus  profond  mépris  pour  les  sciences  et  les  arts ,  et  k  ne 
priser  que  U  ^oire  qui  s'acquiert  par  ks  arme$  el  la  ibree 
brutale.  De  cette  ignorance  résultait  encore  leur  légèreté 
et  leur  inconstance.  César  rapporte  que  dès  qu'un  v^a- 
geir  arrivait  dans  quelque  bourgade  gauloise  ^  aussitôt  la 
foule  s'assemblait  autour  de  lui  pour  le  questionner  sur  c» 
qu'il  avait  vu^  ou  entendu  dire.  Comme  leur  ignorancse  les 
mettait  dans  l'impossibilité  de  distinguer  le  vrai  du  faux , 
ces  hommesi,  crédules^  sur  un  simple  ouï  dire  ou  sur  le  sbruils 
les  plus  vagues  ^  prenaient  souvent  les  résolutions  les  plus 
importantes  et  s'engageaient  dans  de  mauvaises  entre- 
prises dont  ils  avaient  bientôt  lieu  de  se  repentir  (2)* 

Gomme  tous  les  barbares  qui  ne  connaissent  et  ne  mésu- 
rem  point  les  forces  de  leurs  ennemis ,  les  Celtes  étaient 
orgueilleux  et  fanfarons  ;  en  marchant  au  combat  ils  pro- 
voquaient l'ennemi  par  les  injures  les  plus  grossières  et  les 

(1)  Appian.,  CeUie.  Plut,  Camai  Tit  Liv.,  l  V.  JvaiiWyBisior.r  1.  XXIV 
c.  7  et  S.  ' 

(2)  €«t.;  1.  IV,  c.  5. 
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fcrtiTftdes  tes  plus  ridietiies  ;  mais  «praat«ent-iis  qadque 
ttters ,  ils  tomlMiient  dans  le  plus  grand  sdyattement  «t  se 
eroyaient  perdus  sans  ressource  (i) .  ^ 

Leur  cruauté  k  Fëgard  d  un  ennemi  Tâineu  n'airait  point 
de  bornes.  Uâge  ni  le  sexe  ne  leur  inspiraient  aucune  pitié; 
fb  faisaient  périr  les  htnnmes  &its ,  les  Yieillards ,  les  fem- 
mes et  les  enfans  dans  d  affreux  supplices  ou  les  immo- 
laient en  holocauste  à  leurs  dieux  barbares  (2)  :  «  La  féro- 
dié  des  Gaulois,  dit  Diodore  de  SicHe,^  se  remarque  surtout 
èàm  leur  religion  ;  il  n'y  a  rien  de  plus  impie  que  les 
tictimes  qu'ils  (Hrésentent  à  leurs  ti&irinités^  rien  de  plus 
barbue  ^ue  la  manière  de  les  offrir  ^3).  )> 

Les  GaulcHS  étaient  colères  ^  emportés  et  se  li vratent  atec 
^eoee  a  leurs  premiers  movremens^  pour  une  chose  dt 
iralle  importance ,  ils  se  prowquàient  et  se  battaient  k  H. 
mort  (4). 

Ils  étaient  dHme  avidité  extrême  ;  de  Ik  les  brigandages 
auxquels  ils  se  livraient  continuellement  contre  leurs  roi- 
sins;  dans  leurs  courses  ils  ne  respectaient  ni  les  tombeaux 
des  mwts  illustres ,  ni  les  temples  des  dieux.  Letn*  Insatia- 
Me  cupidité  et  le  désir  de  butiner  les  portaient  à  se  mettre 
aux  gages  de  toute  puissance  qui  Touiait  acheter  leurs  ser- 
vices • 

aussi  lesanciens  leur  donnaient41s  avec  assez  de  justesse 
lepithète  d'âmes  venaîe».  11  arriva  plus  d'une  fois  que  les 

(1)  Gaes^  l  III,  c.  20.  Dio.  Cj^%.,m^t  xom^  1.  ÎXXIX.  Sirab,  l  lY. 

(2)  Silius  Jtalicus  dépeint  la  légèreté  et  la  férocité  des  Gaalois  dans  les 
vers  suiyans  : 

Quin  Miflm  Angm^io  fHuaii ,  std  pnmo  fivtçu 
ranHoptum  Cdtœ  gmv$  ao  mutàbilê  mêntiê 
l^p«9kufÊ  domu/»-;  (ma/n^iMd  9^»^  .«vm  «tttS 
(  tmolitum  $ibi  )  htUa  gêH ,  êiccaêfuê  ctuon 
Inttr  ttla  $iti  Mavortù  htibêictn  d$stra$. 

(3)I)iad.SicaUJ.  V. 
(4>  Tit.  Liv.,  1.  V,  c.  87. 


—  70  — 

peuples  contre  lesquelles  Gaulois  de  l'Asie  mineure  étaîea* 
en  guerre,  connaissant  leur  avidité,  leur  abandonnaient 
au  pillage  un  camp  ou  une  bourgade ,  et  que ,  tandis  que 
ces  barbares  se  débandaient  pour  piller ,  ils  tombaient  à 
rimproviste  sur  eux  et  les  exterminaient. 

Voyons  maintenant  si  1q3  vertus  attribuées  aux  Celtes 
ou  Gaulois  pouvaient  balancer  leurs  vices  et  leurs  dé- 
fauts. 

D'abord ,  la  prétendue  frugalité  des  Celtes  n'était  que 
TefTet  de  leur  pauvreté ,  de  leur  paresse  et  de  leur  complète 
ignorance  des  jouissances  de  la  vie  dans  l'état  de  civilisation. 
Si  leur  nourriture  était  simple  et  grossière ,  c'est  que  le  peu 
^'industrie  qui  régnait  dans  le  pays  ne  leur  permettait 
pas  d  en  avoir  d'autre.  Lorsque ,  par  le  vol  et  le  pillage,  ils 
pouvaient  se  procurer  le  superflu ,  ils  ne  manquaient  pas 
de  se  gorger  de  tous  les  mets  qu'ils  avaient  sous  la  main. 
D^ailleurs  l'ivrognerie ,  le  vice  le  plus  général  parmi  les 
Gaulois ,  prouve  assez  combien  peu  ils  observaient  les  pré« 
ceptes  de  la  sobriété. 

Les  lois  de  l'hospitalité,  il  faut  le  dire,  les  Gaulois  les 
observaient  religieusement.  Comme  tous  les  peuples  bar- 
bares, comme  les  Arabes  du  désert  et  les  sauvages  de  rAmé- 
rique,  les  Celtes  se  dépouillaient  de  toute  leur  férocité 
devant  un  étranger  ou  un  fugitif;  on  le  logeait ,  on  le  nour- 
rissait (1) ,  et  ce  n'est  qu'après  avoir  pourvu  a  tous  ses 
besoins ,  qu'on  s'enquerrait  de  sa  qualité ,  du  lieu  d'où  il 
était  partie  du  motif  de  son  voyage ,  etc.  Ils  n'attendaient 
même  pas  qu'un  voyageur  vint  leur  demander  lui  même 
l'hospitalité  ;  ils  couraient  au  devant  de  lui ,  et  se  dispu- 
taient entre  eux  le  plaisir  de  l'héberger.  «  Ils  louent,  dit 

(I)  La  première  chose  qa*an  Gaalois  faisait, lorsqa^il  rencontrait  un  Toya- 
genr,  était  de  TinTiter  à  manger,  et  s*il  n^avait  pas  le  loisir  de  dîner, 
le  Celte  devait  au  moins  rengager  a  boire  un  coup. 
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Diodore ,  ceux  que  les  étrangers  préfèrent  et  les  croyenl 
bien  aimés  des  dieux.  »  Quand  un  Gaulois  n'était  pas,  par 
sa  pauvreté,  en  élat  de  loger  letranger  qui  s  était  adressé  à 
lui  ,  il  ne  le  renvoyait  pas ,  mais  il  lui  ménageait  un  autre 
logement.  Âristote  rapporte  que  lorsqu'un  voyageur  tra- 
versait les  Gaules ,  leshabitansj'accompagnaient  pour  qu'il 
ne  lui  arrivât  aucun  mal  dans  la  route,  et  qu'ils  étaient 
responsables  des  dommages  qu'il  aurait  pu  essuyer.  Sui- 
vant Nicolas  de  Damas ,  il  existait  une  loi  qui  condamnait 
a  mort  un  Gaulois  coupable  du  meurtre  d'un  étranger , 
tandis  que  le  meurtrier  d'un  Gaulois  n'était  puni  que  de 
Fexil  (1). 

La  nature  avait  doué  les  Gaulois  d'un  cœur  bon  et  gé^ 
nëreux  ;  la  férocité  et  la  cruauté  qu'ils  montraient  a  l'égard 
de  leurs  ennemis ,  et  qui  n'étaient  que  l'effet  de  leur  mau- 
vaise éducation  et  de  leur  peu  de  lumières ,  disparaissaient 
à  la  vue  d'un  malheureux  ou  d'un  ami  dans  le  besoin  ;  ik 
faisaient  alors  preuve  d'un  rare  désintéressement  et  se  prê- 
taient aux  plus  grands  sacrifices.  Quand  un  de  leurs  parens 
ou  de  leurs  amis  avait  reçu  une  injure ,  ils  la  regardaient 
comme  une  injure  personnelle ,  et  ils  auraient  été  désho- 
norés auprès  de  leurs  concitoyens  s'ils  n'en  avaient  tiré  une 
vengeance  éclatante  (2).  On  cite  plusieurs  exemples  qui 
prouvent  que  parfois  les  Celtes  savaient  respecter  la  valeur 
malheureuse ,  même  dans  leurs  plus  grands  ennemis  (3). 
Les  Gaulois  se  piquaient  d'être  fidèles  observateurs  de 
leur  parole  et  de  la  justice.  Bien  qu'ils  ne  se  fissent  aucun 
scrupule  de  piller  et  de  ravager  sans  motif  les  terres  des 

(l)Dîocl.  Sicul.,  l.  V.  Nicol.  Damas,  Apud  Stobseum.,  serin.  145.  Pelou* 
tier,  t  2,  p.  463.  Picot.  Hût  des  Gaul,  t.  2,  p.  249.  Le  Grand  d'Aussy, 
Fie  privée  des  Français,  t.  3,  p.  319. 

(2)  Strab.,  1.  rV. 

(3)  Tit.  Lîv.,  1.  V,  c.  46. 
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peii|>les  éimagers,  ils  se  seraifi&t^rilésd  enlever  ht 
dire  chose  dece  qox  éudt  la  propriété  de  leurs  <30iiipalr 
}UM|iie42i,  qu'au  rapport  d^  Nicolas  de  Damas  ^  les  -Celte» 
ne  ae  donuaieot  pas  la  peiue  de  clore  les  portes  de  lewi 
demeuies.  Ou  cite  cependant  pluskurs  traits  <]ai  praoYent 
que  les  Gaulois  ne  furent  pas  toujours  fidèles  à  leur  ser- 
ment  ;  mais  lorsque  Polybe  avance  qu'il  o  y  avait  rieau  de 
plus  ordinaire  que  de  les  voir  violer  la  &i  des  traî^,  il  se 
mérite  guère  d'être  cru  (1)/ 

Comme  tous  les  peuples  dairt  le  natuiidl  n'a  pas  flédii 
sous  las  kis  d'une  civilisation  rafiiiée ,  les  Gaidiois  igao^ 
raient  l'art  dangereux  de  feindre  et  de  flatter  ;  ils  éiaienk. 
simples  dans  leurs  manières;  francs  et  sincères  dasts  leurs 
discours*  On  cite  sur  ce  sujet  la  réponse  qu'ib  firent  m 
Alexandre ,  lorsqu'il  demanda  aux  ambassadeurs  ^aidob 
ce  qu'ils  craignaient  le  plus  :  u  Ce  que  nous  craîgaons  k 
plus,  répoi^ireut-ik,  c'est  la  chute  du  ciel;  œpeB^uit 
nous  Êùsons  grand  cas  de  l'amitié  d'un  homme  aussi  ^fmd 
et  -aussi  p«ûssant  4fj^  vous.  «  D'autres  néanmoins  -pùusmmt 
considérer  cette  réponse  comme  une  bravade. 

lies  ^stratagèmes  dont  les  Celtes  usèrent  dbns  plnsieiirs 
de  leurs  guerres ,  attestent  que  ïout  barbane  qu'était  œtte 
natictt ,  dyie  ne  manifiiait  naturellement  ni  d'esprit  ni  dt 
sagacité  (2)^ 

"ver  tu  première  des  Graidois,  celle  que  les  fi 


(2)  PolysMu,  Smia^.,  l  VIL,  o.  42.  Tbéopon^.  â{Ht4  AibcMnn,  l  X^ 
c.  12.  Tit  Liv.,  1.  XXllI,  c.  24.  Front.  Stratag.,  1.1,  c.  6. 

Xe  moyen  dont  les  tranlois  se  servaient  pour  communiquer  promptement 
les  nouvelles  importantes  à  une  distance  considérable  rappelle  la  découverte 
moderne  des  télégpraphes  :  ifam,  ubi  tnajar  atque  illuttrior  incîdU  tes, 
elamûre  pet  ngro»  regionftque  signifleanL  Hune  alii  deineeps  etceipiufdy  H 
praximis  tradunt,  ut  tum  accidit;  nam^  quw  ixenabi  oriente  soie  gesia 
euent,  antè  primam  eonfectam  vigiliatn  in  finibus  Arvemorum  audiia  iunt; 
quod  spaiinm  est  millium  circiler  CLX,  (  Cses.,  1.  YH,  c.  3.) 
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ei  les  €reos4int  le  plus  admirée  eneux^  c'est  le  courage  4}a'U 
piMSissiaient  même  jusqu'à  b  tementé.  Dans  un  prenùer 
choc 9  aucun  obstacle  ne  pouvait  les  faire  reculer;  la  irue 
dTuae  m^ort  inévitable  Imn  de  les:arréter,  semblait  enflam- 
Qier  «davanta^  leur  ardeur.  Fiemmes,  vieiJSards,  enfans, 
tous  posaëdaieni;  la  même  valeur  (1). 

Usuaowt  de  la  Ubeatté  et  Thorreur  pour  Tesdavage  (2) , 
les  i^rmcîpes  d'une  iédjukcaition  toute  milîtaSre  et  les  dogmes 
d'one  ^religion  qui  promettait limmortalité  à  ceux  qui  pé- 
nssaicait  dans  les  combats^  étaient  les  premi«ers  mobiles  de 
cette  iaraTOure,  Lorsque  les  G^vixÀs  se  mettaient  en  cam- 
pagne ^  ih  fiûsaient  le  serment  de  ne  se  raser  ni  la  tête  ni  la 
liarbe^  ou  de  ne  point  quitter  des  anneaux  de  £er  qui  étaient 
panxit  «eux  des  marques  de  servitude,  de  ne  point  poser 
lenr  haméntr^  de  u'enlrer  sous  aucun  toit^  de  ne  revoir  ni 
père,  ai  mène,  ni  f emme,  ni enfans,  qu'ils  n'euesent  ^iacu 
leurs  ennemis.  Leur  devise  était  vaincre  eu  mourir,  et  en 
manchant  à  l'attaque  tous  juraient  d'y  être  fidèles  (3).  11 
iTesl;  donc  pas  etcmnant  qu'avec  ce  courage  bouillant  que 
les  anciens  ont  comparé  à  un  torrent  dont  on  ne  peut  sou- 
tenir l'impétuosité ,  et  à  la  foudre  qui  se  pr^pite  du  baut 
des  images,  les  Celtes  m  soient  Kiulas  maîtres  d'une  partie 
de  rEiinope  et  de  l'Asie^  et  qu  Annibal ,  Alexandre ,  César, 
les  rois  de  la  Thrace  et  de  la  Bithynie  se  soient  enorgueillis 
de  les  compter  parmi  leurs  auxiliaires  (4). 

Dans  les  temps  de  la  puissance  des  Celtes  et  lorsqu'ils 
étaient  maîtres  des  plus  belles  contrées  de  1  Italie ,  les  Ro- 
mains tremblaient  a  leur  seul  nom  et  les  regardaient  comme 
leurs  ennemis  les  plus  formidables  :  »  Avec  les  autres  na- 

.  (1)  Nicol.  Damas,  j4pud  Stohœum, 

f^  Voir  Peloatler,  Hist,  des  Celtes,  tom.  2,  p.  423  et  suW.  Picot ,  tom.  2, 
p.  1872. 

(3)  A/.,  t.  2,  p. 449.  Picot, t.  2,  p.  264.Cœs.,l.  VII,  c.66.  Floriw.iH,  c.  4. 

(4)  Jo8tinî,/rif<:,  I.  XXV,  C.2. 
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lions ,  dit  Salluste ,  les  Romains  se  battaient  pour  la  gloire, 
mais  avec  les  Gaulois ,  il  s'agissait  du  salut  de  la  repu* 
blique  (1)*  » 

Chaque  fois  qu'il  fallait  repousser  les  Gaulois,  la  TÎlle 
de  Rome  était  plongée  dans  la  plus  grande  consterna* 
tion ,  on  mettait  sur  pied  toutes  les  forces  delà  république, 
on  faisait  des  sacrifices  expiatoires  aux  dieux ,  on  consultait 
les  livres  des  Sybilles ,  et  on  créait  un  dictateur ,  comnae  si 
la  république  eut  été  menacée  d'une  ruine  entière  (2). 

Dans  les  guerres  contre  les  Gaulois ,  la  loi  qui  exemptait 
du  service  militaire  les  prêtres  et  les  vieillards,  cessait  d'être 
en  vigueur  (3),  et  dans  cette  seule  occasion,  il  était  permis 
d'ouvrir  le  trésor  particulier  appelé  trésor  sacré  ;  hors  de 
ce  temps,  il  était  défendu  d'y  toucher  sous  peine  de  l'exécra- 
tion publique  (4).  C'est  dans  une  de  ces  guerres  que  les 
Romains  firent  l'armement  le  plus  formidable  qu'ils  eus- 
sent jamais  préparé  avant  de  porter  leurs  armes  hors  de 
l'Italie.  L'empereur  Julien  reconnaît  que  les  Celtes  et  les 
Germains  passaient  jadis  pour  invincibles ,  et  que  c'était 
un  fait  presqu'incroyable  qu'on  eut  vu  un  soldat  celte  fuir 
devant  l'ennemi  (5). 

Les  Grecs  ne  redoutaient  pas  moins  que  les  Romains  la 
valeur  des  Gaulois  :  «  La  crainte  des  Gaulois,  disait  Polybe, 

(1)  Illique,  et  us  que  ad  nostram  memoriam,  Romani  sic  habuêre;  alla 
omnia  viriuti  sui  prona  esse  ;  cum  Gallis  pro  sainte,  nfm  pro  gloriâ  eertari. 
(  Sallast.,  BelL  Jugttrth.,  c.  90.)  Y.  Cicer.,  de  Prov,  consul, 

(2)  Jul.  Obseqaens,  de  prodig,,  c.  19. 

(3)  Immunilas  milidœ  conceditur  sacerdotihus  et  natu  grandihus,  excepta 
êint  Bella  Gallica,  (Appian.,  Bell,  Civ,,  1.  II.  Plutarch.,  in  MarcelL,  et  in 
Camill  ) 

(4)  Appian.,  de  Belh  Civ,,  1.  IL 

Après  la  conquête  des  Gaules,  César  s  empara  de  ce  trésor,  sous  prétexte 
que  Romen*en  avait  plus  besoin,  depuis  qu'il  avait  mis  les  Gaulois  hors  d^état 
de  lui  nuire  désormais. 

(5)  Juliani  Orat  I. 
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i  cause  de  terribles  inquiétudes  aux  Grecs ,  non-seulement 
dans  des  temps  plus  anciens,  mais  même  de  nos  jours  (1)  » . 
Justin  en  parlant  des  Gaulois  qui  envahirent  la  Grèce 
et  r Asie  mineure,  fait  observer  qu'ils  inspiraient  un  tel 
effroi ,  que  les  princes  s'empressaient  de  leur  acheter  la  paix 
par  de  fortes  sommes  d'argent  (2). 

Enfin,  Plutarque  rapporte  qu'au  milieu  de  ses  nom- 
breuses victoires,  Pyrrhus  estimait  au-dessus  de  tout,  d'avoir 
vaincu  les  Gaulois. 

Cependant  cette  valeur  des  Gaulois  qui  faisait  l'admira- 
tion des  anciens,  ne  mérite  pas  toujours  la  nôtre;  car  elle 
eut  la  plupart  du  temps  les  suites  les  plus  déplorables  ;  elle 
fat  la  cause  de  toutes  ces  guerres  injustes  que  les  Gaulois 
entreprirent  sans  motif  plausible  ;  elle  dégénérait  souvent 
en  témérité  et  causait  la  perte  d'une  infinité  d'hommes  qui 
périssaient  sans  qu'il  en  résultât  aucune  utilité  pour  la 
nation.  D'ailleurs ,  comme  nous  l'avons  déjk  observé ,  les 
Cdtes  manquaient  de  prudence;  leur  légèreté  et  leur  in- 
constance faisaient  qu'ils  atteignaient  rarement  le  but  qu'ils 
setaient  proposé;  si  du  premier  abord  ils  ne  pouvaient 
parvenir  à  leurs  fins ,  ils  se  décourageaient  ;  le  moindre  re- 
vers suffisait  pour  leur  faire  renoncer  aux  plans  les  plus 
mtes,  et  leur  faire  abandonner  des  entreprises  qu'avec  de 
la  persévérance,  ils  auraient  conduites  à  une  fin  heureuse. 

§11. 

Économie  rurale  et  nourriture  des  Celtes. 

Justin  rapporte  que  les  Gaulois  n'avaient  aucune  con- 

(i)  Polyb.,  1.  IL 

(2)  Tanins  terror  Gallici  nominis  et  armorutn  tnvicta  félicitas  erat,  vt 
aliter  neque  majestatem  suam  tuiari,  neque  amissam  recipere  se  poste  sine 
GaUieâ  viriute  arbiirarentur,  (  Jastin.,  1.  JiXV,  c.  2.)  Tit.  Lit.,  1.  XXXVIII, 
C.16. 
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naissance  de  Tagriculiure,  SiitmlVMxiyéo  é^  VbQcé^:i»8H$ 
la  cote  de  Provence  (X).  0  Oja  peujfc  conjecturer  avec  irm^' 
semUance,  dit  Le  Grand  d'Aaisy,  qa'faabitaBt  ua  paji 
convert  d'inunenses  forêts^  ils  se  nourrirent  kmg-t^enips  db 
graines,  de  fruits  sauvâmes  de  leurs  arbres,  «t  surtout  di 
fruit  de  ces  diiSerenles  espèces  de  ckeœs  qui  s*etai<&nt  H  fivt 
multipliés  chez  eux.  Le  respect  particulier  qu  iis  partrâot 
à  ce  dernier  arbre  (respect  au^pû^  îJ  n'est  pas  possiUe  Mr 
trement  d'assigner  une  raison  vraisemblabie),  la  cérénmi» 
pompeuse  avec  laquelle  le  grand  prêtre  venait  toua  li9S  ans 
couper  la  plante  parasite  qui  s'y  attache  et  s'y  jQO»mt,le 
ncon  même  de  ces  druides,  dérivé  du  cekique  dem  fm  im 
(chêne) ,  tout  semble  indiquer  .ce  qui  servit  de  preaiim 
nourriture  à  nos  aïeux.  Ce  fiit  celle  de  la  plupart  des  peu* 
pies  barbares,  etc.  (2).  «  Qu<Nqu'il  esnsoit,  à  Troque  où 
les  fiomains  coamieocèrentà  connaître  les  Gaules ,  ils  trmi- 
vèrent  que  les  peuples  de  cette  r^ion  ne  IffiûisaieiKt  pas, 
malgré  leur  barbarie^  leur  paresse  et  leur  penchant  pMT 
la  guerre,  de  cultiv<er  leurs xl^amps  avec  asse«  d'actiwitéet 
d'intelligence  (3). 

Lorsqu'Annibal  traversa  ks  Gaules,  les  Yolsques,  h$ 
Boîensetles  AUobroges  récoltaient  déjà  assez  de  ble  pour 
en  approvisionner  son  armée.  La  première  loultoK  du  ta^ 
ment,  en  grand,  eut  lieu  chez  les  AUobroges,  qiuHqiie 
certains  écrivains  en  fassent  honneur  aux  Belges  (4). 

César  et  Gicéron  parlent  du  commerce  considérable  de 
grains,  que  les  Gaulois  faisaient  avec  les  Romains.  Le  pre- 
mier n'eut  aucune  peine  à  pourvoir  aux  besoins  de  son  ar- 

(1)  Justin.,  I.  XLIII,  c  4. 

(2)  Le  Grand  d'Anssy,  UisJU  de  Ut  vie  privée  des  françw,  ton.  1  p.  SI, 
2«  édit 

(3j  Sirab.,  l  lY.  Pomp.  Kéld.,  1.  III.  Sotioui ,  c.  94.  Polfk,  ).  IL 
(4)  Rougîer  de  la  Bergerie,  Hist  de  VAgricult  dei  Gaulois,  p.  269 
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mee,  bksi  que  les  Gauloîs^  eussent  à  différentes  reprises 
Atonitleifr»  nacissons  pour  le  prrter  de  vivres. 

La  fioine  gaWtmse  ëtant  fort  estimée  à  cause  de  sa  blan- 
(JMiff  y  €t  parce  qa^  poids  ëgal ,  elle  donnait  plus  de  pain 
qti'aaeune  anf  re;  «  Cette  lëgèretéduMë  des  Gaules  prouve, 
AserveBejmîer,  qu'on  y  cultivait  alors  comme  de  nos  jours, 
des  blés  tendres ,  plutôt  que  des  blés  durs ,  dont  Tusage  est 
phi9  répandu  dans  les  pays  méridionaux  (1).  »  Strabon 
et  que  dans  toute  la  Gaule  on  cultivait  du  froment  et  du 
i&ïlet;  on  y  semait  aussi  Favoîne,  le  sarrasin ,  Torge  et 
lepeàutré  (2). 

Pline  cite  de  ce  dernier  céréale  deux  espèces  variées 
àoAi  les  Romains  introduisirent  la  culture  en  Italie  ;  Tune 
était  appelée  tsrinca;  l'autre  nommée  brace,  était  préfo 
nble ,  parce  qu'elle  donnait. une  plus  grande  quantité  de 
fertile  (3). 

Une  preuw  que  les  Gaulois  avaient  atteint  une  cer- 
taine perfection  dans  Tagriculture ,  c'est  qu'ils  savaient 
fàfe  un  usage  réflédn  de  plusieurs  sortes  d'engrais  pour 
fertiliser  leurs  champs.  Telle  est  entrliutres  la  marne  in- 
connue aux  Romains. 

Hine  dit  que  cet  engrais  était  d'un  usage  fort  ancien 
^  les  Gaules ,  et  qu'il  faisait  même  la  richesse  des  Gau- 
lois (4).  La  marne  était  particulièrement  employée  dans 

(l)Reyiii0r,  de  rÉeêmtme  pvhl  tt  rurale  de»  Celiet,  etc.,  p.  417. 

(2)  Reynier,  p.  421. 

(3)  Galliœ  quoque  suum  genus  farts  dedere  fuéd  iHi  hraeen  tûcant  .  .  . 
^alia  differentia  est  quod  fere  quaievniê  libris  phs  reééit  panis  quam  far 
«^W  (PliB,  l  XVIII,  6.7.  et  \.  XTilI,  c.  2.) 

L  orge  k  deux  rangs  était  appelée  par  les  Romains  erge  gauloise^  parce 
f^'^  tt'apprireat  k  la  oonnuitre  qae  par  leurs  retations  avec  les  GjiqIoîs.  On 
''^^«it  amû  dan»  le»  Ganiles  forge  k  quatre  et  h  six  rangs. 

(4)  Plin.,  l.  XVU,  c.  6-8. 

Wine  coonaiesait  si  peu  la  nature  de  la  marne  qu'il  Ta  regardée  comme  nne 
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les  champs  de  la  Belgique,  et  les  Germains,  après  rexpulaian 
des  Celto  -  Belges ,  continuèrent  de  s'en  servir, 
Tatteste  Yarron,  et  Tinscription  de  Tautel  érigé  à  kr 
déesse  Nehalennia  dans  )'ile  de  Walcheren ,  par  un  max^ 
chand  breton  faisant  négoce  en  marne  {mercator  creia-- 
rius  )  (1).  Les  autres  engrais  connus ,  dont  les  Gaulois  se 
servaient  comme  amendemens ,  sont  la  chaux  et  la  cendre 
pour  les  terres  fortes  et  humides.  Ils  n'ignoraient  pas  non- 
plus  Futilité  de  l'écobuage  ou  la  coutume  de  brûler  les 
gazons  avant  de  labourer  la  terre.  Ce  sont  eux  qui  ont  £iit 
connaître  aux  Italiens  ce  mode  d'engraisser  la  terre  (2). 

Les  Gaulois  connaissaient  la  doture  des  champs.  La 
pierre  angulaire  qui  servait  de  limite  aux  propriétés, 
s'appelait  termin.  On  la  remplaçait  quelquefois  par  des 
arbres  (3). 

.  Une  autre  preuve  des  progrès  des  Celtes  dans  la  cultore 
est  l'invention  de  la  charrue  a  train,  dont  ils  introduisirent 
l'usage  en  Italie.  Le  contre ,  fer  tranchant  placé  un  peu  en 
avant  du  soc  dont  il  facilite  l'opération ,  paraît  aussi  une 
découverte  des  Celtes ,  auxquels  les  Romains  ont  en  outre 
attribué  celle  de  la  herse.  Cet  instrument  fut  également 
introduit  par  eux  dans  le  nord  de  l'Italie  (4).  Pour  faire  la 
moisson ,  ils  se  servaient  de  la  faucille  et  d'une  sorte  de  van 

granse  de  la  terre,  coagulée  en  certains  lieux.  Il  dit  qu'il  y  en  avait  de  dif- 
férentes qualités;  que  les  unes  servaient  au  développement  des  pâturages  et 
d'autres  à  la  feotilité  des  champs.  Il  ajoute  que  quelques-unes  étaient  tirées 
d'excavations  faites  à  cent  pieds  de  profondeur. 

(1)  Varro  de  re  ruH,,  1. 1,  c.  7. 

(2)  Reynier,  p.  413.  Plin.,  1.  XVII,  c.  4. 

(3)  La  Tour  d'Auvergne,  Orig.  Gaul,  p.  172.  Reynier,  p.  393.  Virg., 
Georg.,  1.  II,  v.  370. 

Varron  dit  que  la  clôture  des  champs  dans  les  Gaules  était  construite 
en  briques  ;  mais  Reynier  croit  que  cet  auteur  aura  pris  une  coutume  locale 
pour  un  usage  général. 

(4)  Reynier,  p.  414. 
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é  sur  des  roues.  Cet  instrument  était,  suivant  Pline 
[ttPalladius ,  armé  de  dents  de  fer  a  sa  partie  antérieure,  et 
Iportait  a  Fautre  bout  un  timon  auquel  on  attachait  un 
dieyal  ou  un  bœuf.  Au  lieu  de  tirer  à  la  manière  ordinaire, 
ranimai  poussait  la  machine  devant  lui  ;  le  conducteur  en 
même  temps ,  la  haussait  ou  la  baissait  à  la  hauteur  des 
épis,  et  ces  épis  se  trouvaient  coupés  par  les  dents  sans 
que  la  paille  fui  endommagée  ;  elle  restait  sur  pied  sur 
toute  sa  hauteur  (1).  Régnier  prétend  que  pour  séparer  le 
grain  de  la  paille ,  les  Celtes  se  servaient  du  battage  ;  mais 
la  manière  dont  ils  faisaient  la  moisson ,  semble  prouver 
le  contraire.  Pour  nettoyer  le  blé  ils  employaient  un  crible 
fait  de  crin  de  cheval ,  instrument  dont  Pline  leur  attribue 
la  découverte  (2). 

Cet  auteur  remarque  que  les  Gaulois  moissonnaient  Forge 
et  le  millet  avec  des  ciseaux  et  un  peigne.  Le  procédé  dont 
on  use  encore  à  cet  égard,  en  Belgique,  semble  un  reste  du 
mode  inventé  par  les  Celtes.  On  employait  principalement 
Forge  à  la  fabrication  de  la  bière  et  des  gruaux ,  et  dans  les 
cantons  les  plus  pauvres  on  en  faisait  du  pain.  Nous  ajou- 
terons encore ,  que  quelques  auteurs  prétendent  que  les 
Gaulois  mirent  les  premiers  le  seigle  en  culture ,  et  que 
c'est  dans  le  territoire  de  Valence ,  en  Provence ,  que  cette 
culture  aurait  pris  son  origine  (3). 

Les  Gaulois  transportaient  dans  des  chariots  leurs  ré- 
coltes ,  et  les  gardaient  dans  des  fosses  souterraines ,  creu- 
sées dans  un  terrain  sec ,  et  parfaitement  couvertes  et 
garanties  contre  les  impressions  de  Fair.  Le  grain  s'y  con- 
servait jusqu^à  cinquante  et  même  jusqu  a  cait  ans  (4). 

(1)  Le  Grand  d'Aussy,  tom.  1,  p.  26.  Reynier,  p.  427. 

(2)  Plin.,  1.  XVIII,  c.  11. 

(3)  Strab.,  1.  IV.  Diod.  Sic,  1.  V. 
(4)Picot,t.  2,  p.  S89. 
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«  L'usage  da  pain ,  dit  Reynîer ,  est  véeWemeut 
chez  les  (]eUes ,  tandis  qu'il  ne  L  était  pas  chez  le&Bomarw  ; 
le  soin  que  les  prêtres  ont  de  ne  tien  innover  dans  leurs  et» 
rémonies ,  même  dans  celles  qui  paraissent  les  i^us  usî* 
gnifianteSi  prouve  le  fait  chez  Tun  et  Tautre  peuple;  tandii 
qu  a  Rome  des  pâtes  ou  des  gruaux  étaient  constamment 
employés  dans  les  cérémonies  du  culte  connues  pour  ki 
plus  anciennement  établies  ^  c'est  le  pain  que  lès  draidei 
employaient  pour  la  cérémonie ,  oîi  ils  coupaient  chaqœ 
année  le  gui  d'un  chêne  avec  une  serpe  d'or.  L'usage  de  k 
bière ,  aussi  ancien  que  celui  du  pain  ^  servait  encore  à  sa 
préparation  :  la  levure  de  l'un ,  aidait  à  la  fermentalâott  de 
l'autre  (1).  » 

Les  anciens  ne  nous  ont  pas  fait  connaître  le  iBoyea 
qu'employaient  les  Celtes  powr  OKMjdrele  ^rain;  sans  doute 
qu'ils  le  broyaient  entre  deux  pierres^  ou  par  les  moulini 
k  braSyC(»nme  les  Romains  eux-mêmes.  Quoiqu'il  en  soit, 
il  est  certain  qu'au  quatrième  siècle  de  l'ère  vulgaire^  les 
moulins  a  eau  étaient  déjà  connus  dans  les  Gaules. 

Quant  aux  arbres  fruitiers  cultivés  par  ks  Celles  ^  s'il 
faut  ajouter  foi  a  Justin  ^  il  n'y  aurait  eu ,  dans  le  midi  des 
Gaules  avant  la  fondation  de  Marseille ,  que  des  fruits  sau- 
vages et  qui  croisent  spontanément  dans  les  bois.  VarroOf 
qui  accompagna  César  dans  son  expédition  des  Gaoles ,  va 
même  jusqu'à  dire  que  de  son  temps  il  n'y  avait  aucun 
arbre  fruitier^  ni  greffé^  ni  sauvage,  dans  les  parties  de  cette 
ré^on  voisines  du  Bliin ,  et  par  conséquent  dans  la  B^gi- 
que  actuelle  (2).  Ce  ra{^ort  est  sans  (bute  inexact.  Hiue 

(1)  Reynîer,  p;4SL 

(2)  In  Gallia  transalpinâ  ad  Rhenum  cum  exercitum  ducerem ,  aiiqmôi 
regiones  accessi  ubi  tue  titiSy  née  olea,  née  pema  naiceretur  (Varre,  de  re 
rust,  1.  I,  c.  7). 

Tacite  dit  la  même  chose  de  la  Germante.*  Terra  frvgiferamm  arhffrnm 
impatiens  (  Mar.  Germ.,  c.  5). 
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flii  que,  chez  les  Belges,  on  trouvait  une  espèce  de  pomme  ap- 
pelée ^padonia,  et  une  espèce  de  cerise  à  laquelle  ils  donnaient 
le  nom  de  lusitanica,  portugaise,  nom  que  porte  encore 
aujourd'hui  a  Bruxelles  une  grosse  cerise  rouge  a  courte 
queue  (1).  Il  est  probable  que  Tarbre  qui  produisait  ce 
fruit  ne  fut  cultivé  dans  la  Belgique  qu'après  la  conquête  de 
Gesar;  au  moins  la  dénomination  de  cerise  lusitanique  parait 
elle  être  d'origine  romaine.  Strabon  rapporte  aussi  qu'on 
voyait  en  Belfi'ique  un  arbre  semblable  au  figuier,  et  dont  le 
frit,  quia Jt  la  forme  d'un  chapiteau  corinthien ,  renfer- 
mait  un  poison  mortel  (2).  On  ignore  si  l'on  trouvait  déjà 
dans  le  nord  des  Gaules ,  avant  la  conquête  romaine ,  cette 
espèce  cle  nèfle  et  de  pèche  que  Pline  appeUe  gauloises , 
parce  que  les  Romains  avaient  introduit  ces  fruits  de  la 
ôaule  en  Italie  (3) ,  ou  ces  pommes  sans  pépins  que  Pline 
dit  aussi  originaires  des  Gaules. 

Strabon  rapporte  que  les  Gaulois  apprirent  des  Phocéens 
k  cmltiver  l'olivier,  et  que  ce  furent  ces  derniers  qui  trans- 
plantèrent cet  arbre  fruitier  dans  les  Gaules.  Suivant  Pline, 
un  Gaulois  qui  avait  assisté  au  sac  de  Rome  par  Brennus , 
fit,  le  premier,  connaître  les  figues  à  ses  compatriotes.  Il 
est  certain  que  dès  le  temps  de  Strabon,  l'olivier  et  le  figuier 
étaient  cultivés  dans  le  midi  de  la  Gaule;  mais  les  fruits 
de  ces  arbres  ne  pouvaient  alors  mûrir  dans  la  partie 
des  Gaules  au  nord  des  Cévennes.  IL  en  était  de  même  de 


(1)  Pline,  L  XV,  c.  14  et  25.  Dnrondeau,  Mémoire  sur  la  queitian:  Quel 

i était  f  habillement,  le  langage,  Vétat  de  V agriculture,  etc.,  chez  lei  peuples 
ée  ïa  Belgique  avant  le  7"*  siècle,  Mém.  cour,  de  TAcad.  de  Bruxelles, 
1774,  p.  68. 
(2)  Strab.,  1.  IV. 
(3)  Ce  fut  probablement  a  César  que  l'Italie  fut  redevable  de  ce  présent  ; 
ma  moins  Pline  assure-t-il  que,  du  temps  de  Caton-FÂncien,  ces  fruits  étaient 
ÎDconnas  en  Italie.  Columelle  remarque  que,  de  tontes  les  espèces  de  p^che^ 
ronnaes  de  son  temps .  la  pèche  ^^uloise  était  la  plus  grosse. 

Tome  I.  6 
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h  Tigne  dont ,  d  après  Justin ,  les  Gaulois  durent  aussi  Vnun 
iroduction  auK  Phocéens.  Suivant  d  autres ,  ce  neftitqat. 
p^u de  temps  avant  lexpëdition  de  Bellovèse,  que  les  Gan» 
lois  commencèrent  à  connaître  1  usage  du  vin.  Du  temps 
deStrabon  et  de  Diodore  de  Sicile,  on  faisait  déjà,  enitalief 
un  négoce  considérable  des  vins  des  Gaules.  Cependant, 
quoique  Pline  fasse  grand  cas  de  quelques  espèces  de  c«s 
vins,  Dioscoride  dit  qu^il  fallait  y  infuser  de  la  poix,  !• 
climat  des  Gaules  étant  trop  froid  pour  faire  mûrir  la 
grappç  (1).  Les  Gaulois  connaissaient  le  secret  de  sécher  les 
raisins ,  mais  ils  les  desséchaient  à  la  fumée ,  probablement 
par  suilç  de  lusage  qu ils  avaient  de  fumer  leurs  vins  (2). 
En  Belgique,  on  ne  commença  a  cultiver  la  vigne  que  ven 
li9  cinquième  siècle.  Cette  culture  fut  longtemps  bornée 
^m  rive^  de  la  Aloseile  et  de  la  Meuse  ;  ce  n  est  guère  qa  aa 
12®  siècle  quon  la  voit  introduite  dans  le  Brabant,  la 
{^andre,  le  Tournaisis  et  la  province  d'Anvers  (3). 

Le9  arbres  non  fruitiers  les  plus  communs  dans  les  forêts 
4e  Vqnçienne  Gaule ,  étaient  le  chêne ,  Tif  (4) ,  une  espèce 
d'arable  d  une  grande  beauté ,  lormeau,  le  hêtre  dont  les 
cendres  servaient  y  comme  nous  Ta  vous  dit,  à  faire  do 
^s^vQO  »  des  bouleaux  d  une  délicatesse  et  d'une  blancheur 

(1)  Pline  dit  qu'on  y  mêlait  aussi  de  Taloè)  (  t.  XIV,  c.  6). 

(2)  Le  Grand  d'Âussy.  tom.  1,  p.  295,  tora.  2  et  3^  et  Reynier,  p.  472. 

(3)  Schayes.  Sur  la  culture  de  la  Vigne  en  Belgique.  Messager  des  Sciences 
et  des  Arts  de  la  Belgique ,  .2"  série ,  tom.  1  ,  p.  285-294.  MarshaU  et  Bo- 
gaerts,  Biblioih,  des  Antiq,  helg.,  tora.  L 

Dans  an  article  rartVfe^,  anecdotes^  etc.,  ^nsérc  dans  \a  Biblioth,  des  .jâmiif. 
helg.  (tom-  2,  6"  livr.),  nous  avons  rapporté  qu'on  attribue  ani  maisons  de 
commerce  de  Moucheron  et  Hooftman  k  Anvers,  TamélioratioQ  de  la  culture 
de  la  vigne  en  France,  de  la  préparation  du  vin  et  de  la  confection  des 
tonneaux. 

(4)  Au  rapport  de  Pline,  les  tonneaux  à  vin  qu'on  faisait  du  bois  de  cet 
arbre,  empoisçnnaient  le  liquide  qu'on  y  déposait  (1.  XYI,  c.  14).  Ce  fut  avec  les 
feuilUft  de  rifque  s'empoisonna  Catîvulus,  roi  des  Ëburons(Caes.,  1.  TI  ,  c.90l 
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admirables ,  des  saules  de  la  plus  fine  espèce ,  le  mahaleb 
(Ht  bois  de  Sainte-Lucie ,  dont  on  se  servait  pour  teindre 
les  habits  des  esclaves ,  etc.  (1). 

n  nY  avait  pas  beaucoup  plus  de  variété  dans  les  plantes 
l^umîneuses  propres  à  la  Gaule,  que  dans  les  arbres  frai** 
tiers.  Les  anciens  n'ont  cité  comme  telles  qu'une  sorle 
d'oignon  et  une  espèce  de  panab  que  les  Romains  appe* 
kient  panais  gaulois  ;  une  espèce  de  grosses  raves  qui  ser* 
vait  de  nourriture  aux  Gaulois  et  à  leurs  bestiaux  pen- 
dant les  mois  d'hiver;  les  carottes,  que  les  Romains  nom- 
maient carottes  gauloises,  et  les  Grecs  daucon,  et  qu'on  sup- 
pose être  la  carotte  rouge,  fort  commune  dans  le  nord  de  la 
Belgique  ;  la  tortelle  et  l'asperge  gauloise  qu'on  croit  être 
la  perce-pierre  de  nos  jardins  Reynier  y  ajoute  le  houblM, 
larroche,  Tastragon  et  le  chervis  (2). 

Il  y  â  peu  de  chose  à  dire  sur  les  cultures  des  Gaulois 
pour  les  bestiaux.  Les  Gaules  nourrissaient  une  grande 
quantité  de  bétail,  principalement  des  porcs,  des  vaches 
et  des  moutons ,  dont  on  employait  la  laine  (3).  Pline 
assure  que,  de  son  temps,  les  Celtes  avaient  une  si  grande 
quantité  de  prairies,  qu'ils  en  négligeaient  une  bonne 
partie  (4).  «  Cette  assertion,  dit  Reynier,  est  difficile  a 
concilier  avec  le  témoignage  de  César ,  qui  a  parlé  de  sé- 
cheresses qui  nuisaient  souvent  aux  récoltes  (5).  Comment 
concevoir  en  même  temps  un  pays  assez  humide  pour  avoir 
des  prairies  au  delà  de  ses  besoins,  et  assez  découvert  pour 
que  des  sécheresses  y  nuisent  aux  céréales P  Enfin,  si  les 
Celtes  avaient  un  excédant  de  foin  qu'ils  pouvaient  négliger^ 

(1)  DuroiHifiau ,  p.  €8. 

(2)  Idem,,  ^  69.  Reynier,  p.  460.J 

(3) ...  JJ^ec  pinguia  Galîicù  crescunt  telUra  pascuis.  (Horat^  1.  III,  od.  2-  ) 

(4)  Plin.,  1.  XVIII,  c.  67. 

(5)  C«s.,  1.  V,  c.  24. 
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pourquoi  cultivaient-ils  des  racines  et  d  autres  planta 
pour  nourrir  leur  bétail?  Avant  de  se  livrer  à  de  pareilla 
cultures ,  ils  auraient  commencé  par  faire  usage  de  tout  ce 
qu'ils  recevaient  de  la  nature.  César  a  parlé  d'un  fait  quia, 
influé  sur  ses  opérations  ;  dès  lors  il  est  croyable  :  Pline  au 
contraire ,  compilateur  le  plus  souvent  sans  critique, 
aura  étendu  à  toute  la  contrée  un  fait  qui  convenait  à 
quelques  cantons  seulement  (1).  »  Si ,  suivant  Topinion  de 
Reynier ,  l'assertion  de  Pline  ne  convenait  pas  a  toute  la 
Gaule  )  au  moins  devait-elle  se  rapporter  à  la  Belgique, 
pays  alors  très-humide,  couvert  de  forets,  de  marais, et  | 
traversé  par  un  gxand  nombre  de  rivières  et  par  des  fleuves 
considérables. 

Pline  rapporte  que  la  faux  dont  se  servaient  les  Gaulois 
pour  couper  Therbe ,  était  plus  grande  que  celle  qu'oo 
employait  en  Italie ,  mais  qu'elle  avait  l'inconvénient  de 
ne  couper  que  les  herbes  les  plus  longues ,  et  de  laisser  sur 
pied  les  plus  courtes  (2). 

Terminons  ces  détails  sur  leconomie  rurale  des  Celtes, 
par  une  observation  déjà  faite  précédemment,  que,  suivant 
la  remarque  de  Strabon  et  d'autres  auteurs  anciens ,  les 
Gaulois ,  comme  tous  les  peuples  barbares ,  auraient  aban* 
donné  la  culture  des  champs  aux  femmes  et  aux  personnes 
hors  d'état  de  porter  les  armes.  Cependant ,  en  parlant 
des  Gaulois ,  César  les  dépeint  souvent  dispersés  dans  les 
champs ,  et  occupés  de  la  culture  qu'ils  quitts^ient  pour 
voler  aux  armes  (3). 

,  Après  avoir  parlé  de  l'agriculture  des  Celtes ,  il  est  à 
propos  de  décrire  la  manière  dont  ils  se  nourrissaient. 

Nous  avons  dit  que  la  nourriture  des  Celtes  était  simple 

(l)Beynier,  p.  434. 

(2)  Plin.,  1.  XVm,  c.  28. 

(3)  Cœs.,  I.  ly,  c.  30: 1.  Tl,  c.  29.  Reynier,  p.  402. 
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efc  grossière.  Elle  consistait  principalement  en  viandes, 
en  laitage ,  en  poisson  et  en  miel.  Leurs  troupeaux  leur 
donnaient  en  abondance  du  lait.  Les  nombreux  essaims 
d^abeilles ,  qui  déposaient  leurs  rayons  dans  les  troncs  yer- 
moulus  des  arbres  séculaires  des  forets  des  Gaules ,  leur 
fournissaient  le  miel.  Le  bétail,  la  chasse  et  la  pèche,  leur 
procuraient  le  poisson  et  la  \iande.  Ils  aimaient  particu- 
lièrement la  chair  de  porc;  ils  entretenaient  d'immenses 
troupeaux  de  ces  animaux  qu^ils  laissaient  vaguer  en  pleine 
liberté  dans  les  forets  et  les  paccages.  Dipdore  de  Sicile 
rapporte  que  la  rencontre  d  un  de  ces  troupeaux  de  porcs  « 
devenus  presque  sauvages,  était  très-dangereuse  :  a  Les 
Gaulois,  ditStrabon,  laissent  en  plein  champ ^ même  la 
nuit ,  ces  animaux ,  qui  sont  d  une  taille ,  d'une  force ,  et 
d'une  légèreté  à  la  course  peu  communes.  Aussi  leur  ren- 
contre est-elle  aussi  dangereuse  que  celle  d'un  loup^  » 
Pour  les  rassembler ,  les  Gaulois ,  se  servaient  du  son  du 
cor.  Chaque  canton  avait  ses  communs  ou  parcours  pour  le 
pâturage  du  bétail ,  et  il  y  avait  peine  de  mort  contre  ceux 
qui  en  auraient  défriché  quelque  portion  (1). 

La  manière  dont  les  Gaulois  assaisonnaient  leurs  mets 
était  aussi  ^mple  et  aussi  grossière  que  leur  nourriture 
elle-même;  ils  mangeaient  beaucoup  de  porc  salé.  Ils  pré- 
paraient ,  suivant  Posidonius ,  le  poisson  avec  du  sel ,  du 
vinaigre  et  du  cumin ,  mais  sans  huile ,  parce  qu'elle  était 
trop  rare  et  trop  chère.  Ils  fabriquaient  du  fromage  dont 
la  qualité  ne  devait  pas  être  mauvaise,  puisqua  Rome 
on  faisait  grand  cas  de  celui  des  Alpes  et  des  Cévennes  (2), 

(1)  Diod.  Sic,  1.  V. 

(2)  Pline  dit  que ,  de  son  temps ,  on  recherchait  à  Rome  les  fromages  de 
Ntmes,  du  mont  Losère,  du  Gévaudan  et  des  pays  circonvoisins  ;  mais  ces 
fromages,  ajoute-t-il,  ne  se  conseryent  pas  et  doivent  être  mangés  frais., 
Martial  fait  mention  du  fromage  de  Toulouse, 
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On  ignore  si  les  Gaulois  fabriquaient  le  beurre,  cm  aj 
cnn  auteur  ancien  n'en  a  fait  mention.  Leur  boisson  on 
naire  était  la  bière  qui  se  préparait  k  peu  près  comi 
de  nos  jours  (1).  Hine  dit  qu'ib  donnaient  à  la  bière' 
nom  de  cereviiia  (cervoise),  et  au  grain  qu'on  y  emplo] 
celui  de  brance,  d'où  a  pu  proyenir  le  mot  brasseur, 
flamand  brouwer.  On  ignore  si  les  Gaulois  connaissais 
l'usage  du  cidre  et  de  l'hydromel  ;  il  parait  au  naoins 
la  première  de  ces  boissons  n'a  jamais  éié  d'usage  en 
gique. 

Athénée  nous  a  laissé,  d'après  Posidonius,  des  délai 
curieux  sur  la  manière  dont  les  Celtes  prenaient  leurs 
pas  :  a  Les  Celtes,  dit-il,  mangent  assis  à  terre  sur  du  foin 
ayant  devant  eux  des  taMes  de  bois  fort  basses  (2).  Leai 
nourriture  est  du  pain ,  en  très-petite  quantité ,  a^ec  beat 
coup  de  viande ,  soit  bouillie ,  soit  rôtie  ou  grillée.  Ces 
sont  servis  d'une  manière  propre  et  ragoûtante;  mats  ils 
mangent  fort  malproprement ,  saisissant  avec  les  mains, 
comme  les  bétes  féroces,  des  membres  entiers,  et  les 
chirant  a  belles  dents.  S'il  se  trouve  un  morceau  qui  ré^ 
sisie  davantage ,  ils  le  coupent  avec  un  petit  couteau  à  gaine, 
qu'ils  portent  toujours  au  côté.  Leurs  rivières  et  les  dei 
mers  qui  les  environnent  leur  fournissent  aussi  du  pois^l 
son  qu'ils  assaisonnent  avec  du  cumin  et  du  vinaigre  ;  car 
ik  usent  peu  d'huile ,  parce  qu'elle  est  rare  chez  eux ,  et 


<1)  Peloutîer,  HiM.  des  CeUes,  t.  2,  p.  38.  Cfalli  ad  vini  similiiudmem 
potui  muUiplices,  (Amm.  Marcel!.,  1.  XV.)  GaUi  potum  ex  ordeo  confichtnt 
(Diod.Sic.,I.V.) 

Régnier  prétend  que  les  Celtes  et  les  Germains  cuUÎTaîent  déjà  le  hoa- 
Mon  et  s'en  serraient  dans  la  fabrication  de  la  bière.  (  Éamamie  pM  et 
rufàk  des  Celtes,  etc.,  p.  433.) 

(d)  Cest  de  ta  même  manière  que  prennent  ^core  aujourd'hui  lean  repu 
les  peuples  de  Forient,  tels  que  les  Turcs  et  les  Persans. 
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^^ovi  n  aime  gaères  ce  ^tton  ne  peut  avoir  âiseuiétit  (1). 
Qaant  au  cumin ,  ils  le  mêlent  à  toiileâ  leurs  boissons. 

»  Lorsqu'ils  soni  un  certain  nombre  à  table  «  là  coutaiM 
est  de  s'asseoir  en  demi-cercle.  Au  milieu  ^  comme  a  U 
place  d'honneur,  se  met  le  personnage  le  plus  distingué 
par  sa  i^aleur ,  par  sa  naissance  et  ses  richesses.  Auprès  de 
lai  se  place  le  maître  du  logis;  puis  successivement  les  au- 
tres convives,  selon  leur  rang  et  leur  dignité.  Par  derrières, 
sont  des  guerriers  attachés  a  leur  personne,  et  qui^  pen- 
dant tout  le  repas,  tiennent  leur  bouclier.  Par  devant  il  en 
est  d'autres^  assis  comme  euX)  et  armés  dé  lances.  Les  uns 
et  les  autres,  au  reste,  sont  traités  ainsi  que  leurs  maîtres. 
»  La  boisson  des  riches  est  du  vin  qu'ils  tirent  d'Italie 
ou  des  environs  de  Marseille  (2)^  et  qu'on  leur  ëelt  de 
la  manière  suivante*  Le  domestique  ,  chargé  de  eetle 
fonction,  apporte  dans  chaque  main  un  vase  de  terre  eu 
d'argent,  semblable  k  une  marmite,  et  rempli  dé  vin. 
Oiacttn  y  puise.  On  boit  ped  à  la  fois,  mats  on  bojt  Sdtt« 
"teni ,  et  presque  toujours  pur^  Les  plats  sur  lesquels  en 
apporte  les  viandes  sont  de  la  même  matière  que  les  vases. 
Quelques  Gaulois  cependant  en  ont  de  cuivre,  et  d'autre^, 
au  lieu  de  plats,  se  servent  de  corbeilles  tressées  en  osier... 
»  lleiiste  chez  eux  une  coutume  fort  ancienne,  qulquei^- 
quefois  ensanglante  leurs  repas.  Celui  qui  prétend  k  Thon'- 
Heur  d'être  le  pluâ  brave  de  la  troupe  saisit  un  quartier 
de  riande.  Si  dans  la  compagnie  il  se  trouve  quelqu'un  qui 
ait  la  même  prétention  i  il  se  lève ,  et  alors  les  deât  rivatll 
se  battent  jusqu'à  ce  que  l'un  des  deux  tombe  mort  (3).  » 

(1)  Néanmoins  Reynier  prétend  que  les  Gaulois  cultivaient  le  pavot  pouf  eh 
fabriquer  de  Thnile.  Il  croit  qu  ils  cultivaient  aussi  la  navette  et  le  colza  (p.447). 

(2)  Il  t%i  probable  que  Tasà^e  de  cette  liqdeur  n*était  pas  connct  en  Bel^ 
giqoe  lorsque  cette  contrée  était  encore  occupée  par  les  Celtes. 

(a)  Athaen.,  1.  V.  Le  Grand  d'Aussy,  t.  3,  p.  2?1. 
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Selon  Diodore  de  Sicile,  les  Gaulois  se  faisaient  servir 
leurs  enfans  et  par  des  jeunes  gens  des  deux  sexes.  Ils  po- 
saient leur  table  près  dun  brasier,  garni  de  broches  et  de' 
chaudières  dans  lesquelles  ils  cuisaient  leurs  viandes  (1). 
Il  ajoute ,  comme  Athénée ,  que  le  meilleur  morceau  était 
toujours  offert  au  plus  brave  de  la  troupe. 

Aux  repas  les  plus  solennels ,  les  convives  buvaient  dans 
les  crânes  des  ennemis  qu^ils  avaient  tués  dans  les  com- 
bats (2),  et  même  dans  ceux  de  leurs  pères  ou  de  leurs  plus 
intimes  amis;  dans  ce  dernier  cas ,  c  était  une  marque  de 
souvenir  et  de  respect  pour  les  défunts.  Les  grands  ornaient 
ces  crânes ,  d  or ,  d'argent  ou  d'autres  matières  précieuses 
Au  commencement  du  repas ,  ils  les  remplissaient  de  vin 
et  les  présentaient  a  tous  les  convives.  Dans  les  repas  moins 
solennels ,  on  buvait  dans  des  cornes  d'urus  et  d'autres  ani- 
maux sauvages. 

C'est  dans  ces  festins  que  les  Celtes  donnaient  un  libre 
cours  à  leur  passion  pour  l'ivrognerie;  cette  funeste  passion 
y  produisait  souvent  des  malheurs  déplorables.  Elle  excitait 
des  querelles,  toujours  sanglantes  chez  un  peuple  barbare 
et  guerrier.  Les  convives,  que  la  boisson  rendait  furieux, 
se  provoquaient  pour  la  moindre  insulte ,  et  mettaient  aus- 
sitôt l'épée  à  la  main;  souvent  ils  se  battaient,  après  le 
repas,  d'abord  par  manière  de  jeu  ;  mais  peu  a  peu  ils  s'a- 
nimaient ,  et  finissaient  par  se  donner  de  grands  coups 
d'épée,  jusqu'à  s'entre-tuer ,  si  les  assistans  ne  se  hâtaient 
de  les  séparer.  Cette  fureur  était  parfois  poussée  jusqu'à 

(1)  Ce  qiù  prouve,  selon  Le  Grand  d'Aossy,  que  les'^Gaulots,  faute  de  salles 
b  manger,  dînaient  h  Toffice.  (Hitt  de  la  vie  privée  des  Français,  tom.  3, 
p.  311.  ) 

(2)  La  coutume  de  boire  dans  les  crânes  des  ennemis  existe  encore  chez 
quelques  peuples  sauvages  de  TÂmérique.  (  Frezier,  Relat,  du  voyage  de  la 
nwr  du  Sud,  tom.  1,  p.  110.) 
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m  démence  (1).  Si  les  festins  ne  se  terminaient  pas  par  des 
ticènes  tragiques ,  ils  étaient  suivis  par  des  chants  et  des 
jdanses  où  Ion  marquait  la  mesure  en  frappant  de  Tépée  et 
4e  la  lance  sur  les  boucliers. 

§in. 

Habîtatîopi  et  Ojfida  des  Celtes. 

La  même  simplicité  qui  régnait  dans  tous  les  usages  de 
la  vie  privée  des  Gaulois  se  retrouvait  aussi  dans  leurs  de- 
meures (2).  Les  Gaulois;  tant  riches  que  pauvres,  n'habi- 
taient, à  Tépoque  dont  nous  traitons,  que  dés  chaumières 
construites  en  bois ,  en  chaume  et  en  roseaux,  de  forme  circu- 
laire, et  terminées  par  un  toit  pointu,  couvert  en  paille  (3). 
Ces  chaumières ,  qui  paraissent  avoir  été  en  tout  confor- 
mes k  celles  des  nègres  actuels  de  T Afrique ,  n'étaient  pro- 
bablement composées  que  d'un  rez-de-chaussée  et  n'avaient 
ni  fenêtres  ni  cheminées;  la  lumière  y  pénétrait  par 
une  porte  fort  élevée  (4).  Ces  demeures  devaient  être 

(I)  Diod.  Sic,  I.  V.  Athen.,  I.  V,  c.  13. 

(2^  Les  plus  anciens  écrivains  rapportent  que  les  Hyperboréens  vivaient 
dispersés  dans  les  forêts  et  les  cavernes  ;  on  sait  que,  par  Hyperboréens,  ces 
auteurs  entendent  tous  les  peuples  au  nord  des  Alpes  et  des  Pyrénées. 
Denys  d'Halicarnasse  dit  que  les  Aborig^ènes  de  Fltalie  et  les  Celtes  étaient 
anciennement  des  bergers  qui  demeuraient  dans  les  forêts  et  les  montagnes, 
ou  ils  vivaient  en  grande  partie  de  pillage. 

(3)  Strab.,  1.  lY.  En  parlant  du  siège  du  camp  de  Labîenus,  par  les  Ner- 
vîens.  César  dit  :  Jacula  in  casas,  guœ  morb  «allico  siramentis  erant  teetœ, 
jacere  oeperunt  (Caes.,  1.  VI,  c.  43.) 

Ad  hune  utque  diem,  dit  Yitrnve,  naiionibus  exterù  ex  his  rebut  (fronde, 
amndine  ,  luto),  œdificia  consiituunt,  ut  in  Gallia,  Bispaniâ,  Lutitanià 
jiquHaniâ  scandulis  rohusteit  aut  stramentit.  (Yitruv.,  Arckitect,  1.  I.) 

A  Marseille  même  les  maisons  n'étaient  couvertes  qu^en  cbaume.      • 

(4)  «  Le  bas-breton ,  dit  Dulaure ,  que  Ton  croit  être  un  dialecte  de  l'an- 
cien celtique ,  n'a  point  de  mots  pour  exprimer  étage ,  cbeminée ,  fenêtre ,  et 
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peu  spacieuses ,  puisque  la  cuisine  y  servait  en  même  tempi 
de  salle  à  manger ,  comme  nous  l'avons  observe  plus  hacd. 
Ce  qui  prouve  d'ailleurs  leur  exiguïté ,  et  combien  leur 
bâtisse  était  chétive ,  c'est  que  Strabon  remarque  quil  ne 
fallait  qu'un  jour  ou  deux  pour  terminer  la  constructiou 
d'une  maison  gauloise  ou  belge. 

Les  armes  des  maîtres,  pendues  en  trophées  aux  murs,  fu- 
saient l'unique  décoration  de  ces  cbétives  demeures.  Pour 
tout  meuble  on  n'y  trouvait  que  quelques  vases  de  terre , 
des  escabelles  et  de  petites  tables  en  bois  grossièrement 
travaillées.  Quelques  bottes  de  paille  ou  des  peaux  d'ani- 
maux y  tenaient  lieu  de  lits.  Strabon  rapporte  même  que, 
de  son  temps,  la  plupart  des  Gaulois  n'avaient  d'autre  couche 
que  le  sol  nu. 

Les  Gaulois,  comme  les  Germains ,  aimaient  a  construire 
leurs  cabanes  dans  des  lieux  écartés ,  au  centre  des  bois  et 
près  de  quelque  source  (1).  Aussi  ne  trouvait-on,  avant  la 
domination  romaine ,  aucune  ville  proprement  dite  dans 
les  parties  des  Gaules  exclusivement  habitées  par  des  Celtes, 
et  dans  lesquelles  il  n'existait  pas  de  colonies  grecques. 
«  Les  Gaulois  à  cette  époque,  dit  Dulaure  en  parlant 
des  conquêtes  de  César,  n'avaient  point  de  villes;  ils 
habitaient  des  chaumières  éparses  dans  les  campagnes ,  et 
lorsqu'ils  craignaient  une  attaque,  ils  se  retiraient  avec  leurs 
denrées ,  leurs  ménages  et  leurs  bestiaux  dans  leurs  forte- 
resses ;  là  ils  construisaient  ^  la  hâte  des  cabanes  où  ils 


ce  défaut  de  mots  prouve  Tabsence  de  la  diose  qu'ils  signifient  »  (  Dolaoret 
Dei  eitét,  des  lieux  d* habitation,  des  forteresses  des  Gaulois,  etc.  Mém,  de 
la  société  des  aniiq,  de  France,  tom.  2.) 

(1}  En  parlant  delà  fuite  d'Âmbiorix,  roi  des  Ëburons,  dont  la  demeure 
était  au  milieu  d*nn  bois  (  ce  qui  le  déroba  aux  perquisitions  de  ses  enne- 
mis) :  Hoc  fàctum  est,  dit  César,  quod  œdificio  circumdato  syltfn  (  vt  sititt 
TiMk  DoiTCiLiA  Gallosum).  (CaBs.,  1.  YL  c.  30.) 
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j^ubrilMcnl  leurs  familles  el  leulrs  proyisions  (1).  »  Justin 
écrit ,  il  est  vrai ,  que  les  Phocéens  apprirent  aux  Gaulois 
à  construire  des  villes  et  a  cultiver  leurs  champs  (2)  ; 
mais  s'il  y  a  quelque  vérité  dans  l'assertion  de  cet  auteur, 
ce  ne  peut  être  qu'aux  Celtes  voisins  de  Marseille  que 
les  Phocéens  communiquèrent  ces  instructions ,  et  non  au 
reste  des  Gaulois  qui  leur  étaient  inconnus ,  puisque  , 
du    temps  même  de  Polybe  ,  500  ans  après  la  fonda- 
tion de  Marseille,  les  Grecs  et  les  Romains  ne  connais- 
saient encore  aucune  contrée  des  Gaules  au  nord  de  la 
Narbonnaise*  Par  conséquent ,  du  temps  de  cet  auteur ,  il 
ne  pouvait  exister  de  villes  dans  les  parties  centrales  et 
occidentales  des  Gaules,  et,  à  plus  forte  raison,  dans  la 
Belgique  actuelle ,  si  c'est  en  communiquant  avec  les  Pho- 
céens de  Marseille  que  les  Celtes  en  avaient  premièrement 
connu  la  construction.  En  effet  >  Polybe  assure  que  les 
Gaulois  qui  s'emparèrent  du  nord  de  l'Italie  (la  Gaule  cisal- 
pine ) ,  trois  siècles  avant  lere  vulgaire  ,  et  dont  Tarmée 
était  composée  desBituriges,  d'Auvergnats,  de  Senonois, 
d'Eduens ,  d' Ajnbares ,  d'Aulerces  ^  de  Cénomans ,  de  Sal* 
laviens,  de  Boïens,  de  Lingonois  ou  Langrois,   dlnsu- 
briens,  de  Venetes  et  de  plusieurs  autres  peuples  du  centre 
et  du  nord  des  Gaules  (3),  n'habitaient  que  des  chaumières 
éparses  et  n'avaient  point  de  villes  (4).  Milan,  quoique  ca- 
pitale des  Insubrîens  émigrés ,  n'était  qu'un  simple  village 
avant  que  les  Romains  n'en  eussent  fait  une  de  leurs  colo- 
nies (5).  Strabon  assure  que  les  Gaulois  qui  habitaient  le 

(1)  Dolaure,  Hist  de  Paru,  tooi.  l. 

(2)  Urhet  mtgnihut  eingere  didùerunt  {Juêiini  Hitt,  1.  XLIIl,  e.  4.) 
(3  Tit.  Liv^  l  V,  c.  34.  Polyb.,  1.  IL 

t4)  YicATiM,  sine  mûri»  y-  mque  supellêctilis  illiê  vivendi  moiui,  nt  quitus 
somnus  in  herbâ  aut  stramentis  ïuto  erat  (Polyb.,  L  11.) 

(5)  In»mhreSi  dit  Straboo,  eUmmnum  estant  p^rum  fuit  metrop&lis  Me- 
diolanum,  pagus  o?tm,  nam  vicati   WafitfJàif}  hahUabant   eâ  Umpêst^ 
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terriloire  de  Lucques ,  vivaient  encore  de  son  temps  dans 
de  simples  villages  etdes  chaumières  éparses  (1).  11  ne  donnt 
également  cpie  des  villages  (fpoupia)  pour  chefs-lieux  aux  Ga- 
lates  ou  Gaulois  de  TAsie  mineure.  Tite-Live  fait  aussi  en- 
tendre que  les  Boïens  et  les  Cénomans  établis  en  Italie 
n'habitaient  que  de  simples  bourgades  (2).  Strabon  et  Dio- 
dore  de  Sicile  attestent  que  les  Liguriens,  Celtes  d'origine, 
ne  possédaient  point  de  villes ,  et  habitaient  dans  des  vil- 
lages. Diodore  va  même  jusqu'à  dire  (3) ,  qu'il  n'y  avait 
que  fort  peu  de  Liguriens  qui  possédassent  des  chaumiè- 
res ,  mais  que  la  plupart  n'avaient  pour  demeure  que  des 
cavernes.  Nous  voyons  encore ,  par  Tite-Live,  que ,  dans  les 
parties  delà  Gaule  que  traversa  Ânnibal  pour  pénétrer  en 
Italie ,  on  ne  trouvait  que  des  villages ,  et  que  la  capitale 
même  de  ces  contrées,  Briançon,  n'était  qu'un  simple  châ- 
teau ou  bourg  (4). 

Si  toutes  les  peuplades  gauloises  que  nous  venons  d'énu- 
mérer  ne  demeuraient  encore  que  dans  des  villages  et  des 
chaumières  isolées ,  et  ne  bâtissaient  point  de  villes  plu- 
sieurs siècles  après  la  fondation  de  Marseille^  et  si ,  quoique 
vivant  au  centre  de  populations  civilisées  qui  possédaient 
un  grand  nombre  de  cités  remarquables,  les  Gaulois  de 
l'Italie  supérieure  continuaient  à  conserver  leurs  mœnrs 
et  leur  genre  de  vie  barbare  et  grossier,  ne  pouvons- 
nous  pas  conclure  de  la  que  l'influence  de  Marseille  sur  la 

mniverti,  (  Strabo,  1.  Y.)  Pol^be  appelle  Milan  le  bourgs  ou  yillage  (xapaç) 
principal  des  Insubriens. 

(1)  eyot  TUfOjdbv  otxouatv, 

(2)  Inde  mittendo  in  vicos  Cenomanorum  Brixiamque  quod  caput  gentit 
êràu  (Tit.  Liv.,  1.  XXII,  c.  30.)  Boit  y  ut  est  gens  minime  ad  marœ  tœdium 
patiens,  in  casiella  sua  vicosque  dilapsi  sunt  (  L.  XXIII,  c.  36.) 

(3)  Liguria  nihil  reïatu  dignum  habet,  nisi  quod  ticatik  dissipait  viwmU 
Ligures, 

(4)  Castellum  indèy  quod  caput  ejtu  regionis  erat,  vicosque  cvrcumjêttos 
tapit  (  Tit.  LiV'»  l>  XXI,  c.  33.) 
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civilisation  gauloise ,  ne  fat  point  aussi  grande  que  le  sup- 
pose Justin ,  et  que  ce  ne  fut  guère  qu'après  la  conquête 
des  Gaules  par  les  Romains  que  les  Gaulois  commencèrent  a 
renoncer  à  leur  ancienne  manière  de  vivre  et  a  construire 
des  villes.  Nous  citerons  un  dernier  fait  à  Tappui  de  cette 
probabilité  :  Strabon  dit  que  les  Allobroges ,  qui  occu- 
paient Vancien  Dauphiné,  et  étaient  par  conséquent  a  peu 
de  distance  de  Marseille,  ne  possédaient  que  des  bourgades 
ouvertes ,  et  que  Vienne ,  leur  capitale ,  n'était  elle-mépe 
qu'un  simple  village  (1). 

Si  ,  dans  une  contrée  aussi  proche  de  Marseille ,  on  ne 
trouvait  point  de  villes,  à  plus  forte  raison  en  devait-il 
être  de  même  dans  le  centre ,  l'ouest  et  le  nord  des  Gaules 
avant  l'époque  de  la  domination  romaine  dans  ces  lieux. 
Il  est  vrai  que  César  compte  douze  oppida  chez  les  Hel- 
vé tiens  (2)  ;  mais  on  serait  dans  l'erreur  si  l'on  entendait  ici , 
par  le  mot  oppidum  ,  une  ville  proprement  dite  ;  ces  op^ 
pida  de  César  n'étaient  qu'un  assemblage  informe  de  chau- 
mières éparses  et  disposées  sans  aucune  régularité ,  ou , 
comme  chez  les  habitans  de  la  côte  de  la  Grande-Bretagne, 
peuplée  de  Gaulois  et  de  Belges  émigrés  dont  la  manière 
de  bâtir  était ,  suivant  César  lui-même ,  absolument  con« 
forme  a  celle  des  habitans  des  Gaules  (3) ,  des  réïranche- 
mens  au  milieu  des  bois,  formés  par  des  palissades  et  des 
abatis  ,  dans  lesquels  les  habitans  se    renfermaient    en 
temps  de  guerre  avec  leurs  troupeaux  et  leurs  effets  (4). 


Magno  naiu  prmeipet  Castbilobvm  oratores  ad  Pœnum  veniunL  (  L.  XXI, 
C.34.) 

(1)  Per  vieos  habitant.  Fienna  et  ipsa  vicut,  tamen  metropolis  gentii  dteC' 
balur.  (Strabo.,  1.  IV.) 

(2)  Caes.,  1.  L 

(3)  Gallicù  consimilia.  (Cœs.,  1.  V,  c.  12.  Tacît.  Fita  Agne^j  c.  H.) 

(4)  Oppidum  autem  Britanni  vacant,  eum  tilvoi  impeditaSf  tallo  atqut 
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Ce  qui  prouve  encore  que ,  par  le  terme  oppidum,  il  ne  , 
faut  pas  nécessairement  entendre  une  ville  comme  nous 
le  Élisons  généralement  aujourd'hui ,  quoiqu'k  tort  (1), 
c'est  que  César  place  des  oppida  chez  les  Suèves  et  les 
Ubiens ,  peuples  de  la  Germanie,  lesquels,  comme  tous  les 
Germains,  avaient  le  séjour  des  villes  en  horreur,  et  ne  souf- 
fraient même  pas  un  assemblage  quelconque  de  maisons  (2). 

Ce  n^est  pas  dans  les  Commentaires  de  César  seuls  que 
le  titre  d^oppidum  est  donné  k  de  simples  villages ,  mail 
aussi  dans  plusieurs  autres  ouvrages  anciens.  Ainsi 
Ttte-Live  donne  la  qualification  de  ville  (  urbs )  à  Milan, 
à  une  époque  où  ce  lieu  n'était  encore  qu'un  simple  vil- 
lage gaulois  :  il  dit  que  les  Insubriens  bâtirent  une  ville 
à  laquelle  ils  donnèrent  le  nom  de  Milan  (3) ,  tandis  que 

fotsâ  munierunt,  quo  tncursionis  hoslium  vitandœ  cau$â  convenire  consue- 
rerunt  (Caes.,  1.  V,  c.  21.) 

Urhium  loto  ipsts  (  Britannis  )  sunt  nemora.  Arhortbus  enim  dejectisy  M 
omplum  eireulum  sepieruni,  ipsi  casas  ibidem  stbipomtnt  et  pecori  sUtMa 
conduntf  ad  usum  quidem  non  longi  temporis,  (Strabo.,  I.  lY.) 

Nous  verrons  plus  loin  que  les  Celtes  avaient  un  autre  genre  de  fortifica- 
tions beaucoup  plus  solides. 

(1)  Oppidum^  dit  Festus,  ah  opibus  eonferendis.  C'est  dans  cette  tignîfi- 
caiiou  que  César  parait  avoir  employé  le  mot  oppidum.  Voir  aussi  M  de 
Fortia ,  Tableau  du  mofide,  tom.  4,  p.  287. 

(2)  Uhiis  imperat  ut  pecora  deducant,  suaque  omnia  ex  agris  in  oppida 
conférant  (Cœs.  1.  VI,  c  10.) 

Suevosj  postquam  per  exploraiores  pontem  fieri  comperissent,  mort  suù 
consilio  habito,  nunciosin  omnes  parles  dimisisse,  uti  in  Owinn  demigrareni 
liberoSf  uxores,  suaque  omnia  in  sihas  deponerent,  atque  omnes  qui  arma 
ferre  possent  unum  in  locum  convenirent{ld.,  I.  IV,  c.  19.) 

«Ces Suèves,  écrit  M.  Raepsaet,  consistaient  en  plusieurs  nations.  Toutes 
ces  nations  sont  appelées  en  commun  Suevi,  dit  Tacite;  or,  comme  il  n^as- 
signe  à  aucune  de  toutes  ces  peuplades  suèves  des  demeures  fixes ,  je  pense 
que  ces  nations  suèves  étaient  encore  nomades  (c'est-a  dire  qu*elles  n*avaient 
point  encore  de  pays  fixe  ou  limité),  et  qu'on  les  désignait  par  SweverSy  que 
Tacite,  selon  sa  coutume  aura  latinisé.  »  (Raepsaet ,  Analyse  de  VHist,  polit 
et  civ,  des  anc»  Belges  et  Gaulois ,  t.  I.) 

(3)  Condidere  (Insnbres)  urhem  :  Mediolanum  appellamnt  (Tit.  Lit.  I.  T.) 
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nous  avons  vu  plus  haut ,  par  le  témoignage  de  Polybe  et 
de  Sirabon ,  que  les  Gaulois  cisalpins  n  habitaient  que  des 
chaumières  éparses.  Ptoléméeet  Hërodien  placent  un  grand 
nombre  de  villes  dans  la  Germanie  et  la  Sarmatie,  où 
nous  savons  positivement  qu^il  n^en  existait  point  encore 
une  seule  de  leur  temps  ni  même  long-temps  après.  Tout 
cela  prouve  que ,  comme  tant  d'autres  termes ,  les  mots  op^ 
pidunij  urbs,  rokiç,  ne  doivent  pas  toujours  être  pris  ches 
les  anciens  dans  leur  signification  première ,  et  que  rien 
n^atteste  que  les  oppida  des  Gaules  aient  été  plus  des  villes 
proprement  dites,  que  les  urhes^  cmtates ,  toA/^,  que  Pto- 
lémée  et  Hérodien  placent  mal-a-propos  chez  des  peuples 
où  il  n'y  avait  pas  ombre  d  une  ville. 

Nous  nous  sommes  cru  permis  ces  détails  sur  les  habi- 
tations des  anciens  Gaulois,  parce  que  cette  question  est  fort 
controversée,  et  que  la  plupart  des  auteurs  modernes,  faute 
d'avoir  étudié  assez  attentivement  le  texte  de  César ,  ont 
avancé  qu'avant  lepoque  de  la  domination  romaine  dans 
les  Gaules ,  cette  vaste  région  renfermait  déjà  un  grand 
nombre  de  villes  remarquables,  tandis  qu'un  examen  plus 
attentif  aurait  dû  les  convaincre  qu'il  n'y  existait  pas  plus 
de  villes  a  cette  époque  que  dans  la  Germanie ,  au  moins 
dans  les  parties  des  Gaules  au  nord  de  la  Narbonnaise.  Ce 
n'est  que  depuis  raffermissement  de  la  domination  romaine 
dans  les  Gaules,  que  les  chefs-lieux  des  différentes  peuplades 
gauloises  s'élevèrent  successivement  au  rang  de  villes ,  qui 
étaient  déjà  au  nombre  de  120  à  125  vers  la  fin  du  4e  siè- 
cle (1). 

(1)  Voir  le  chap.  9  de  la  2*  partie  de  cet  ouvrage  et  mon  mémoire  sur  la 
question  :  Les  Gaulois  avaient-ils  des  villes  avant  la  conquête  des  Gaules 
far  Us  Romains.  (Bulletin  des  Sciences  Histor.,  Paris,  novemb.  1830.) 

Lorsque  j'écrivai  cette  Dissertation .  je  n'avais  point  lu  le  savant  Mé- 
moire de  M.  Dulaure,  intitulé  :  Des  cités,  des  lieujt  d'habitatimi,   des 
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§  IV. 

Costames  des  Celtes* 

Les  Gaulois  ne  se  couvraient  d^abbrd  que  de  peaux  d' 
maux  sauvages  tués  à  la  chasse.  Dans  la  suite,  le  comm 
avec  les  Grecs  de  Marseille ,  et  les  progrès ,  quoique  leni 
qu'ils  firent  dans  les  arts ,  introduisirent  quelque  c 
ment  dans  leur  manière  de  se  vêtir  ;  car  chez  tout  peu 
barbare ,  c'est  ordinairement  dans  les  vétemens  qu'on  ren* 
contre  les  premiers  germes  du  luxe.  Les  Celtes  apprirent  i 
cultiver  le  chanvre  et  le  lin  (1) ,  a  en  faire  des  toiles  eik 
les  teindre  ;  par  là  leurs  vétemens  devinrent  plus  com- 
modes et  plus  variés.  Le  costume  le  plus  ordinaire  du  pea« 
pie  fut  alors  la  saye  {sagum)^  espèce  de  petit  manteau 
de  forme  carrée  avec  ou  sans  manches ,  qui  s'attachait  sur 
l'épaule  avec  une  agraffe.  La  saye  était  garnie  de  poils,  el 
quelquefois  ornée  de  bandes  de  pourpre  étroites,  en  forme 
de  verges  ;  elle  portait  alors  le  nom  de  sqjre  à  verges  (scigum 
virgatum)  (2).  Les  nobles  teignaient  leurs  sayes  de  diverses 
couleurs  et  y  attachaient  des  ornemens  d  or  et  d'argent. 
En  hiver  la  saye  était  épaisse ,  et  légère  en  été.  Elle  fut  long- 
temps le  seul  vêtement  des  Celtes  (3). 

Par  dessous  la  saye,  les  Gaulois  portaient  des  espèces  de 
tuniques  ouvertes  ou  de  chemises  qui  leur  descendaient 

fûrteresses  des  Gaulois,  de  leur  architecture  civile  et  militaire  avant  la 
conquête  des  Romains ,  dans  les  Mémoires  de  la  Société  roy.  des  jintiquairet 
de  France ,  tom.  2,  p.  82. 

J'ai  Ta  avec  plaisir  que  je  me  suis  rencontré  en  beaucoup  de  points  avec 
ce  célèbre  écrivain. 

(1)  Cadurciy  Caleti,  Ruteni,  Bituriges ,  ultimique  hominum  existimati 
Morini,  imô  vero  Galliœ  universœ  vêla  texunt  (Plin.  1.  XIX,  c.  1.) 

(2)  Virgatis  lucent  sagulis ,  dit  Virgile  en  parlant  des  Gaulois.  (  JSneid, 
1.  Vin,  Y.  660.) 

(3)  Picot,  tom.  2,  p.  306.  Pelontier,  t.  2,  125  et^uiv. 
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K'  isqu'aux  hanches ,  et  qui  avaient  des  manches  courtes  (1). 
e  larges  culottes  appelées  brayes  (  hraccœ^  en  flamand 
broeken  ) ,  complétaient  Thabillement  des  Gaulois  et  du 
Belge  en  particulier  (2).  De  là  le  nom  de  Gaîlia  hraccaîa^ 
l|tte  les  Romains  donnèrent  a  la  Gaule  transalpine,  pour 
la  distinguer  de  la  Gaule  cisalpine,  où  les  Celtes  paraissent 
avoir  renoncé  de  bonne  heure  à  Tusage  de  ce  vêtement.  Les 
brayes  des  Gaulois  étaient  quelquefois  de  couleurs  variées 
Itt  ornées  de  broderie  d'or  et  d'argent  (3). 

Les  Celtes  marchaient  la  plupart  du  temps  nu-pieds;  mais 
|>endant  l'hiver  et  lorsqu'il  pleuvait ,  ils  se  couvraient  les 
|>ieds  de  sandales  de  bois  ou  de  liège  attachées  avec  des  laniè* 
res  de  cuir.  On  appelait  ces  sandales  gallicœ  (galoches).  Les 
dames  romaines  adoptèrent  elles-mêmes  cette  chaussure, 
qui  aujourd'hui  est  abandonnée  aux  gens  du  peuple. 

Les  Gaulois,  hommes  et  femmes,  se  couvraient  la  tête  d'un 
bonnet  ;  celui  des  hommes  é tai  t  pointu  ou  en  pain  de  sucre  (4) . 

Les  hommes  se  rasaient  ordinairement  la  barbe  ;  les 
nobles  laissaient  croître  leurs  moustaches.  Tous  portaient 
les  cheveux  longs  et  se  les  teignaient  en  jaune,  comme  nous 
Tavons  observé  au  commencement  de  ce  chapitre  (5). 

Les  anciens  n'ont  rien  dit  de  particulier  sur  l'habille- 

(1)  Peloutier,  t.2,  p.  154. 

(2)  Gain  Scytharum  more  braccis  induit  sunt  (Plîn.,  I.  III,  c.  3:  et  Strab., 
1.  IV). 

(3)  Festus  Pompeîus  rapporte  que  les  Belges  se  serraient  de  poches  de 
cair  qu'ils  appelaient  hulga ,  d'où  Durondeau  prétend  que  s'est  formé  le  mot 
flamand  beugel-lassche,  en  allemand  beutel,  qui  signifie  poche. 

(4)  C'est  ainsi  qu  est  représenté  Comius ,  roi  des  Atrébates,  sur  une  mé- 
daille dont  Bergerus  a  donné  une  gravure  {Thesaur,  Brandenh,,  p.  305.  Clefel, 
Antxq.  septent,  p.  265). 

(5)  Nonnulliraduntharhas  ;  quidam  modicè  aluni;  nobiliores  tonturâgenat 
levigantf  mystaces  verô  demittunt  ut  ara  ipsorum  oltegantur  (Diod.  Sic,  1.  Y). 

César  dit.des  peuples  de  la  Grande-Bretagne  :  Capillo  sunt  promisso  atque 
omni  carporis  parte  raso,  prœter  caput  et  hbrum  superius  (1.  V).  Voir  ClefTel, 
Antiq,  sept,  c.  9. 

ToMS  1  7 
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ment  des  femmes  gauloises  ;  il  ne  parait  pas  avoir  beaa-^ 
coap  diflfërë  de  celui  des  hommes,  sinon  quelles  portaient 
des  tuniques  plus  longues.  On  a  trouvé ,  dans  différei» 
tombeaux  celtiques,  des  coiffures  de  femme  d'une  forme 
triangulaire  et  assez  bizarre. 

Les  Gaulois ,  hommes  et  femmes ,  aimaient  beaucoup  à 
relever  leur  parure  par  des  bracelets ,  des  anneaux  et  des 
colliers  d'or  ;  mais  ce  genre  d'omemens  parait  avoir  été  ré- 
servé aux  nobles  (1). 

Les  armes  que  les  Celtes  ne  quittaient  jamais  étaient 
également  tenus  par  eux  pour  un  des  principaux  objets  de 
leur  parure.  «  Un  Celte ,  dit  Peloutier ,  ne  paraissait  ja- 
mais sans  armes  ;  il  les  épousait  en  quelque  manière.  Après 
les  avoir  portées  depuis  l'âge  viril  jusqu  a  la  vieillesse  dé- 
crépite ,  il  fallait  encore  qu'on  les  brûlât,  ou  qu'on  les  en- 
terrât avec  lui.  Cet  attachement  des  Celtes  pour  leurs 
armes  allait  si  loin  qu'ils  préféraient  perdre  la  vie  plu- 
tôt que  de  les  abandonner  a  l'ennemi  (2).  » 

Ce  qui  distinguait  les  Celtes  des  autres  peuples  barbares, 
c'était  le  sœn  extrême  qu'ils  prenaient  de  la  propreté  de 
leurs  habits  :  «  Tous  les  Gaulois,  rapporte  Ammien-Marcel- 
lin ,  sont  fort  soigneux  pour  ce  qui  regarde  la  propreté  da 
corps  et  des  habits.  Vous  ne  trouverez  dans  ces  contrées  ni 
hommes  ni  femmes,  fussent-ils  même  des  plus  pauvres, 

(1)  Strab.,  IV.  Virg.,  JSneid.,  1.  VIII,  v.  660. 

....    rtim  flava  repexo 

Gallia  crine  feros ,  êvinctaque  torque  decoro 

(Claudian.»  de  Laudib,,  stUic,  I,  II.  v.  a4i>.) 
Cotto  virif vHfio  radiabant  kusteatorgu». 
Aura  virgatœ  vestes,  manioaque  rigebant, 
Em  auro  et  simili  tibrabant  crista  métallo, 

(Sil.  Uat.,  1.  IV,  V.  i54.) 

Lorsque  Tite-Live  parle  de  quelque  victoire  remportée  par  les  Romains 
sur  les  Gaulois ,  il  ne  manque  pas  de  désigner  le  nombre  des  colliers  et  dei 
bracelets  pris  sur  Fennemi  (Tite  Liv.,  1.  XXIV,  c.  42.  1.  XXXIII,  c  86. 
1.  XXXVI,  c.  40). 

(2)  Hi9t.  des  Celtes,  t.  2,  p.  164. 
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:  qui  aient  les  babils  déchirés  (1).  »  Us  se  baignaient  frë- 
;  gemment ,  tant  par  propreté  que  par  principe  de  santé 
et  pour  s^endurcir  contre  le  froid  et  rendre  plus  souples 
les  membres  du  corps;  pour  cette  raison,  ils  se  bai^^ 
gnaient  ordinairement  dans  les  eaux  courantes  et  les  lacs^ 
en  biyer  comme  en  été.  Pour  avoir  le  teint  luisant^  ils 
se  frottaient  le  visage  avec  du  beurre  et  de  la  levure  ou 
écume  de  bière  (2)  ;  cependant ,  ce  qui  ne  s'accorde  guère 
avec  la  propreté  gauloise  tant  vantée  par  Ammien-Marcel- 
lin  ,  c'est  que ,  suivant  Strabon  et  Diodore  de  Sicile ,  les 
Gaulois  avaient  la  vilaine  coutume  de  se  laver  le  corps  avec 
de  Turine  et  de  s'en  frotter  les  dents.  Pour  que  l'urine  eût 
plu9  de  force,  on  la  laissait  vieillir  dans  des  citernes  (3). 

§  V. 

Mariage  I   condîtÎMk  des  femmes. 

Le  célibat  n'était  pas  en  honneur  chez  les  Celtes  ;  mais 
il  ne  parait  pas  que  la  polygamie  y  fût  en  usage ,  au  moins 
parmi  Iç  commun  du  peuple.  Les  femmes  jouissaient  d'une 
grande  liberté  dans  le  choix  d'un  époux  :  le  père  rassem- 
blait dans  un  repas  tojis  les  prétendons  de  sa  ^Ue,  ef^  le  pre- 
mier auquel  jelle  présentait  une  coupe  remplie  d'eau  était 
celui  qu'elle  préférait  pour  époux  ;  im  tel  mariage ,  fondé 
sur  les  seiils  rapports  d'un  amour  réciproque ,  devait  être 
rarement  malheureux.  Il  ne  paraît  pas  qu'on  observât  aux 
6ançailles  d'autres  formalités  que  de  faire  boire  l'époux 
et  réponse  dans  une  même  coupe.  La  femme   recevait 
ime  dot  en  se  mariant  (4).  Les  maris  prenaient  alors  sur 
leurs  biens  une  sommp  écpiiyalente  a  cette  dot ,  et  réunis- 

(1)  Amin.-]llarcell.,  L  XV,  c.  12. 

(2)  Plin.,  1.  II,  c.  12. 1.  XXII,  c.  25.  Athen.,  1.  X,  c.  13. 

(3)  Diod.  Sic,  l.  V.  Strab.,  1.  IH.  Catull.  Epigr.  96. 

(4)  Caes.,  1.  VI,  c.  19. 


—  100  — 

saient  ces  deux  sommes  ;  le  dernier  survivant  des  époi 
Jiëritait  cet  argent  mis  en  commun,  avec  les  accroissemei 
qu  il  avait  reçus  depuis  le  mariage.  Les  femmes  ne  m; 
geaient  jamais  avec  leurs  maris  ou  d  autres  hommes, 
dont  on  ne  peut  pas  aisément  rendre  compte,  puisqu^oj 
sait  que  les  Gaulois  témoignaient  le  plus  grand  res] 
pour  les  personnes  du  sexe. 

§  VL 


TaetÎ4|ae  mîlîtaîre  des  Celtes. 

La  grande  passion ,  et ,  avec  la  chasse ,  presque  Tuniqui 
occupation ,  on  pourrait  dire  Tunique  amusement  ,  di 
Gaulois  était  la  guerre.  César  dit  qu'il  ne  se  passait  pas  dW 
née  que  chaque  peuple  gaulois  ne  fut  engagée  dans  quel- 
qu'entreprise  militaire.  La  grande  assemblée  nationale  quj 
se  tenait  au  printemps  n  avait  pour  but  principal  que  de 
concerter  sur  la  manière  dont  on  tenterait  quelque  nouye] 
ex{Jloit.  Tout  Gaulois  indistinctement  était  obligé  d'y 
sister  armé  de  toutes  pièces  et  prêt  à  entrer  en  campagne  (l)i 
c(  Lorsqu'un  des  chefs  gaulois  ,  dit  César ,  a  résolu  d'entre- 
prendre une  expédition,  il  le  déclare  dans  l'assemblée  génë-; 
raie,  afin  que  ceux  qui  veulent  le  suivre  s'enrôlent.  Ceux 
qui  approuvent  l'expédition  et  qui  agréent  le  général,  se 
lèvent  et  promettent  leur  assistance;  ils  reçoivent  là-dessus 
de  grands  applaudissemens  de  la  part  de  toute  l'assemblée. 
Si ,  parmi  les  enrôlés  il  s'en  trouvait  quelqu'un  qui  ne  vou- 
lût point  suivre  son  chef,  on  le  regarderait  comme  un 
déserteur  et  un  traître;  personne  ne  se  fierait  plus  à 
lui  (2).  »  Les  plus  braves  d'entre  les  chefs  gaulois  avaient 
toujours  à  leur  solde  un  certain  nombre  de  compa- 
gnons appelés  ambactif  solduriiy  qui  faisaient  serment 
de  vivre  et  de  mourir  avec  leur  général.  Si  leur  pa- 

(1)  Caes.,  1.  n.  c  4.  I.  VII,  c.  75. 

(2)  C«».,  1.  VI,  c.  23. 
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tron  périssait  dans  le  combat ,  c'eût  été  une  honte  pour 
eux  que  de  lui  survivre  (1),  Lorsqu'un  peuple  était  eti 
paix  avec  ses  voisins,  ces  enfans perdus  ne  laissaient  pas  de 
faire  des  incursions  et  une  guerre  de  partisans,  ou  allaient 
servir  chez  un  peuple  étranger.  Si  les  Gaulois  ne  trou- 
vaient pas  Toccasion  de  guerroyer  hors  de  leur  patrie,  ils 
désolaient  cette  dernière  même  par  des  guerres  civiles,  et 
s'entretuaient  les  uns  les  autres  (2).  Polybe  rapporte  qu'au 
retour  d  une  expédition ,  il  s  élevait  souvent  parmi  les  vain* 
queurs ,  pour  le  partage  du  butin ,  des  dissensions  qui  fai- 
saient parfois  périr  la  fleur  de  Tarmée  (3).  L'exemple  sui- 
vant est  encore  bien  propre  à  prouver  que^  chez  les  Gaulois, 
la  guerre  n'était  considérée  que  comme  un  amusement  : 
Annibal  avait  fait  plusieurs  Gaulois  prisonniers  de  guerre  ; 
il  leur  proposa  de  se  battre  entre  eux,  promettant  la  liberté, 
des  armes,  et  un  cheval  à  celui  qui  aurait  terrassé  et  tué 
son  adversaire.  Les  Gaulois  acceptèrent  avec  joie  une  propo- 
sition qui  nous  paraît  à  nous  si  contraire  à  l'honneur  natio- 
nal (4).  ainsi  pour  avoir  le  plaisir  de  se  battre,  ces  Gaulois 
ne  firent  aucune  difficulté  d  égorger  leurs  frères  et  leurs 
compatriotes  sous  les  yeux  d'un  général  ennemi  (5). 

L'éducation  entière  d'un  Celte  ne  tendait  qu  à  faire  de  lui 
un  guerrier  valeureux  (6).  Le  premier  vœu  d'une  femme 
gauloise,  en  donnant  le  jour  a  un  enfant  mâle,  était  qu'il  plût 
aux  dieux  de  le  faire  mourir  les  armes  à  la  main  (7).  Pour 


(l)CîBs.,  1.  III,  c.  22.  1.  VI,  c.  40.  Diod.  Sic,  1.  V.  Athcn.,  I.  VII,  c.  18. 
Toir  aussi  Reynîer.  p.  128. 

(2)  Caes.,  I.  VI,  c.  2. 

(3)  Polyb.,  1.  II. 

(4)  Tite  LW.,  1.  XXI,  e.  42. 

(5)  Voir  Peloutier,  tom.  2,  p.  328. 

(6)  Galles  inter  ferrum  et  arma  naios  (Tii  Lîv.,  1.  X,  c.  16). 

(7)  Puerpera  si  quandô  marem  edidU,  gentilibus  voiis  optât  non  aliter 
quam  in  heUo  et  inter  arma  mortem  appelât  (Solini  Polyhistar»,  c.  25). 
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rendre  les  énfans  vigoureux  et  soupleà ,  on  les  baignait  dès 
le  moment  de  leur  naissance  dans  1  eau  froide;  on  les  lais- 
sait courir  presque  nus;  on  les  exerçait  à  la  nage  et  au 
maniement  des  armes;  ils  étaient  obligés  de  servir  leurs  pa* 
rens  à  taUe  et  ne  pouvaient  paraître  en  public  avec  eux 
avant  d'avoir  atteint  Fàge  de  quinze  ans  ,  lorsqu'ils  rece- 
vaient de  leurs  mains  uneépée  et  un  bouclier  (1).  Ces  armes 
ne  les  quittaient  plus  jusqu  a  la  décrépitude  (2).  La  reli- 
gion ,  rhonneur ,  le  sentiment  de  la  patrie  et  de  la  liberté 
donnaient  aux  Gaulois  une  valeur  a  toute  épreuve.  Ils  se 
persuadaient  de  jouir  dune  félicité  éternelle  en  mourant 
les  armes  à  la  main  (3).  Le  plus  grand  des  malheurs  pour 
un  Celte ,  et  généralement  pour  tous  les  barbares,  était  de 
mourir  d'une  mort  naturelle.  Aussi  les  plus  braves  d'en- 
tre eux ,  lorsque  la  vieillesse  les  empêchait  de  chercher  la 
mort  dans  les  combats,  se  la  donnaient  de  leur  propre 
main  ou  la  recevaient  ^  conmie  un  gage  d'attachemoit,  de 
celle  de  leurs  proches  ou  de  leurs  amis. 

Les  chants  des  Bardes  composés  en  honneur  des  héros , 
et  les  encouragemens  qu'ils  recevaient  de  leurs  femmes 
qui  n'étaient  pas  animées  d'un  égard  moins  guerrier  que 
leurs  époux  ou  leurs  fils ,  tout  contribuait  à  animer  les 
Gaulois  dans  les  combats.  Pour  montrer  l'assurance  avec 
laquelle  ils  marchaient  à  Tattaque  et  le  mépris  qu'ils  fai- 


(1)  Cœs.,  I.  VI,  c.  18. 

(2)  Qui  qùutn  vix  equopropter  œtatem  posset  uti,  dit  César  en  parlant  de 
Yertisque ,  chef  des  Rémois ,  tamen  consuetudine  Gallorum ,  neque  œtatit 
excusatione  in  suscipienda  prœfectura  usus  erat,  neque  dimicari  $me  se  vo- 
luerat  (  Cœs.,  L  TIII,  c.  12). 

(5) Cêrtè  pogmii  f  km  detpicit  ^retoê  , 

F«iic99  êrror»  êuo  ,  quoê  ilU  timormm 
MtutimuÊ  haud  urgêt  Uthi  nutui{  indi  ruendi 
In  fêtmm  m«n$  prona  viris,  animœqut  capacêê 
Morti»,  H  ignarfwm  ut  rtditura  paro$ri  «ite. 

(Lucan.,  Pkart.,  I.  I.) 
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saient  de  la  mort ,  ils  ne  portaient ,  dit  iEllien ,  pour  tout 
casque,  qu'une  couronne  de  fleurs  (1).  En  allant  combattre, 
ils  se  découvraient  toute  la  partie  supérieure  du  corps  (2). 
11  y  en  avait  néanmoins  qui  se  revêtaient  d'un  poitrail  de 
fer  et  se  couvraient  la  tête  d'un  casque. 

La  cavalerie  formée  de  la  noblesse  gauloise,  composait 
la  principale  force  des  armées  (3).  Chaque  cavalier  avait 
à  sa  suite  deux  esclaves  également  armés  et  montés  sur  des 
coursiers.  Si  une  blessure  le  mettait  hors  de  combat ,  un 
des  esclaves  prenait  sa  place  pendant  que  l'autre  pansait 
ses  blessures. 

Les  Gaulois  avaient  des  chars  de  guerre,  appelés  esseda 
et  covinus^  attelés  chacun  de  deux  chevaux  et  conduits  par 
un  écuyer.  Le  guerrier  qui  montait  le  char ,  lançait  un 
trait  a  l'ennemi  ;  puis ,  dès  qu'un  corps  ennemi  était  en* 
foncé ,  il  descendait  du  char  pour  combattre  a  pied  avec 
Tëpée.  Ces  chars  réunis  ensemble  servaient  aussi  à  fortifier 
les  camps  (4). 

Dans  les  combats  ,  l'armée  gauloise  présentait  un  front 
double  ;  ce  qui  ne  permettait  pas  de  s'enfuir  aux  soldats 
du  premier  rang ,  destinés  a  soutenir  le  premier  choc  (5). 

(t)  tt  De  cet  usage,  dit  Le  Grand  d'Aassy,  naquît  probablement,  chez  leurs 
descendans ,  celui  de  porter  on  ornement  pareil  aux  jours  de  fête  et  de  ré- 
jouissance. »  {Hist  de  la  vie  privée  des  Français,  t.  2,  p.  245.) 

(2)  Ex  adverso  robusta  Gallonim  corpora  et  nuda  petehantur;  quœ  res  eoi 
maxime  extulit  (Appian.,  de  Bello  parlh.y  Strab.,  1.  IV. 

(3)  Voir  cependant  César,  1.  VU,  c.  76.  Rougier  de  la  Bergerie,  Hwt  de 
Vagrieult  des  Gauloisy  p.  331. 

Les  Gaulois  tenaient  pour  honteux  de  se  servir  de  harnais  d'équipement 

pour  le  cheval. 
iElien  dit  que  les  Celtes  nourrissaient  leurs  chevaux  et  leurs  boBufs  avec 

do  poisson  (  1.  XV,  c  25). 

(4)  Caes.,  1. 1,  c.  51.  Hirtius,  de  Bello  gaîl,  l  VIII,  c.  14.  Diod.  Sic,  1.  V- 
Tit  Liv.,  1.  X,  c.  28. 

(5)  Polyb.,  L  II.  Diod.  Sic,  1.  V.  Tit.  Liv.,  1.  V  et  XXXVUL  Appian., 

BelL  ctv.,  l.  I. 
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Les  Gaulois  se  battaient  aussi  ranges  en  forme  de  coin  (eu* 
neatim  )  (1). 

Us  s'animaient  les  uns  les  autres ,  en  marchant  à  l'at- 
taque, par  des  cris  de  guerre,  par  le  son  dune  espèce 
de  trompette  grossière ,  par  des  chants  guerriers  et  des 
invectives  contre  l'ennemi.  Les  plus  vaillans  sortaient  en 
avant  du  corps  d'armée,  et  provoquaient  à  un  combat  ûur 
gulier  celui  des  ennemis  qui  oserait  se  mesurer  contre  eux. 
L'histoire  romaine  oflfre  plusieurs  exemples  de  ces  combats 
singuliers  livrés  par  des  Romains  à  des  Gaulois. 

Les  Celtes  ne  paraissent  avoir  eu  aucune  connaissance 
de  la  tactique ,  et  ils  n'observaient  nulle  discipline ,  s'il  faut 
en  croire  ce  qui  est  dit  dans  le  fragment  d'un  discours  que 
Tite-Live  fait  tenir  à  Camille,  pour  engager  les  Ardéatcs  à 
combattre  les  Gaulois  qui  venaient  assiéger  la  ville  d'Ardée: 
Ci  Cette  nation ,  dit  Camille  aux  Ardéates ,  inspire  plus  de 
terreur. qu'elle  n'a  de  véritable  force;  la  défaite  des  Ro- 
mains en  est  un  exemple  ;  les  Gaulois  se  sont  emparés 
d'une  ville  ouverte,  et  maintenant  un  petit  corps  de  troupes 
leur  résiste  depuis  le  siège  du  Capitole.  Vaincus  par  l'en- 
nui ,  ils  se  retirent ,  ils  errent  ça  et  là  dans  les  campagnes  ; 
ils  se  gorgent  du  vin  et  des  provisions  qu'ils  ont  pillés. 
Quand  la  nuit  est  arrivée ,  ils  s  étendent  péle-méle  sur  la 
terre  au  bord  des  ruisseaux,  comme  des  bétes  sauvages; 
ils  n'établissent  point  de  remparts,  point  de  gardes,  point 
de  patrouilles  autour  d  eux  pour  leur  sûreté  ;  la  prospérité 
les  a  rendus  encore  plus  insouciant  qu'à  l'ordinaire.  Si 
vous  voulez  défendre  vos  murailles,  et  empêcher  que 
votre  pays  ne  devienne  la  proie  de  ces  barbares ,  prenez 
tous  les  armes  à  la  première  veille,  et  suivez  moi ,  non  pas 
à  un  combat,  mais  à  un  massacre.  Si  je  ne  vous  les  livre 

(1)  Cœs.,  I.VII,  c.  28. 
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pas  plongés  dans  le  sommeil ,  et  faciles  à  égorger  comme 
un  troupeau  de  brebis,  je  ne  refuse  point  d'être  traité  par 
TOUS  comme  je  Tai  été  par  les  Romains  (1).  » 

César  rapporte  que  les  Gaulois ,  n'avaient  aucune  idée 
des  machines  de  guerre  nécessaires  aux  sièges,  tels  que  tours 
mouvantes,  béliers,  etc.,  (2).  Lorsqu'ils  voulaient  s'empa- 
rer d'une  place  forte,  ils  l'investissaient  avec  toute  leur  ar- 
mée ;  ils   attaquaient  les  murs  à  coups  de  pierres  et  de 
traits,  et  quand  ils  avaient  chassé  ceux  qui  les  défendaient, 
ils  formaient  la  tortue,  brûlaient  les  portes  et  renversaient 
les  remparts  (3).  Les  murs  de  leurs  oppida  n'étaient  pas 
tous  construits  d'une  manière  aussi  fragile  que  ceux  dont 
nous  avons  parlé  dans  le  §  3.  Ils  avaient  une  autre  espèce 
de  fortifications  construite  avec  assez  d'art  et  beaucoup  de 
solidité;  voici  la  manière  dont   ils  les  élevaient  suivant 
César  :  «  Ils  se  servent ,  dit-il,  de  longues  pièces  de  bois, 
droites  dans  toute  leur  longueur,  les  couchent  a  terre 
parallèlement ,  les  placent  a  une  distance  de  deux  pieds 
Tune  de  l'autre,  les  fixent  intérieurement  par  des  traverses , 
et  remplissent  l'intervalle  qui  les  sépare ,  de  beaucoup  de 
terre.  Sur  cette  première  assise ,  ils  posent  de  front  un  rang 
de  grosses  pierres  ou  fragmens  de  rochers ,  et  après  avoir 

(1)  Tit.  Liv.,  1.  V,  c.  44  et  45.  Picot,  t.  2,  p.  340. 

(2)  Celeriter  vineis  ad  oppidum  (Novio  dannm)  actis,  aggerejacto,  turri" 
husque  constitutis ,  magnitudine  operum,  quœ  negue  videront  antè  Galli^ 
Meque  audierant,  et  ceUrilate  Romanortim  permoti,  legaios  ad  Cœsarem  de 
deditione  mitiunt.  (Caes.,  1.  II,  c.  12.) 

Il  ne  s'écoula  pas  un  long  espace  de  temps ,  que  les  Gaulois  n^cussent 
déjà  appris  des  Romains  à  attaquer  ou  défendre  les  ailles  de  la  même  ma- 
nière que  leurs  maîtres.  Voir  César,  1.  YII,  c.  22. 

(3)  Gallorum  eadem,  atque  Belgarum,  ohpugnatio  ett  hcsc.  Uli  ctrvum- 

jeeta  multiiudine  hominum  totii  mœnihus,  undiquè  lapides  in  murum  jaci 

eœpti  tunt,  murusque  defensoribut  nudatut  est;  tesiudine  factâ,  portas  sue- 

eeduni,  murumque  subruunt  (Cœs.,  I.  II,  c.  6.)  Voir  aussi  1.  Y,  c.  43,  et  lur 

la  manière  dont  les  Celtes  faisaient  une  sortie,  1.  VIII,  c.  IS. 


-  106  — 

placé  et  assemble  ces  pierres,  ils  établissent  dessus 
nouveau  rang  de  pièces  de  bois ,  disposées  comme  les  p 
mières^  en  conservant  entre  elles  un  semblable  intervalle;! 
de  telle  manière  que  les  rangs  de  pièces  de  bois  ne  se  tmi-{ 
chent  point,  et  ne  portent  absolument  que  sur  les  fragmeiii{ 
de  rochers  interposes.  LWvrage  est  ainsi  continué  jasqul 
la  hauteur  convenable.  Cette  construction ,  la  variété  dej 
ses  matériaux ,  ces  rangs  alternatifs  de  pièces  de  bais  et  de 
rochers,  dont  Talignement  est  observé,  n  offrent  rien  de  dé- 
sagréable pour  le  service  et  la  défense  des  places;  car  ks 
pierres  qui  la  composent  résistent  aux  incendies  ^  et  ki 
pièces  de  bois  étant  liées  entre  elles  dans  Tintérieur  de  h 
muraille  et  ayant  pour  la  plupart  quarante  pieds  de  lon- 
gueur ,  il  est  aussi  difficile  de  les  détacher  que  de  les  rouh 
pre  (1).  »  Ces  murs  ne  devaient  avoir  que  six  ou  sept  pieds 
de  hauteur,  et  non  quarante,  comme  Font  avancé  quelques 
traducteurs  (2).  Ils  n'avaient  pas,  comme  on  voit,  de  fonde- 
mens,  et  les  pierres  dont  ils  étaient  construits  étaient  brutes, 
et  posées  sans  ciment  ni  mortier.  Suivant  Dulaure  ,  cette 
espèce  de  fortification  se  construisait  dWdinaire  ati*dehors 
desoppida^  lorsque  ceux-ci  n'étaient  pas  assez  spacieux  pour 
renfermer  la  multitude,  et  qu'une  partie  de  Tarmée  était 
obligée  d'établir  hors  de  leur  enceinte  des  camps  retran- 
chés (3). 

Les  armes  ordinaires  des  Gaulois  étaient  Fépée  et  le 
bouclier.  L'épée  (  spatha  ) ,  qui  leur  pendait  au  côté  droit 
par  une  chaîne  de  fer  ou  d'airain,  était  longue,  sans  pointe, 


(1)  C»s.,  1.  VII,  c.  23. 

(2)  Dolaore,  Mémoire  précité, 

(3)  Dulaure  prétend  que  c'est  de  César  que  les  Gaulois  apprirent  à  en- 
tourer leurs  camps  de  fossés  (Csbs.,  I.  Y,  c.  30).  Cepepdaoty  lorsque  ce 
conquérant  entra  en  Belgique,  il  trouva  déjà  Y  Oppidum  de  Noviodunaoi 
fortifié  d'un  mur  fort  élevé  et  d'un  large  fossé  (Gœs.,  L  II,  c.  12). 
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el  ne  pouvait  frapper  que  de  taille  ;  la  lame  (sparus) ,  très- 
mince  ,  et  d'une  mauvaise  trempe ,  s  emoussait ,  et  se  cour- 
bait facilement  (1).  Ils  avaient  en  outre  une  espèce  de 
glaWe  garni  de  pointes  recourbe'es ,  de  manière  qu'après 
avoir  blessé  son  ennemi  avec  cette  arme ,  on  déchirait  les 
cbairs  en  voulant  la  retirer  de  la  blessure  qui  par  là  deve- 
nait dangereuse  et  diâSicile  à  guérir.  Les  boucliers  faits 
d*oster  ou  d'une  planche  fort  mince ,  et  peints  de  diverses 
couleurs ,  formaient  un  carré  long  a  surface  plane  ;  ils 
étaient  beaucoup  trop  étroits  pour  pouvoir  couvrir  le  corps; 
anssî ,  souvent ,  dans  le  combat ,  les  Gaulois  les  jetaient 
au  loin ,  et  se  précipitaient  sur  l'ennemi  a  corps  décou- 
verts. Ils  se  servaient  encore  d'une  lance ,  dont  le  bois  était 
fort  long ,  de  Tare ,  de  la  fronde ,  d'une  hache  de  pierre 
ficbée  dans  un  manche  de  corne  de  bois  de  cerf,  de  traits 
que  César  appelle  materis ,  màtaris  ou  matara  (2) ,  enfin , 
d^une  massue  de  fer,  courte  et  grosse,  suspendue  à  leur 
côte  par  une  chaîne.  Toutes  ces  armes  étaient  d'ordinaire 
embellies  par  des  figures  représentant  des  quadrupèdes 
et  des  oiseaux ,  travaillés  en  airain ,  en  corail  ou  en  d'au* 
très  matières  (3).  Le  casque  des  Gaulois  était  surmonté  de 

(1)  Tit*  Liv.,  1.  XXII,  c>  46.  Nonnius,  L  IV.  Sparum  vel  sparus  est  telum 
galîicum  instar  lancea  (Festus). 

(2)  Ces  traits  ou  javelots  étaient  comme  ceux  des  sauvages  de  FAmé- 
rîque ,  armés  d'os  pointus  :  missiltbus  telis,  acutis  ossibus  pro  speeularum 
aeutnins  arte  mira  coagmentatis  (Amm.  Marcel!.,  I.  XXXI,  c.  2).  Durondeau, 
p.  130. 

{3)  Diod.  Sic,  1,  V.  Cic.  Rhetor.,  1.  IV.  Tit.  Liv.,  1.  VII,  c.  24.  Strab.  1.  IV. 
Non.  Marcel],  c.  18,  col.  798.  Servius  ad  JEneid.,  1.  II,  t,  682.  Montfaucon, 
jintiq  expliq.y  t.  4,  part.  I9 1>  I9  c.  13.  Supplém,  t.  4, 1.  Il,  c.  5.  Picot,  tom.  2. 
p.  332. 

Virgile,  en  décrivant,  dans  le  8*  livre  de  FEnéide,  le  bouclier  d'Enée, 
trace  ce  portrait  exact  d'un  guerrier  Celte  : 

jiurut  ccesarieê  oUi$  atquê  aur«a  vêttis 
WirgatU  luctnt  tagvii»  ;  twn  lacUa  colîa 
^uro  innêcturUur  :  duo  quiaqu«  alpina  coruMont 
Gcna  manu,  «ctif  m  protecti  corpora  longi$. 
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cornes  d'animaux  ou  de  la  figure  d'un  oiseau;  le  plus  sou- 
vent de  celle  d'un  coq  qui  ornait  aussi  leurs  drapeaux. 

§vi. 

Chaaie  et  pêohe  det  Cehef . 

Après  les  exercices  militaires ,  la  chasse  ëtait  ce  qui  re* 
créait  et  occupait  le  plus  les  Gaulois,  parce  quelle  leur 
présentait  une  image  de  la  guerre  :  «  Les  jeunes  gens ,  dit 
Peloutîer,  commençaient  par  faire  la  guerre  aux  betes, 
pour  la  faire  ensuite  aux  hommes ,  aussi  long -temps  qu'ils 
étaient  en  armes.  De  la  vient  que  ces  peuples  se  plaisaient 
principalement  aux  chasses  dangereuses,  comme  à  celk 
de  l'élan  et  du  bœuf  sauvage.  »  L  élan,  le  bisons  des  Grecs 
et  des  Romains  et  le  wisen  des  Allemands,  était  un  ani- 
mal qui,  par  sa  grosseur  et  sa  force,  ressemblait  au  bœuf, 
et  par  la  grandeur  de  ses  cornes  au  cerf  (1).  On  trouvait 
jadis  cet  animal  dans  les  vastes  forêts  de  la  Germanie  et 
des  Gaules ,  en  Italie ,  en  Pannonie ,  en  Pœonie ,  et  dans 
plusieurs  autres  contrées  de  l'Europe  (2).  Pour  prendre 
l'élan ,  les  Gaulois  creusaient,  dans  le  bas  d'un  vallon ,  une 
fosse  qu'ils  entouraient  de  fortes  palissades  ;  sur  la  pente  du 
vallon,  autour  de  la  fosse,  ils  étendaient  des  peaux  de 
bœufs  fraîches  et  mouillées.  Les  chasseurs ,  tous  à  cheval, 
chassaient  devant  eux  l'élan,  qui,  ne  pouvant  assurer  ses 
pas  sur  les  peaux  mouillées ,  glissait  dans  le  fossé  ou  on  le 
laissait  plusieurs  jours  pour  le  dompter  par  la  faim  ;  on 
l'attachait  ensuite ,  et  on  parvenait  à  l'apprivoiser  de  ma- 
nière  a  pouvoir  l'atteler  a  un  chariot  (3). 

(1)  Plin.,  Bût  nat,  1.  VIII.  c  15.  Solin.,  c.  32.  Caes ,  1.  VI,  c.  26. 

(2)  Pausan.  Phoc.  c.  13.  Caes.,  1.  YI,  c.  .26.  Paul.  Diac,  Hist  Langok.t 
1.  II,  c.  7.  Greg.  Tur.,  HisL  Franc,,  1.  X,  c  18. 

(3)  Pausan.,  l.  c.  Martial.  Epigr.,  1. 1,  cp.  105.  Peloutier,  t  2,  p.  246. 

La  méthode  de  traquer  était  connue  des  Gaulois.  Pausania»  dit,  qu'ils 
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.  La  chasse  du  taureau  sauvage ,  Yurui  des  anciens ,  cl 
Vaurochs  des  Allemands ,  élait  encore  plus  périlleuse  que 
celle  de  l'élan  :  «  L'urus,  dit  César,  est  une  sorte  de  tau- 
reau sauvage ,  moins  grand  que  l'éléphant ,  mais  d'une 
force  et  d'une  agilité  prodigieuses  ;  il  n'épargne  ni  les 
liommesni  les  bêtes,  qui  se  présentent  devant  lui;  aussi 
«xerce  t-on  les  jeunes  gens  à  cette  chasse.  Ceux  qui  en  ont 
tué  le  plus  grand  nombre  en  étalent  avec  orgueil  les  cor- 
nes ,  comme  un  monument  de  leur  victoire  ,  et  acquièrent 
4ans  la  nation  une  considération  particulière  (1).»  Athénée 
avance,  que  les  cornes  de  l'urus  étaient  si  grandes  qu'elles 
|)OUvaient  contenir  jusqu'à  quatre  pintes  de  liquide.  L'urus 
était  paisible  lorsqu'on  ne  l'attaquait  pas  ;  mais  si  on  l'irri- 
tait il  devenait  terrible.  La  manière  de  le  prendre  était  a 
peu  près  la  même  que  celle  qu'on  employait  a  la  chasse  de 
rélan  (2).  L'élan  et  l'urus  qu'on  trouvait  encore  au  6®  siè- 
t\e  de  l'ère  vulgaire  dans  les  Ardennes  et  les  Vosges,  ne 
se  rencontrent  plus  de  nos  jours  que  dans  la  Lithuanie ,  et 
les  parties  les  plus  septentrionales  de  l'Europe. 

Pour  la  chasse  des  autres  animaux  sauvages  des  forêts 
de  la  Gaule ,  tels  que  les  ours ,  les  loups ,  les  renards  et  les 
chevaux  sauvages  (3),  les  Gaulois  se  servaient  de  pieux,  de 

• 

entouraient  un  espace  de  mille  stades,  et  qu'ils  s^avançaient  tons  ensemble 
en  s'approebant  peu  h  peu  jusqu'à  ce  qu'ils  se  trouvaient  en  état  d'atteindre 
ranimai  k  coups  de  flècbes. 

(1)  Cœs.,  1.  VI.  c.  28. 

(2)  Cœs.,  1.  II,  c.  28.  Cependant  une  manière  aussi  peu  périlleuse  de 
dompter  le  taureau  sauvagfe ,  semble  peu  justifier  le  titre  de  brave  que  les 
Gaulois  donnaient  an  vainqueur  de  cet  animal  redoutable.  Il  est  donc  pro- 
bable qu'on  attaquait  aussi  Turus  à  force  ouverte. 

(3)  César  parle  d'un  animal  nommé  Alce  qui  nous  est  aujourd'hui  tota- 
lement inconnu,  et  que  plusieurs  auteurs  modernes  regardent  avec  assez  de 
raison  comme  un  erre  fabuleux.  Suivant  César,  VAlce  ressemblait  k  la  chèvre, 
mais  était  un  peu  plus  grand  que  cette  dernière.  Il  avait  les  cornes  tron- 
qoéeft  et  les  genoux  sans  nœuds  ni  articulations;  quand  il  tombait,  il  ne 
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dards  et  de  flèches  trempes  dans  une  espèce  de 
que  Pline  appelle  de  Vélébore ,  et  qu'ils  tiraient  d'i 
plante  nommée  lineum  (1).  Les  animaux  tués  aTec 
armes  empoisonnées  avaient  la  chair  plus  délicate  que 
on  les  avait  abattus  d'une  autre  façon  ;  mais  on  devait 
per  promptement  la  partie  des  chairs  oîi  la  flèche  avi 
pénétré ,  de  peur  que  le  poison  n'eut  le  temps  de  se 
pandre  par  tout  le  cor])S  de  l'animal ,  et  de  corroaipre 
chair. 

Les  Gaulois  avaient  d'excellens  chiens  de  chasse  (2)| 
Il  y  en  avait  de  deux  espèces  différentes.  Suivant  Arrîen 
on  estimait  particulièrement  les  chiens  de  chasse  de  la  Bdj 
gique,  surtout  pour  la  chasse  du  sanglier  (3).  Les  Gaulois 


pouvait  pins  se  relever;  c'est  pourquoi,  quand  il  voulait  se  reposer,  il  s^ap 
pnyait  contre  un  arbre.  Lorsque  les  chasseurs  avaient  découvert  Tarbre 
servait  de  gîte  ordinaire  k  Tanimal ,  ils  le  déracinaient  ou  le  coupaient 
le  pied,  de  manière  à  ce  qu'il  restât  encore  debout.  L'Âice  y  retournant  sai 
défiance,  faisait  tomber  Tarbre  par  le  poids  de  son  corps  ;  il  était  entrait 
lui-même  dans  sa  chute  et  devenait  ainsi  la  proie  du  chasseur  (Csbs.,  L 
c.  27). 

Solin  dit  des  Alces  qu'ils  avaient  la  lèvre  supérieure  si  proéminente  qo*il 
ne  pouvaient  paître  à  moins  de  marcher  à  reculons  (Solin.,  PolyhisL  c  32,^ 
et  Pausanias ,  tst  Bœoticis.) 

(1)  Strabon  dit  que  ce  poison  se  tirait  d'un  arbre  dont  le  firuit  avait  à 
peu  près  la  forme  d'un  chapiteau  corinthien.  Cet  arbre  croissait  particu-i 
lièrement  en  Belgique,  comme  nous  l'avons  dit  au  §  2. 

(s)  ut  caniê  in  vacuo  Uporem  cutn  Gallicuê  arvo 
ridit ,  «(  kic  pngdatn  pedibui  pHit  HU  $alut«m. 

(Oyid.,  Métatnarpk.,  1.  I,  ▼.  533.) 

Voir  aussi  Strabon,  1.  IV.  Arrian.  de  Fenat  Pollicn.,  l.  V,  c.  5. 

Zêporêm^ue  lœsum  gailici  cania  dente 

(Martial.,  Épigr,  1.  III,  épig.  4;.) 
(S)  Ut  canis  oocultoê  agitât  eum  befgieuê  aprot 

(8il.  lui.,  1.  X,  V.  77,) 

Il  y  a  cependant  des  éditions' qui  portent  bellicut  au  lieu  de  belgicus.  Les 
chiens  nommés  verfajft  étaient  particulièrement  recherchés  par  les  Romains, 
parce  qu'ils  conservaient  le  gibier  intact  et  le  défendaient  même  contre  les 
autres  chiens  (Martial  Épigr,,  1.  XIV,  ép.  198.  Reynier,  p.  359). 
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faisaient  aussi  venir  de  la  Grande-Bretagne  des  dogues 
dant  ils  ne  se  servaient  pas  seulement  pour  la  chasse ,  mais 
encore  pour  la  guerre  (1).  Bituitus,  roi  des  Auvergnats ,  se 
vantait  de  défaire  une  armée  romaine  avec  les  chiens  seuls 
qui  se  trouvaient  dans  la  sienne. 

Ârrien  parle  d'un  usage  singulier ,  relatif  à  la  chasse 
des  Gaulois  :  chaque  fois  qu'ils  avaient  tué  une  béte  fauve  ^ 
ils  mettaient  en  réserve  quelques  pièces  de  monnaie ,  sa- 
voir :  deux  oboles  pour  un  lièvre ,  quatre  dragmes  pour 
une  biche ,  etc.  (2).  Le  jour  de  la  naissance  de  Diane ,  ils 
se  procuraient ,  avec  cet  argent ,  une  brebis ,  une  chèvre , 
ou  un  veau  qu'ils  immolaient  à  cette  déesse.  Ils  terminaient 
Le  sacrifice  par  un  festin  auquel  assistaient  leurs  chiens  cou- 
ronnés de  fleurs  (3). 

Comme  nous  Tavons  déjà  observé ,  la  pèche  fournissait 
après  la  chasse  ime  des  principales  ressources  à  la  subsis- 
tance des  Celtes.  Les  anciens  sont  entrés  dans  peu  de  dé- 
tails sur  la  pèche  des  Gaulais.  On  sait  seulement  que  dans 
le  midi  des  Gaules ,  on  s'appliquait  à  la  pèche  du  ton  et  de 
la  baleine. 


(1)  Efferuniur  ex  insuîa,.,,  Canei  ad  venationem  naturali  facuîtate  prœi- 
lanU».  Gain  cum  his  et  suit  eanibus,  in  bello  utuntur.  (Strab.,  1.  IV.) 

(2)  Il  D^est  pas  besoin  de  dire  qu'Amen  a  fait  la  supputation  en  monnaie 
romaine  ;  car  les  oboles ,  les  dragmes  etc.,  étaient  inconnus  aux  Celtes  avant 
la  domination  romaine. 

(3)  Arrian.,  de  Venaiione.  c.  3.  Le  Grand  d'Aussy.  t.  1,  p.  370. 

£n  Belgique,  la  Ténération  pour  St-Hubert  a  succédé  au  culte  rendu  à 
Ardoinne,  la  Diane  ou  déesse  de  la  cbasse  dans  les  Ardennes.  La  manière 
dont  on  célèbre  annuellement  la  fête  de  ce  saint  a  beaucoup  de  ressemblance 
avec  la  fétc  décrite  par  Arrien.  Voir  notre  Basai  HisL  sur  les  usages ,  les 
erotfancesy  etc.,  des  Belges,  anc,  et  mod,,  1"  partie,  p.  211. 

(4)  Le  Grand  d'Aussy,  tom.  2,  p.  85,  93, 258. 
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§  VII 

Condition  poUtû|ae  y  gonvemement  et  légîslatûm  de»  Celtes. 

Le  gouvernement  de  la  plupart  des  peuples  de  la  Gank 
était  theocratico-aristocratique.  L'autorité  souveraine  étâti 
entre  les  mains  des  prêtres  et  des  nobles  (1).  Le  peupkl 
n'avait  aucune  part  au  gouvernement ,  et  ne  jouissait  pas^ 
d'une  condition  politique  meilleure  que  celle  de  l'esclaYe. 
La  plupart  des  prolétaires  accablés  par  les  impôts  oné- 
reux qui  pesaient  sur  eux ,  étaient  obligés  de  vendre  leor, 
liberté ,  et  de  se  mettre  dans  la  dépendance  des  grands  (2). 
Plusieurs  peuplades  gauloises  avaient  à  leur  tête  un  roi  oaj 
chef  élu  annuellement,  et  dont  le  pouvoir  était  fort  limité. 
Les  Eduens,  par  exemple^  élisaient  tous  les  ans  un  magis- 
trat suprême  appelé  vergobret.  Il  lui  était  défendu  de  sm- 
tir  du  pays  pendant  la  durée  de  ses  fonctions  ;  mais  il  avait 
droit  de  vie  et  de  mort  sur  le  peuple.  Les  druides  concoa-| 
raient  à  son  élection  (3).  Deux  personnes  de  la  même  fa- 
mille  ne  pouvaient  pas  occuper  cette  place  lorsque  l'une  et 
l'autre  étaient  encore  en  vie  (4).  Au  reste ,  nous  ignorons 
entièrement  quelle  était  la  constitution  politique  des  peu- 
plades celtiques  de  la  Belgique  actuelle ,  si  elles  formaient 
des  monarchies  ou  des  républiques. 

Chaque  état ,  chaque  canton  des  Gaules ,  chaque  village, 
chaque  famille  même ,  était  divisé  et  souvent  déchiré  par 

(1)  Dio  Chrysost.  Serm.,  49.  Caes.,  I.  VI,  c.  13. 

(2)  Cœs.,  1.  VI,  c.  13. 

Chez  les  Eduens  les  impôts  étaient  mis  a  ferme  (  Caes.,  I.  I,  e.  18  ).  Oo 
ignore  s*il  en  était  de  même  chez  les  autres  peuples  des  Gaules  et  de  quelle 
nature  étaient  ces  impôts.  Voir  Reynier,  de  ^Economie  publ  et  rurale  dei 
Celtes,  des  Germains,  etc.,  c.  IV. 

(3)  Caes.,  I.  VII.  c.  33. 

(4)  Css.,  L  I,  c.  16.  L  VII,  c.  32  et  33. 
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des  factions  (1).  Les  chefs  de  ces  partis  politiques  jouis- 
saient d'un  grand  crédit,  décidaient  de  toutes  les  affaires 
importantes  et  veillaient  a  ce  que  leurs  partisans  ne  souf- 
frissent aucune  injustice.  Ces  factions  dont  lorigine  remon- 
tait à  une  époque  très-reculée,  avaient  été  constituées, 
suivant  César ,  afin  que  le  peuple  ne  manquât  pas  de  se- 
cours et  d'appui  contre  les  grands. 

Les  différentes  peuplades  de  la  Gaule ,  surtout  celles  de 
la  Belgique  formaient  des  confédérations  pour  pouvoir,  en 
cas  de  danger,  résister  à  un  ennemi  puissant  (2).  Lorsqu'une 
guerre  importante  était  sur  le  point  d éclater,  chaque 
ligue  convoquait  une  assemblée  générale,  où  le  con- 
tingent que  chaque  peuplade  devait  fournir  suivant  ses 
forces,  pour  la  défense  commune ,  était  fixé  (3).  Il  y  avait 
en  outre  des  assemblées  annuelles  qui  se  tenaient  au  mois 
de  mars  ;  on  ne  peut  se  former  une  idée  plus  exacte  de  ces 
dernières  que  par  les  diètes  des  Polonais  et  des  Hongrois , 
dans  les  temps  modernes  (4). 

Les  peuples  les  plus  puissans  se  disputaient  le  droit  de 
primauté,  c'est-à-dire,  le  droit  de  commander  dans  les 
affaires  importantes  qui  concernaient  la  ligue  (5).  Ces  dis- 
sentions furent  la  cause  de  la  ruine  des  Gaules  ,  et  de  la 
facilité  avec  laquelle  les  Romains  parvinrent  à  se  rendre 
les  maiti*es  de  cette  contrée.  Pour  soutenir  leurs  préten- 
tions, plusieurs  des  peuples  rivaux  ne  craignirent  pas 
d'anéantir  l'indépendance  de  leur  patrie ,  en  intéressant  à 
leur  parti  et  en  provoquant  l'intercession  des  Romains  et 
des  Germains.  Ces  nouveaux  alliés,  comme  il  arrive  toujours 

(1)  Caes.,  l.  VI,  c.  12. 

(2)  Caes.,  1.  II  et  passim,  et  Reynier,  p.  42. 

(3)  Caes.,  I.  II,  c.  4. 1.  VII,  c.  1. 

(4)  Tit.  Liv.,  1.  XXI.  c.  20. 

(5)  Caes.,  !.  I,  c.  31.  Strab.,  1.  IV. 


—  114  -- 

lorsqu  un  peuple  n'a  pas  assez  d'énergie  et  de  forces  pour 
soutenir  sa  propre  cause,  ne  tardèrent  pas  à  agir  et  à  com- 
mander en  mattre  (1). 

Les  femmes  jouaient  un  rôle  important  dans  le  gouver- 
nement; les  Gaulois  les  consultaient  comme  des  oracles, 
lorsqu'ils  projetaient  de  faire  la  guerre  ou  la  paix.  Quand 
Annibal  traversa  les  Gaules ,  pour  péne'trer  en  Italie , 
il  fut  statué  dans  le  traité  qu'il  conclut  avec  les  Gaulois, 
que  si  un  Gaulois  avait  à  se  plaindre  d'un  Carthaginois, 
l'affaire  serait  décidée  par  des  magistrats  cartliaginois ,  et 
que  si  c'était  un  Carthaginois,  qui  formait  la  partie  plai- 
gnante ,1e  jugement  de  la  cause  appartiendrait  à  unconsdi 
de  femmes  gauloises  (2). 

On  fl  peu  de  documens  sur  la  législation  des  Celtes; 
comme  chez  tous  les  peuples  barbares ,  qui  se  gouTcment 
par  le  droit  coutumier ,  elle  parait  avoir  été  simple ,  et  les 
lois  peu  nombreuses.  Les  druides  étaient  juges  dans  toutes 
les  causes  criminelles  ou  civiles  (3).  Si  le  coupable  n'ob- 
tempérait pas  à  leurs  décisions,  ils  l'excommuniaient;  ce 


(Ij  Â  Tépoquc  de  la  conqaéte  des^GauIes,  la  raajcare  partie  de  cette  con- 
trée était  dÎTÎsée  en  deux  factions  à  la  tête  desquelles  étaient  les  Ârrernes 
et  les  Ëdaens.  Ces  derniers  ayant  obtena  la  snprématie ,  et  abosant  de  lear  pré- 
pondérance, les  Sequanois  qui  étaient  du  parti  des  Arvernes,  appelèrent  à  Icnr 
secours  les  Germains  qui  opprimèrent  à  leur  tour  les  Éduens  et  les  peuples 
de  leur  lig^ne.  Les  Eduens  invoquèrent  Tappui  des  Romains  qui,  après  avoir  ex- 
pulsé lés  Germains ,  ag^irent  comme  le  lion  de  la  fable*  Sans  les  dissentions 
civiles  dés  Gaulois,  Gésâr  n'eût  jamais  songé  à  la  conquête  des  Gantes. 

(2)  Plut,  de  Virtut.  mulier,  Polyaeni  Stratag,  1.  VII,  c.  50.  Cœs.,  l.  VII, c.  26. 

(3)  J^am  ferè  de  omnibus  controversiis  privatis  puhlicùque  consiituunti 
et  si  quod  estadmissum  facinus,  si  cœdes  facta,  si  de  hœreditate,  si  de  fini- 
hus  conlroversia  est,  iidem  decemunt ;  prœmia pœnasque  consiituunt  (Cobs^ 
1.  VI,  c.  13.) 

Parfois  rassemblée  nationale  prononçait  aussi  sur  certains  crimes  graves, 
tels  que  celui  de  baute  trabison.  Voir  Reynier.  de  VEconomie  ptibt  et  rurale 
des  Celtes f  etc.,  p.  145;  et  Cœs.  1.  I,c.  5. 
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qui  était  réputé  la  peine  la  plas  infamante  ;  chacun  fuyait 
Texcommunié  comme  un  impie  et  un  scélérat.  (1).  Les 
Toleurs  et  les  brigands  étaient  condamnés  au  supplice  du 
feu  ;   mais  les  meurtriers  ne  subissaient  que    Texil  ,   k 
moins  qu'ils  ne  fusant  coupables  du  meurtre  d'un  étran- 
ger. Ceux  qui  avaient  été  condamnés  à  la  peine  capitale 
s^Taient  ordinairement  de  victimes  dans  les  sacrifices, 
après  avoir  été  détenus  un  certain  temps  en  prison,  jusqu  a 
ce  q«'il  se  jH'ésentât  une  occasion  d  offrir  avec  solennité 
des  holocaustes  humains  aux  Diêul^.  Les  pères  avaient  droit 
de  vie  et  de  mort  suc  leurs  enfans  en  bas  âge ,  et  les  maris 
sur  leurs  femmes.  Les  patens  d'tm  homme  dont  la  mort  ne 
parausait  pas  avoir  été  occasionnée  par  une  cause  naturelle, 
pouvaient  appliquer  à  la  torture  la  femme  du  défunt  si  on 
ceoBecevait  contre  elle  des  soupçons  ;  et  si  la  force  des  tour- 
mens  l'obligeait  k  s'avouer  coupable,  elle  périssait  par  le  plus 
<aruel  supplice  (2).  Tout  cela  semble  peu  d'accord  avec  le  res- 
pect, on  pourrait  dire  le  culle  presque  divin ,  qu'en  d'autres 
occasions ,  les  Celtes  rendaient  aux  femmes  ;  a  moins  qu'on 
voulut  punir  plus  sévèrement  un  crime  aussi  atroce  commis 
par  un  être  qu  on  supposait  doué  de  plus  de  vertus  et  d  une 
plus  grande  Sensibilité  que  les  personnes  du  sexe  contraire. 
U  y  avait  une  loi  fort  sage  qui  ordonnait  que  tout  Celte 
qui  aurait  appris  une  nouvelle  importante  eut  à  la  taire,  et 
à  ne  la  divulguer  qu'aux  magistrats;  ceux-ci  en  délibéraient 
enstûte  et  en  cachaient  ou  en  découvraient  k  la  mutli- 
iode ,  ce  qu'ils  jugeaient  à  propos  (3).  L'action  des  lois 

(1)  Si  qui  aut  prtvatus  aut  puhlicus  eorum  decreto  non  steterit,  sacrificiis 
mterditunt  Hcsc  ptena  est  gravissima.  Quibus  Ua  est  inierdictum  ii  numéro 
impiarum  ae  sceleratorutn  hahentur  ;  Us  omnes  decedunt,  aditum  eorum  ser 
numetnqnedefugiunty  ne  qnid  ex  contagione  incommodi  accipiant  :  neque  us 
peteniibus  jus  redditur,  neque  honos  ulhts  communicatur,  (Gaes.,  l.YI;  c.  13.}. 

(2)  Caes.,  1.  VI,  c.  19. 
(3;  Cœs.,  1.  VI,  c.  20. 
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devait  probablement  «tre  fort  lente ,  et  perdre  beaucoup 
de  sa  force  par  ces  factions  qui  divisaient  chaque  peuplade 
gaidoise ,  et  dont  les  chefs  rendaient  parfois  les  lois  illu- 
soires contre  les  crimes  de  leurs  cliens  (1). 

Quant  au  droit  public  d'une  race  d'hommes  qui  ap- 
prouvaient toute  aggression  injuste  et  arbitraire  contre  des 
peuples  étrangers ,  il  ne  parait  avoir  été  que  le  droit  du 
plus  fort.  Un  seul  exemple  le  prouvera  :  lorsque  des  am- 
bassadeurs romains  vinrent  représenter  aux  Gaulois,  qui  as- 
siégeaient la  ville  de  Clusium,  quils  n'avaient  aucun  droit 
sur  les  terres  dun  peuple  qui  les  possédait  légitime- 
ment ,  ils  répondirent  qu'ils  portaient  leur  droit  à  la  pointe 
de  leur  épée ,  et  que  tout  appartenait  aux  plus  vaillans  (2). 

Le  peu  que  nous  venons  de  dire  sur  la  législation  des 
Celtes  est  tout  ce  que  les  anciens  nous  ont  appris  sur  ce  sujet 
intéressant.  Nous  sommes  plus  heureux  dans  ce  qui  con- 
cerne la  connaissance  de  la  législation  des  anciens  Germains. 

§  VIII. 

Culte  des  Celtes • 

La  religion  des  Celtes  est  un  des  sujets  sur  lesquels  on  a 
le  plus  écrit,  mais  sur  lequel  aussi  les  anciens  et  les  modernes 
ont  débité  le  plus  de  fables  et  d'erreurs.  Les  écrivains  grecs 
et  romains  ne  voyaient  partout  chez  les  Gaulois  que  leurs 
propres  dieux,  parce  qu'ils  ont  cru  reconnaître  dans  plu- 
sieurs divinités  gauloises ,  des  conformités  avec  les  leurs. 
C'est  ainsi  que  César  avance  que  les  Gaulois  adoraient 
Mercure,  Apollon,  Mars,  Jupiter  et  Minerve  (3).  Parmi 

(1)  Nicolas  de  Damas  parle  d'un  chef  gaulois  qui  avait  auprès  de  loi 
jusqu'à  600  cliens.  Orgetoriz,  noble  Helyétien,  en  put  réunir  jusqu  a  10,000, 
pour  se  soustraire  k  la  sentence  de  mort  prononcée  contre  lui  par  ses  con- 
citoyens. (  Âtben ,  1.  VI,  c.  13.  C&es.,  1. 1,  c.  4.  ) 

(2)  Tit.  Liv.,  1.  V.  c.  35.  Peloutier,  t.  2.  p.  296  et  suiv. 
(3)C»8.,  1.  VI,c.  17. 
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les  modernes,  ceux  qui  ont  étendu  les  bornes  dé  la  Celtique 
jusqu  aux  extrémités  de  l'Europe ,  attribuent  aux  Gaulois, 
avec  tout  aussi  peu  de  fondement ,  le  culte  des  Scythes , 
des  Thraces,  des  Grecs,  etc.  ;  de  ce  nombre  est  Peloutier. 
Dom  Martin ,  a  attribué  aux  Celtes  la  religion  et  toutes  les 
superstitions  des  anciens  Jui&,  des  Grecsetdes  Romains(l). 
D'un  autre  côté,  Chiniac  a  prétendu  soutenir  que  les  Cehes 
vénéraient  un  dieu  unique  avec  plusieurs  puissances  subal* 
ternes  (2).  Mais  la  plus  singulière  et  la  plus  ridicule  de 
toutes  les  opinions  émises  sur  ce  sujet,  est  celle  du  père 
Lescalopier ,  qui,  dans  son  Traité  de  la  religion  des  ancieru 
Gaulois,  à  la  fin  de  son  commentaire  sur  Touvrage  de 
Cicéron ,  de  Naturâ  deorum ,  assure  gravement  que  dans 
le  territoire  de  Chartres ,  les  Gaulois  rendaient  un  culte 
à  la  Fïerge  qui  doit  enfanter  {camutum  dea,  Virgo  pa- 
ritura).  Un  moine  carme ,  le  père  Louis  de  Sainte-Thérèse^ 
a  soutenu  le  même  paradoxe  :  a  Les  druides,  selon  Diogène 
Laè'rce ,  commençant  son  livre  de  la  vie  des  Philosophes , 
étaient,  dit  ce  moine,  nommés  fff/*w^f  o/^  non  pas  tant  àcausede 
la  religion  qu'ils  rendaient  aux  dieux ,  qu'à  cause  àvt  culte- 
qu'ils  rendaient  à  Marie.  Ces  gens  demeuraient  en  notre 
France ,  et  poussèrent  Priscus ,  roi  des  Chartrains ,  à  lui 
dédier  son  royaume^  et ,  pour  en  rendre  témoignage  à  la 
postérité ,  il  en  fit  faire  l'image  qui  fut  posée  dans  une  cha- 
pelle avec  cette  inscription  :  Kirgini  pariturœ .  Cette  cha- 
pelle se  nommait  aussi  semnœum;  et  à  cause  qu'elle  était 
desservie  par  les  druides ,  ils  furent  appelés  Semnoihei.  » 
Dans  un  autre  endroit  de  son  singulier  ouvrage  le  même 
auteur  rapporte  que  le  temple  de  Chartres ,  fut  construit 

(1)  Dom  Martin ,  i?e2i^ton  des  Gaulois,  Suiyant  cet  aateur,  les  Gaulois 
reçurent  leur  culte  de  Gomer ,  fils  ahié  de  Japhet  et  prétendue  souche  de  la 
nation  celtique. 

(2)  Chiniac  de  ta  Bastide ,  Discours  sur  h,  nature  et  les  dogmes  de  la  reli- 
gion gauloise» 
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sur  le  modèk  de  celai  du  Mont-Garmel  (1).  Le  premier 
écriyain  moderne  qui  ait  débrouillé  tout  ce  cahos-et  donné 
une  idée  exacte  de  la  religion  dea  anciens  Gaulois  est  Picot> 
dans  son  excellente  histoire  des  Gaulois ,  et  ^  après  lai , 
Âm.  Thierry ,  dans  le  savant  ouvrage  qui  porte  le  m^ine 
titre  (2).  Aidé  de  leurs  lumières  ^  nous  allons  donner  une 
idée  succincte ,  mais  aussi  comjdète  que  possible ,  du  culte 
de  nos  premiers  ancêtres  de  race  celtique. 

Les  Celtes  étaient  une  nation  idolâtre  et  qui  avait  un 
culte  propre  à  elle,  quoique  ressemblant  en  certains  poiuls 
a  celui  de  plusieurs  autres  peuples  de  l'antiquité  (1)»  Les 
dieux  gaulois  étaient  divisés  en  puissances  supérieures  et 
en  divinités  subalternes.  Les  divinités  du  premier  qrdre 
étaient  Teutatès ,  Esus  ^  Belenus ,  Taranis ,  Minerve  ou  du 
moins  une  déesse  dont  lesattributs  étaient  analogues  k  ceux 
de  la  Minerve  des  Grecs  et  des  RcHnains ,  Dis  ou  Dit  et 
Hercule  Ogmius  (4). 


{ 1)  SuceessioH  du  smini  prophète  Eîie,  en  tordre  def  etirmes,  de  la  réforme 
de  Sainte' Tkéréêe ,  par  le  R.  P.  Loois  de  Sainle^Tiiérèse,  premier  défini- 
teur  des  carmes  déchaussés  en  France.  Paris,  1662,  ch.  3,  p.  75  et  76. 

Voir  aussi  Dupuis,  Abrégé  de  l'origine  de  tous  les  cultes,  t.  2,  p.  43.  (  édit. 
de  Braz. ,  1829 , 2  vol.  in-18.) 

(2)  L'outrage  le  plus  complet  et  le  plus  savant  sur  cette  matière  est  sans 
contredit ,  le  livre  de  M.  Mone ,  intitulé  :  Geschickte  des  heidenthums  im 
nordlichen  Europa.  Leips.,  1823,  2  vol.  in-8**,  ouvrage  d'une  immense  éru- 
dition jointe  k  la  plus  haute  critique.  Pauvres  g^ens  que  nous  sommes ,  la 
{dupart  de  nos  hommes  lettrés  ignorent  jusqu'au  tntre  de  «et  excellent  oti- 
vrageetde  tant  d'autres  productions  admirables  delfi  littérature  allemande, 
tandis  qu'il  ne  leur  échappe  aucune  de  ces  insipides  bluettes  dont  la  pressa 
parisienne  inonde  sans  cesse  la  Belgique. 

0)  Picot  croit  queks  Gaulois  reçurent  leur  culte  des  Phéniciens.  Cette 
opinion  est  vraisemblable  sous  quelques  rapports. 

(4)  Schedius  prétend  que  sous  le  nom  de  Ësus,  Belenus  et  Tharanis,  les 
Gaulois  ont  adoré  la  trinité!  (  Schedius ,  de  Diis  Germanis,  p.  220.  )  Barth 
croit  que  ces  trois  dénominations  ne  se  rapportent  qu'à  une  seule  divioité. 
(  Ueher  die  druiden  des  Kelien ,  p.  67  ). 
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Teutalès  était  le  diea  suprême  des  Gauloifi ,  qui  le  regar- 
daient comme  l'inventeur  de  tous  1^  arts ,  le  protecteur 
du  conamerce  et  des  voyageurs  (1).  De  la  les  Romains  ont 
conclu  que  ce  dieu  était  le  même  que  leur  Mercure  (2). 
Dans  les  monumefis  consacres  à  cette  divinité ,  mais  élevés 
pendant  la  dominatî<m  des  Romains  dans  les  Gaules ,  Ten- 
tâtes est  représmté  avec  les  attribuls  de  Mercure  et  p<«fte 
souvent  le  nom  de  Mercure  sans  sexe  (3),  Pelouiier  a 
cru  que  Teutatès  et  Dis ,  n'étaient  qu  une  m^e  divinité. 
Picot  est  d'avis  que  le  Tentâtes  ^uloîs  était  le  Teut  et  le 
Wodan  des  Germains ,  le  Tantes  des  Phéniciens ,  le 
Teutat  des  Carthaginois ,  et  le  Tau  des  Égyptiens. 

Esus  ou  Hesus  était  le  dieu  de  la  guerre ,  et  est  pour 
cette  raison  désigné  par  César  sous  le  nom  de  Mars,  Dans 
plusieurs  inscriptions  il  porte  aussi  celui  de  Camulus  et 
de  Yincius.  Les  Gaulois  vouaient  a  ce  dieu  une  partie  du 
butin  fait  sur  1  ennemi,  et  lui  immolaient  les  animaux 
pris  dans  le  combat  ,  et  même  des  victimes  humai' 
nés  (4).  Thierry  croit  que ,  sous  le  nopa  d'Hesus ,  les  Celtes 
vénéraient  un  ancien  chef  des  Kimrys  appelé  Hesus 
le  puissant ,  qui  aurait  introduit  le  druidisme  dans  les. 
Gaules. 

Bel  eu  Belen  (le  soleil  et  rApollon  des  Romains) ,  £ûsait 
croître  les  plantes  salutaires  et  présidait  a  la  médecine. 

(1)  Cœs.,  L  VI,  c.  17. 
'  (2)  Idem.,  Ibid.,  Tit  Liv.,  L  XXVI,  c.  44. 

(3)  Voir  M.  de  Fortia .  Tableuu  hist  et  géaffr.  du  monde ,  4  4 ,  p.  235. 

(4)  Hui€y  quum  prwlio  dimicare  conslituerunt ,  ea«  quœ  helh  oeperiniy 
pkrumque  devovent,  Quœ  tuperaverint ,  animalia  capta  inm/dant  ;  reUqums 
mi  t»  unum  hcum  canf^rut^  MuUis  in  civUatibw  karum  rerum  ejfiêiructos 
iu$nulo$  locit  comearaiù  c<m$picait%  Ue^t  Néque  sœpe  uocidit,  utnt^cim 
quiipiamwUgiom^  aui  capUt  apudêe  eccvMare^  aulposHtt  idlere  uuderet  i 
gravûsimumque  et  rei  suhplictum  cum  eruciatu  constHutum  eMlCmt-,  I.  VI  ^ 
cl7. 
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On  celéhrail  sa  fête  le  25  décembre  de  chaque  aimée. 
dieu  avait  de  nombreux  oracles  dans  les  Gaules.  La 
feiiie  qui  reçut  en  son  honneur  le  nom  de  Belînantial 
XApoUimcus  lai  était  consacrée.  Les  Gaulois  frottaient T 
sac  de  cette  plante  la  pointe  de  leurs  flèches  et  de  lei 
javelots ,  pour  donner  une  mort  prompte  et  assurée 
animaux  qu'ils  poursuivaient  à  la  chasse  (1). 

Taranis,  Taranus  et  Theranim,  le  Jupiter  des  Romaii 
était  le  dieu  du  ciel  et  le  maître  de  la  foudre  (2). 

La  divinité  gauloise  qui  présidait  aux  arts  et  métii 
est  désignée  par  César ,  sous  le  nom  de  Minerve.  On  ign< 
la  dénomination  celtique  de  cette  déesse ,  qui  était  ai 
vénérée ,  suivant  Polybe ,  par  les  Insubres  de  Fltalie.  Dai 
la  Grande-Bretagne,  ses  sanctuaires  se  trouvaient ,  au  ra] 
port  de  Solin ,  près  des  sources  minérales  où  Ton  ent 
tenait  en  son  honneur ,  un  feu  perpétuel  (3). 

Dis  ouDit  était  le  dieu  de  la  terre  et  des  enfers  ou  de 
nuit.  Les  Gaulois  prétendaient  être  issus  de  ce  dieu  ;  poi 
cette  raison  ils  supputaient  le  temps  non  par  jours  à  noi 
manière,  mais  par  nuits  (4).  Il  serait  inutile  de  rapporte) 


(l)  Bans  des  inscriptions  gallo-romaines,  BeUn  porte  parfois  le  nom 
d'Apollon  Grannus,  du  celtique  Grannawer  on  Granwyn  (a  la  belle  chèvre- 
lure  ) ,  ou  de  Tirlandais  Crreannach  (  aux  longs  cheveux  ).  Dans  quelques 
inscriptions  au  nom  de  ce  dieu  est  ajoutée  Vépithète  Tuitorix  et  celle  de  Jfo— 
^ottfto  (  Mone,  2*  th. ,  p.  345  ). 

(2)  Taran  en  gallois  et  en  bas-breton  signifie  tonnerre.  Barth  croit  qiae 
Tarants  était  une  déesse  et  Lukans  la  compare  a  la  Diane  des  Scythes:  mais 
ce  ne  sont  Ik  que  des  conjectures  invraisemblables. 

(3)  Solim ,  Polyhùtarf  c.  22.  Barth  prétend  que  la  Minerve  gauloise  es€ 
risis  égyptienne. 

(4)  Gain  se  omnes  ab  dite  paire  prognalos  prasdieani^  idque  ah  druidihmM 
proditum  dtcuni.  Oh  eam  causam  spatia  omnis  tempariêf  non  numéro  dierwam  ^ 
sed  noctium,  fniunt;  dies  natales ,  et  mensium,  et  amiorum  initia  sic  ohse^-^ 
vanty  utnoelem  dies  suhsequatur[  Cses,,  1.  VI,  c.  18). 

En  celtique  dyih  signifie  éternel.  En  langue  armorique  dis  désigne  la^ 
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toutes  les  vaines  conjectures  que  les  modernes  ont  formées 
sur  le  dieu  Dis  qu'ils  ont  confondu  avec  Tcut ,  Taranis , 
Samothès,  quatrième  fils  de  Japhet ,  etc.  (1). 

Hercule  Ogmius  était  probablement  une  divinité  dont 
le  culte  avait  été  introduit  dans  les  Gaules ,  par  les  Phéni- 
ciens qui  s'établirent  dans  le  midi  de  cette  contrée ,  et  dont 
Hercule,  comme  on  sait ,  était  le  dieu  tutélaire.  L'Hercule 
Ogmius  était  vénéré  par  les  Gaulois  comme  le  dieu  de 
rëloquence.  La  manière  dont  ils  le  représentaient  est 
assez  singulière ,  au  moins  si  ce  qu  en  dit  Lucien  est  con- 
forme a  la  vérité;  cet  auteur  rapporte  que  THercule 
Gaulois  avait  la  forme  d'un  vieillard  décrépit,  ridé  et 
presque  chauve  ;  qu'il  était  revêtu  d'une  peau  de  lion , 
lurmé  d'une  massue,  de  l'arc  et  du  carquois;  que  de  sa 
bouche  sortait  une  faible  chaîne  à  laquelle  était  attaché 
un  peuple  nombreux ,  qui ,  loin  de  chercher  à  rompre  ses 
liens,  suivait  gaiment  son  conducteur.  C'était  la  un  em- 
blème ingénieux  du  pouvoir  de  l'éloquence  (2).  Pelou- 
lier,  sur  de  faibles  raisons ,  confond  l'Hercule  gaulois  avec 
Teut  et  Odîn.  L'opinion  de  Dickinson ,  qui  a  cru  qu'Og- 
mius,  n'était  autre  que  le  Josué  des  Juifs,  qui  aurait  reçu 
ce  nom  après  avoir  défait  Og ,  roi  de  Basan ,  est  des  plus 
absurdes  (3). 

Denis  Periegéte ,  Strabon  et  Pomponius  Mêla ,  parlent 
d'un  oracle  célèbre,  qu'on  allait  consulter  dans  une  ile 
voisine  des  Gaules  (4).  Suivant  les  deux  premiers  de  ces 


terre.  En  vieai  flamand  diet  est  synonyme  de  peuple,  mais  ici  ce  mot  est 
dérivé  da  Teuton  teut  y  qui  a  la  même  signiGcation. 

(1)  Voir  Picot,  Hiêt  des  Gaul,  1.  UI,  p.  39-42. 

(2)  Lacain ,  m  Hercule  gallico. 

(3)  Dickinson,  Delphi phceniciantes ,  c. .4.  Peloutier,  I.  YI,  p.  24. 

(4)  Pomp  Mêla  lui  donne  le  nom  de  Sena,  On  croit  que  .c*est  Ttle  de 
Sain  près  des  cdtes  de  la  Bretagne. 
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auteurs ,  la  diTinite  qui  y  était  honorée  n'était  autre 
Bftcchus.  Le  temple  de  ce  lieu  était  desservi  par  neuf 
tresses,  qui  devaient  vivre  dans  la  ccmtinence ,  ^Lcepté 
des  époques  désignées ,  oii  elles  pouvaient  passer  sur 
cimtînent  pour  voir  leurs  époux  ;  car  il  n'était  permis  k  ai 
homme  de  mettre  le  pied  dans  File  sacrée.  En  certaine 
son  de  Tannée ,  probablement  au  printemps,  les  femmes  dsl 
voisinage  se  transportaient  dans  Tile  pour  célébrer  la 
de  la  divinité  qui  y  était  vénérée  (1).  Ce  culte  parait  pli 
tôt  se  rapporter  à  une  déesse  analogue  à  la  Cérès  greoqi 
et  romaine ,  qu'au  dieu  des  vendanges.  Au  reste  les  iks 
les  côtes  des  Gaules  et  de  la  Grande-Bretagne ,  pan 
avoir  été  toujours  le  siège  principal  du  druîdisme. 

Outre  les  divinités  d  un  ordre  supérieur ,  les  Cdl 
avaient  un  grand  nombre  de  dieux  subalternes, 
chaqne  localité  avait  le  sien.  La  plupart  présidaienit  aoxj 
bois,  aux  lacs,  aux  rochers,  aux  montagnes,  aux  fleuves J 
aux  rivières ,  aux  fontaines ,  etc;  une  des  plus  célèbres  de 
ces  divinités  locales  en  Belgique,  était  Ardoine,  la  Diane  | 
des  Ardennes  (2). 

(1)  Dion  Periegr,  v.  570.  Strab. ,  L  IV.  Pomp.  Mêla,  1.  III.  j 
11  règne  de  robscarité  dans  le  réeii  de  P.  Meia  et  de  Strabon.  €e  qui  ^ 

fait  présumer  que  ces  auteurs  ont  parlé  de  deux  oracles  dilTéreos.  (  Voir 
Picot,  tom.  3,  p.  320,  MicLelet,  ffist  de  France .iom,  I,  p.  44.  ;  édition  de 
Brux.,1885.) 

(2)  On  trouve  dans  Touvragc  de  Bartb  intitulé  :  Vher  die  druiden  itt 
Keken,  une  longue  nomenclature  de  divinités  locales  des  Gaulois^ p.  S^). 
Voir  aussi  D.  Martin,  Religion  des  Gaulois,  et  Mone,  Gesckiehie  det 
heiden  ihums  im  nôrdl.  Europa^  2*  th.,  p.  418.  Ce  dernier  auteur  compte 
comme  divinités  cclto-belges ,  l'Hercule  Magusanus,  ï Hercule  SaauuuUf 
les  Matronœ  vacalli-nekœ ,  Rummehis  ^  Getatenisy  Etroienis^  Gmvodiokmj 
VatviabuSy  Gabiœ,  Vatiumœ^  Arvaga$UBy  Arserici^nehcBy  jânfunimf 
Mairœ,  Malvisiœ ,  Mopates,  Sulevas,  Hariasœ,  Cependant  on  n  a  jusqu'ici 
trouvé  aucun  autel  d'une  de  ces  divinités  locales  dans  les  lûniÉes  de 
la  Belgique  actuelle.  Mone  regarde  aussi  comme  divinité  celto-belge,  la 
fameuse  Nehallenia,  sur  laquelle  on  a  débité  tant  de  conjectures yqain ont 
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Les  Celtes  croyaient  aussi  aux  bons  et  aux  mauTais 

jîes-  Ces  derniers  portaient  le  nom  de  Dusii.  Ils  se  les 

-ësonf  aient  sous  la  forme  des  faunes,  et  croyaient  qu'ils 

terdiaient  le  commerce  des  fçmmes,  en  prenant  la 

de  leurs  amans.  Nos  incubes  ont  succédé  aux  dusU 

Gaulois. 

Cdtes  élevaient*ils  des  temples  à  leurs  dieux  ?  non, 

on  entend  par  là  des  temples  construits  h  la  manière 

temples  grecs  et  romains,  c est-a-dire,  des  édifices 

^verts,  et  entourés  de  murs(l).  Les  Gaulois  auraient 

déshonorer  la  divinité  en  renfermant  son  emblème 

une  enceinte  étroite  et  circonscrite  ;  c'était  dans  une 

»te  plaine,  sur  une  haute  montagne,  ou  dans  une  épaisse 

sombre  foret  qu'ils  allaient  rendre  hommage  à  leurs 

(2).  lÀ  ils  érigeaient  pour  autels  des  pierres  brutes 

renda  lu  choie  plas  claire.  Sur  Taatel ,  élef  é  à  Nehallenia  f>ar  an  négo- 
t  en  marne  de  la  Grande-Bretagne,  autel  découvert  dans  Tile  de  Wal- 
ren,  en  1647,  cette  déesse  est  représentée  assise  avec  un  panier  de  fruits 
ses  genoux  et  un  chien  h  ses  côtés.  £lle  a  les  cheveux  pendans  et  porte 
ur  Yétement  un  habit  long  sans  manches  et  attaché  aux  épaules  par  on 
uton.  Les  autels  de  Nehallenia  ont  pour  ornemeos  des  fruits ,  des  herbes 
tt  de  plantes  étrangères.  Sur  un  de  ces  autels ,  on  voit  un  marchand  et  une 
ftmme  qui  présente  une  jeune  ûlle  à  la  déesse ,  sur  on  autre  est  représenté 
aabomme  portant  un  lièvre  ou  quelqu'autre  pièce  de  gibier.  Mone  conjecture 
qae  nie  de  Walcheren  a  dû  être  le  siège  principal  du  druidisme  eu  Belgique. 
On  peut  encore  mettre  au  nombre  des  divinités  locales  de  la  Belgique  une 
déesse  Sandradiga  dont  on  a  découvert  un  autel  en  1813,  sur  la  route 
d'AoviB's  à  Breda.  Mais  nous  ignorons  quelle  était  cette  déesisie  et  si  c'était 
QBe  divinité  celtique  ou  germanique.  Nous  en  parlerons  encore  dans  le  der- 
mer  chapitre  de  la  2*  partie  du  liv.  I ,  de  cet  ouvrage. 

(1)  Ceux  qui,  comme  Picot,  ont  avancé  que  les  temples  des  Celtes,  étaient 
de  forme  circulaire  et  octogone  ont  été  induits  en  erreur  par  D.  Martin  et 
Montfaucon,  qui  ont  pris  pour  temples  .druidiques  des  églises  chrétiennes, 
da  7*  et  du  8*  siècle,  telles  que  Téglise  de  Montmorillon  ek  celle  de  la  Dau- 
rade à  Toulouse  (  voir  Millin ,  Voyage  dont  le  midi  de  la  France  ). 

(2)  Lacan.  Phars. ,  1.  III,  v.  399.  Bartb.,  p.  83. 

Les  arbres  d'une  forêt  sacrée  ne  pouvaient  jamais  être  coupés  ni  même 
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de  12 ,  15  et  jusqu'à  24  pieds  de  hauteur ,  posées  de  cl 
et  formant  un  ou  plusieurs  cercles  concentriques ,  dool 
point  central  était  marqué  par  une  pierre,  d'une 
sion  plus  forte  encore  que  celle  des  autres.  Les  pierres  i 
formaient  ces  enceintes  druidiques,  étaient  toujours 
nombre  mystérieux  de  7, 12,  19,  20,  30,60  (1). 
les  enceintes  les  plus  étendues  on  comptait  plusieurs 
taines  de  ces  pierres  (2). 

Outre  ces  vastes ,  mais  barbares  constructions,  les 
avaient  des  monumens  religieux  plus  simples  et  d'i 
moindre  étendue ,  c'étaient  :  1^  des  obélisques  ou  plot 
des  quartiers  de  rocher  appelés  en  breton  Min-hir,  Pi 
vert  et  Mui-sao;  ils  avaient  de  12  à  24  pieds  de  hautei 
Il  y  en  a  qui  les  regardent  comme  des  emblèmes  àes  dii 
nités  gauloises  ;  Lucain  rapporte  en  effet  que  chez 
Celtes ,  les  simulacres  des  dieux  n'étaient  figurés  que 
des  pierres  brutes  ou  le  tronc  informe  d'un  chêne  (3) 


élagués.  Le  peuple  croyait  que  les  oiseaux ,  le  gibier ,  Touragan  et  la  food 
ne  touchaient  jamais  à  ces  sanctuaires  ;  que  lorsque  la  terre  tremblait  il) 
ouvrait  des  gouffres  dont  s'élançaient  des  serpents  qui  s*attachaieat 
arbres;  que  la  forêt  entière  était  éclairée  d'une  vive  lumière,  que  les  arbrd 
se  courbaient  et  se  redressaient  d'eux  mêmes.  Ces  forêts  renfermaient  èm 
sources  sacrées,  et  on  y  conservait  les  étendards  militaires.  Les  druides scAj 
y  avaient  accès  et  n'y  entraient  qu'en  tremblant  (Mone,  2"  th.,  p.  401.) 

(1)  Mone,  2«  th., p.  358,436.  Michelet,  Histoire  de  France,  tom.  l,p.31l 

(2)  Le  plus  vaste  de  tous  les  temples  ou  cercles  druidiques ,  est  celai  » 
€arnac,  près  de  Quiberon,  département  du  Morbihan.  Il  est  formé  depril 
de  400  pierres,  hautes  de  4  à  24  pieds,  et  placées  sur  onze  lignes coacenti^ 
ques.  Le  célèbre  cercle  druidique  de  Stonehenge ,  près  de  Salisbary,  n^ 
contient  que  139.  Celui  d'Avebury  ou  Abury,  dans  le  Wiltshire,  était  k 
plus  étendu  de  TÂngleterre  ;  il  couvrait  un  espace  de  28  acres  de  terre. 

(3)  Lucan.  Phars. ,  1.  m,  y.  412. 

Le  chêne  était  lemblème  de  Taranis  ( Maxim.  Tyr.  orat.,  38.  Pelontier, 
tom.  5,  p.  63,  tom. 7, p.  55);  de  là,  la  vénération  que  les  Celtes  avaient 
pour  cet  arbre  majestueux.  Les  druides  ne  pratiquaient  aucune  cérémoiM 
religieuse,  sans  porter  une  branche  de  chêne  en  main,  et  une  couronne tm* 
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elquefois  cependant  Timage  du  dieu  était  représentée 
la  forme  la  plus  hideuse  et  la  plus  effrayante.  On 
uve  encore  aujourd'hui ,  près  de  Tournai,  un  de  ces  obé- 
es  dont  nous  Tenons  de  parler.  Il  est  connu  sous  le 
m  de  pierre  Brunehaut^  et  consiste  en  une  pierre  de 
es,  haute  de  quinze  pieds,  large  de  dix ,  et  épaisse  de 
ux.  Un  second  obélisque ,  qui  existait  près  de  la  ville  de 
nche ,  fut  détruit  en  1753  (1).  Le  nom  de  Min-hir^  que 
es  Bretons  donnent  aux  monumens  de  cette  espèce ,  pa- 
ît indiquer  qu^ils  servaient  d  asile  aux  coupables. 
2»  Des  autels  composés  de  trois  pierres  disposées  de  ma- 
nière a  figurer  un  cabinet  ou  espèce  de  caverne  différente  des 
cavernes  creusées  par  les  Celtes  dans  les  rochers  ou  les  mon- 
tagnes. Il  y  a  ordinairement  sous  ces  autels  appelés  en  breton 
dolmin  et  lech  ou  //ac^ (lieu  par  excellence),  en  anglais, 
cromlech,  et  en  français  pierres  couvertes,  une  assez  grande 
-Cavité,  qui  servait  a  recevoir  le  sang  des  victimes.  On  trouve 
souvent  près  de  ces  monumens,  des  charbons,  des  ossemens 
et  des  pierres  à  feu  qui  ont  du  servir  aux  cérémonies  reli- 
(peuses  ;  «  car,  ditMallet ,  tout  autre  feu  que  celui  qu  on  tirait 
d'un  caillou,  n^était  pas  assez  pur  pour  un  usage  aussi  saint.» 
3o  Des  rochers  mobiles ,  dits  pierres  branlantes^  placées 
de  manière  qu'on  peut  les  remuer  par  le  plus  léger  effort. 
H  existe  encore  de  nos  jours ,  un  de  ces  monumens  dans  la 
province  de  Namur  (2). 

lée  des  feoilles  de  cet  arbre,  sur  la  tête  (PHn.,  1.  XYI,  c.  95,  1.  XXIY, 
c  62  ).  La  coutame  d'attacher  aux  chênes  des  imagfes  de  la  vierge  oa  des 
saints,  coutume  encore  en  vogue  dans  nos  campagnes,  ne  tirerait-elle  pas 
son  origine  du  culte  que  les  Celtes  vouaient  à  ces  arbres?  C'est  Fopinion  de 
Vone. 

(1)  YoiT  de  ^eVii,  Réflexions  sur  un  ancien  monument  du  Toumaisis, 
appelé  vulgairement  la  pierre  Brunehaui;  ancien  Mém.  de  FÀcad.  roy.  des 
ideoces  et  belles  lettres  de  Brtix.,  tom.  1,  p.  471. 

(2)  Voir,  sur  les  monumens  druidiques;  Mone,  2*  th.  Mallet, /»<rocf*  â 


—  126  — 

Dans  les  sanctuaires  du  dieu  de  la  guerre,  les  Celles 
tassaient  Tor,  Fargent  et  les  autres  effets  précieux 
avaient  conquis  sur  Vennemi  :  <  on  voit ,  dit  Diodore 
Sicile,  quelque  chose  de  particulier  et  d^extraon 
dans  la  (Celtique  supérieure,  par  rapport  aux  sa 
et  aux  forets  consacrées  aux  dieux  ;  on  j  jette  une 
quantité  d  or ,  que  Ton  consacre  aux  dieux  et  qu  aacua 
habitans  n  ose  toucher  par  superstition ,  quoique  d'ail 
les  Celtes  aiment  fort  largent  (1).  » 

Les  Gaulois   ne  pratiquaient  leurs  cérémonies 
gieuses  qu'à  Theure  de  midi  ou  à  minuit   et  pem 
la  pleine  et  la  nouvelle  lune.  Outre  les  'aaioiaux  d 
tiques  et  les  fruits  de  la  terre,  ils  offraient  a  leurs 
des  victimes  humaines.  Ils  croyaient  que  Tholocauste  de 
créature  la  plus  parfaite  devait  être  la  plus  agréable  a 
divinité  et  que ,  menacé  d'une  grande  catastrophe ,  on 
pouvait  appaiser  le  courroux  céleste  qu'en  rachetant 
vie  d  un  homme  par  celle  de  son  semblable  (2).  Cétai 
ordinairement  des  criminels,  ou  des  prisonniei^s  de  gue 
quon  destinait  a   être  immolés   aux  dieux;  parceqa 
croyait  que  la  mort  d  un  criminel  offert  en  holocauste  é 
particulièrement  agréable  à  ces  derniers.  Cependant  à  dé&nlj 


thist  du  Dannemarc^  p.  77.  Gaillardot  et  Perey,  Notice  sur  Us  auUh  eth 
tomb,  des  peuples  du  nord  de  l'Europe  {^agas.  encyclop.,  ISII,  tom.1)^ 
Westcndorp ,  Verliandeling  over  de  hunnebedden.  (  Verhand,  der  HoUa^L" 
Maetschap.  van  hunstenen  wetenschapp.).  Mémoires  de  Vacad,  celtique; de  k 
société  royale  des  antiquaires  de  France^  des  antiquaires  de  Normandie^  etfc 

(1)  Diod.  Sic,  l.  V. 

César  ealeva  d  un  temple  celtique  k  Toulouse,  une  immense  quantité  im 
et  d'argent,  que  les  Gaulois  y  avaient  accumulée  d^ns  un  lac  depuis  nn  loflf 
laps  de  siècles. 

(2)  Quod,  pro  vita  hominis  nisi  hominis  vita  reddatur,  non  passe  aUla 
deorum  immortalium  numen  placari,  arbitrantur,  publiceque  ejusdem  qeturk 
hahent  instituta  saerificia,  (Cses.,  1.  VI,  c.  16.) 
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[un  homme  condamne  au  supplice  par  la  loi ,  on  sacrifiait 
dés  esclaves  ou  des  Gaulois  libres,  et,  dans  ce  dernier 
c'était  le  sort  qui  désignait  la  yictime  (1).  Parfois  aussi 
Gaulois  se  dévouaient  eux-mêmes  aux  dieux.  La  ma* 
aère  la  plus  ordinaire  d^îmmoler  les  rictimes  humaines , 
|tail  de  les  renfermer  en  grand  nombre  dans  dlnmienses 
iniers  dWer  construits  en  forme  de  colosses,  auxquels 
druides  mettaient  ensuite  le  feu  (2).  «Les  Gaulois, 
lit  Diodore  de  Sicile,  ont  coutume  de  tenir  les  malfai- 
turs  en  prison,  pendant  cinq  ans ,  et  de  les  mettre  ensuite 
^n  croix;  on  les  consacre  ainsi  aux  dieux  ayec  beaucoup 
['autres  oblations  que  Von  brûle  sur  de  grands  bûchers 
*essés  exprès  (3).  »  On  tuait  également  les  victimes  en  les 
'cant  a  coups  de  pieux  ou  de  flèches. 
Les  sacrifices  humains  avaient  lieu  chez  les  Gaulois,  lors- 
fils  étaient  sur  le  point  d'entreprendre  une  guerre  im- 
^rtante,  avant  de  livrer  une  bataille,  dans  les  calamités 
\t  les  dangers  publics ,  et  lorsqu'une  personne  de  considéra- 
tion se  trouvait  attaquée  d  une  maladie  grave  (4).  C'étaient 
-incipalement  Tentâtes,  Hesus  et  Taranis,  qu'on  pré- 
jtendait  honorer  par  ces  sacrifices  barbares  (5). 

(1)  Subplicia  eorum,  qui  in  furto,  aut  in  latrocinio,  aut  aliqua  noxa  tint 
eomprehensi,  gratiora  diis  immortalibus  este  arhitrantur  :ted,  guumèjutge^ 
nerit  copia  déficit ,  etiam  ad  innocentium  tuhplicia  detcenduni  (Caes.,  ibid.). 

(2)  Mit  inmani  magnitndine  timuîacra  hahent,  quamm  cantexta  vimi- 
néms  membra  rivit  hominibut  complent  ;  quibut  tuccentit,  cireumifenti 
fammm  exunimantur  homines  (Caes.,  ib.). 

(3)  Diod.  Sic,  1.  V. 

(4)  Cae».,  1.  VI,  c.  16. 
Les  gacrifices  hamaing  eurent  lieu ,  dans  les  Gaules,  jusqu'au  règne  d'Ao- 

gosie  et  de  Tibère  qui  les  interdirent.  Cependant  il»  ne  cessèrent  entièrement 
qae  par  l'introduction  du  christianisme  (Plin.,  1.  XXX,  c.  1.  Sueton./n  Clau- 
dio, c.  25.  Aurel  vict.  In  Claudio. Vicoi ,  Histoire  det  Gaulait,  t  3, p.  105). 

(5)  Et  quilm*  immitiê  placatttr  $aitguinê  dtro 
Ttutates,  horm$qu4  fert*  altaribus  Ht$u$ 
Et  TaranU  êcythiea  non  mitior  ara  Dianef. 

iL'ican.,  l.  I.  V.  444-446.) 
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Parmi  les  animaux  domestiques  que  les  Gaulois  imm< 
laient  aux  dieux ,  on  compte  particulièrement  le  hœuf^ 
brebis,  le  porc,  la  chèvre,  le  cheval  et  le  chien.  La  manièi 
ordinaire  de  les  offrir  en  holocauste ,  était  de  les  assoi 
mer  ou  de  les  étrangler  (1).  Dans  les  sacrifices  le  célébn 
se  tournait  toujours  du  levant  au  couchant;  coutume  coi 
traire  à  celle  des  Grecs  et  des  Romains  (2).  Lesacrificatei 
teignait  du  sang  de  la  victime ,  Tautel  et  les  arbres  voisû 
du  sanctuaire  contre  lesquels  on  clouait  la  tête  de  l'aDimall 
Après  avoir  récité  quelques  prières ,  il  rendait  les  rest< 
de  la  victime  à  celui  qui  Tavait  offerte  et  qui  les  mangeai] 
alors  dans  le  sanctuaire  même  avec  ses  parens  ou 
amis ,  car  toutes  les  cérémonies  religieuses  et  les  sacrifii 
tant  publics  que  particuliers  étaient  suivis  de  banquets! 
de  danses  et  de  chants  (3).  Ces  festins  qui  duraient  ordi 
nairement  plusieurs  jours  et  même  des  semaines  entières! 
dégénéraient  souvent  en  crapule  et  en  débauche  (4). 

Pour  obtenir  la  faveur  du  ciel  sur  les  productions 
la  terre ,  les  Gaulois  faisaient  des  processions  dans  h 
quelles,  dit  Sulpice  Sévère,  on  portait  parles  chamj 
des  figures  de  démons  dans  des  draps  blancs  (5).  Les  cl 
tiens  remplacèrent  ces  processions  par  celles  des  roga- 
tions. 


(1)  Peloutier,  toi».  8,  p.  47. 

(2)  In  adorando  dexteram  ad  osculum  referimus ,  totumque  corpus  eircm 
agimuSy  guodin  lœvum  fecûse  Galliœ  religiosius  credunt  (PI in.,  1.  XXYUI,! 
c.  5.  Athen. ,  1.  IV,  c.  36.) 

Quand  un  Gaulois  invoquait  Hesus.  le  dieu  de  la  guerre,  poor  laij 
demander  la  victoire,  il  se  plaçait  devant  une  cpée  debout,  la  face  toar-l 
née  vers  Torient ,  le  bouclier  au  bras  gauche  et  la  lance  k  la  main  droite. 

(3)  Peloutier,  tom.  8,  p.  78-79. 

(4)  Picot.,  tom.  3,  p.  48. 

(5)  Gallarum  rusticis  eam  consuetudinem  fuisse,  simulacra  dœmanum  cam- 1 
dido  tecta  velamine ,  misera  per  agros  circum ferre  dementia  (  Sulpit  Sev. 
vita,  D.  Martini,  c.  9). 
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Les  ministres  du  culte  chez  les  Gaulois ,  portaient  le 
de  Druides,  Drysides,  Semnothëes  ou  Saronides. 
dispute  autant  sur  1  etymologie  de  ces  différentes  dé- 
inations,  que  sur  Torigine  des  druides  même.  De 
butes  les  opinions  sur  cette  question,  la  plus  raisonnable, 
parait  celle  qui  fait  de'river  le  nom  de  Druide  du  celtique 
deru  j  chêne ,  emblème  du  dieu  suprême  des  Celtes. 
tTest  aussi  le  sentiment  de  Pline ,  mais  cet  auteur  sest 
trompé  en  faisant  venir  le  nom  des  druides  du  grec 
Jjpvç  (1).  Au  reste ,  il  n'y  a  presque  pas  de  langue  ancienne, 
a  commencer  par  Thébreu,  dans  laquelle  on  n'ait  cru  trou- 
ver Fétymologie  de  ce  nom  (2). 

Les  opinions  sur  Torigine  du  druidisme  sont  non  moins 
partagées.  Quelques  auteurs  n'ont  pas  hésité  k  attribuer 
cette  institution  sacerdotale  à  Samothès,  ou  Sémnothès, 
frère  de  Gomer  et  fils  de  Japhet.  D^autres  en  font  honneur 


1^  (1)  J¥ihil  haheni  druides  (  ita  sues  appellantmagos),  visco  et  arbore  m 
yiM  gignaiur,  (si  modo  sit  robur?)  sacratius.  Jam  per  se  roborum  eligunt  luros  : 
nec  ulla  sacra  sine  ea  fronde  conficiunt,  ut  inde  appellati  quoque  interpre- 
tatione  grœcâ possint  druidœ  videri.  Enimvero  quicquid adnascaturillisy  è  cœio 
missum  putant  signumque  esse  eleciœ  ab  ipso  deo  arboris  (  Piio.,  1.  XVI^ 
c.  ult.  ) 

Dans  rHiscrîption  dan  autel  gallo-romain,  trouvé  en  1711, dans  lesfon- 
demens  du  chcBur  de l*église  de  Notre-Dame  k  Paris,  les  druides  sont  appelés 
Senani,  Le  nom  de  Semnothées  paraît  dériver  du  galliqne  semno ,  prophète. 
Eubage  semble  aussi  un  nom  d'origine  celtique  :  Euvesy  signifie  en  gallique 
chêne ,  euva ,  loi,  euwages ,  législateurs. 

Le  nom  des  druides  parait  incontestablement  dérivé  de  dryw ,  derwydd» 
an  pluriel  derwyddon  ou  dryod,  roots  qui  en  ancien  breton  et  gallique  signi- 
fient cbéne.  JDrus  désignait  en  ancien  breton  une  personne  sacrée.  Les  Grecs 
paraissent  avoir  dérivé  le  nom  des  saronides  du  grec  coftoviq^  vieux  chêne. 
En  ancien  breton  Serronidion^  désignait  les  trois  astronomies  suprêmes. 
(Tok  Barth,  Ueber  die  druiden  der  Kelten,  p.  12.  Picot,  tom.  3,  p.  67. 
îlone,  Geschichte  dés  heidenthums  im  nordl.  Europa^  2*  th.,  p.  386  et  suiv. 
De  ¥ortia ,  Ttibleau  du  monde ,  tom.  3,  p.  94.  ) 

(2)  Barth  et  Picot. 

Tome  I.  ^ 
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à  Tuiscon,  à  un  prétendu  roi  des  Celtes  nommé  Dryms; 
au  dieu  Belenus,  k  Firmianus,  personnage  fabuleux  dont 
les  chroniqueurs  du  moyen  âge  ont  fait  un  roi  des  Ecos- 
sais, etc.  (1).  Ces  fables  ne  méritent  pas  qu'où  s'y  arrête. 
César  croit  que  le  druidisme  a  pris  naissance  dans  la  Grande- 
Bretagne,  et  que  de  cette  lie  il  a  été  introduit  dans  les 
Gauleç  (2).  Mais  si ,  comme  l'assurent  César  lui-même  et 
Tacite,  l'Angleterre  fut  peuplée  en  grande  partie  par  des 
Gaulois,  ne  serait-il  pas  plus  probable  que  les  druides 
aient  passé  des  Gaules  dans  la  Grande-Bretagne,  et  non  de 
cett  e  dernière  dans  les  Gaules  F  Enfin,  une  opinion  récente, 
celle  d'Amédée  Thierry,  attribue  l'origine  du  druidisme 
à  Hu  ou  Hesus  le  puissant^  chef  des  Kymris  ou  Ciin- 
bre3(3).  Toutes  ces  conjectures  ne  nous  rendent  pas  plus 
savans  sur  ce  sujet. 

Les  druides  étaient  partagés  en  trois  classes,  en  druides 
proprement  dits ,  en  devins  (  vates  ,  eubages  )  ,  et  en 
bardes  (4).  Cette  caste  ,  comme  nous  l'avons  déjà  vu  pré- 
cédemment, jouissait  de  grands  privilèges  :  elle  formait 
la  première  classe  des  citoyens ,  était  interprète  et  dé- 
positaire des  lois ,  avait  une  part  principale  au  gouver- 
nement, était  exempte  de  toutes  charges  et  du  service 
militaire,  et  chaque  famille  était  obligée  de  lui  payer  ime 
taxe  annuelle  (5).  A  leurs  fonctions  religieuses  et  civiles, 

(1)  Picot ,  t.  3,  p.  69. ' 

(2)  Disciplina  in  Britannia  reperta  atque  indè  in  gallium  translata  esse. 
êxistimaiur,  (Gaes.,  I.  YI,  c.  13.) 

(3)  Thierry ,  Hist  des  Gaul,  tom.  3. 

(4)  Barth  ne  veut  point  reconnaître  cette  distinction.  (  {7«6er  die  druidetij 
p.  30,  ) 

Voir  cnr  les  subdivisions  des  trois  classes  des  druides  dans  la  Grande- 
BretagQ«,  Mone,  tom.  2,  p.  462. 

(5)  Les  druides  avaient  trouvé  un  moyen  efficace  de  s*assurer  le  payement  de 
cet  impôt  :  tous  les  Gaulois  devaient,  sons  peine  d'excommunicjition,  éteindre 
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les  druides  joignaient  Tétude  de  la  physique,  de  TastrO"» 
I(^ie,  de  la  métaphysique  et  de  la  médecine  (1)  ;  mais  leurs 
connaissances  dans  ces  sciences  étaient  peu  étendues  et  se 
bornaient  en  majeure  partie  à  des  pratiques  de  coagie. 
Leur  intérêt  les  portait  à  attacher  une  grande  importance 
aux  présages  et  à  la  divination  (2).  Les  Gaulois  n'entrepre* 
naient  aucune  guerre,  ne  livraient  aucun  combat  sans  avoir 
consulté  le  sort.  Ils  faisaient  servir  à  cette  superstition  tous 
les  accidens  de  la  nature ,  le  cours  des  astres ,  le  murmure 
des  eaux,  la  chute  des  feuilles,  le  vol  des  oiseaux,  le  mugis- 
sèment  des  bœufs,  le  hénissement  des  chevaux,  le  tonnerre, 
la  pluie,  lèvent,  etc.  Lorsque  les  druides  immolaient  une 
victime ,  ils  ne  manquaient  pas  de  tirer  des  augures  de  la 
manière  dont  elle  tombait ,  de  celle  dont  le  sang  coulait 
de  la  plaie,  des  palpitations  des  membres  de  Tanimal  expi- 
rant, etc.  Ils  attribuaient  une  grande  vertu  magique  et  mé- 
dicale au  gui  qui  croit  sur  les  chênes ,  a  la  selage  »  à  la  ver- 
veine, au  semole  et  aux  œufs  de  serpents,  recueillis  avec 
certaines  cérémonies  mystérieuses.  Les  druides  mettaient 
surtout  beaucoup  d'appareil  dans  les  cérémonies  qui  ac- 
compagnaient la  récolte  du  gui  réputé  une  panacée  univer-^ 

lei  feux  de  leurs  foyers ,  le  dernier  soir  du  mois  d^octobre ,  H  apporter  an 
temple  le  premier  jour  de  novembre ,  la  somme  due  aux  druides.  Lk  on  leur 
donnait  une  portion  du  feu  sacré  pour  rallumer  celui  de  leurs  demeures.  Ils 
étaient  donc  obligés  de  payer,  s'ils  ne  Toulaient pas  être  privés  de  rnsa^du 
feu  k  rapproche  de  Thiver  :  car  il  était  défendu  à  leurs  voisins  de  leur  en 
fournir  sous  peine  d^excommunication. 

César  dit:  Druides  a  belle ahesse  consuevenmL  nequetrihuia  wna  cum  ftf- 
liquis  pendunl.  Les  termes  unâ  cumreliquU,  font  croire  k  M.  Mone,  que  les 
druides  n'étaient  point  exempts  des  charges  publiques ,  mais  qu'ils  payaient 
nn  impôt  différent  de  celui  auquel  étaient  assujeties  les  autres  classes  de 
citoyens.  Cependant  dans  la  phrase  suivante  César  dit  :  Mililiœque  vaea- 
iionem  owniumque  rerum  habent  immuniiaiem  (l.  VI,  c.  14). 

(1)  Strabo.,  1.  IV.  C»8.,  1.  VI.  Amm.  Marcell,  1.  XV. 

(2)  Ciccro.,  df*  divinat  1. 1,  c.  90. 
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selle  contre  tous  les  maux  «  Les  Gaulois ,  dit  Pline ,  choi- 
sissaient pour  cette  opération ,  le  sixième  jour  de  la  lune  , 
qui  commence  chez  eux  les  mois ,  les  anne'es  et  les  siècles , 
qui  sont  de  trente  ans.  Elle  a  déjà  dans  ce  jour  assez  de 
force,  quoiqu'elle  ne  soit  pas  encore  au  milieu  de  son  accrois- 
sement ;  ils  lui  donnent  un  nom  qui  dans  leur  langue 
signifie  guérissant  tout,  A.près  avoir  préparé  convenable- 
ment sous  le  chêne  des  sacrifices  et  des  festins ,  on  amène 
deux  taureaux  blancs ,  qu'on  lie  par  les  cornes  pour  la  pre- 
mière fois;  le  prêtre,  revêtu  d'une  robe  blanche,  monte 
sur  l'arbre ,  coupe  avec  une  serpe  d'or  le  gui  qu'on  reçoit 
sur  un  manteau  blanc;  ensuite  on  immole  les  victimes, 
priant  la  divinité  de  rendre  profitable  le  présent  qu  elle 
vient  de  faire.  Ils  croient  que  ce  gui,  pris  en  boisson,  rend 
féconds  les  animaux  stériles,  et  qu'il  est  un  préservatif 
contre  toutes  sortes  de  poisons  (1).  »  On  cueillait  la  sélage 
sans  instrument,  en  passant  la  main  droite  du  côté  gauche 
par  dessous  la  tunique ,  comme  si  l'on  faisait  un  vol ,  et  on 
la  conservait  dans  un  linge  blanc.  Celui  qui  la  cueillait 
devait  être  vêtu  de  blanc,  avoir  les  pieds  nus  et  bien  lavés, 
et  avoir  préalablement  offert  un  sacrifice  avec  du  pain  et 
du  vin.  Suivant  les  druides  cette  herbe  était ,  comme  le 
gui ,  un  préservatif  contre  toutes  espèces  de  maladies  et  sur- 
tout d'une  grande  vertu  pour  guérir  les  maux  d'yeux  (2). 
Pour  cueillir  le  semole,  herbe  qui  croissait  dans  les  lieux 


(1)  Plin.,  1.  XVI,  c.  44.  Picot,  tom.  3,  p.  89. 

Le  marquis  de  Fortia  donne  des  détails  beaucoup  plus  amples  que  Pline, 
sur  la  cérémonie  du  gui;  mais  ces  détails,  on  ne  les  trouve  point  dans  les 
auteurs  anciens  (Ta&^au  du  monde  y  tom.  3,  p.  50). 

Dans  quelques  contrées  de  la  France ,  il  existait  encore  au  XYIII*  siècle, 
des  vestiges  de  cette  superstition.  (Rougier  de  la  Bergerie ,  Uist  de  Vagricull, 
des  Gaulois ,  p.  179.  Picot,  tom.  3,  p.  111.  ) 

(2)  Plin..  1.XX1V,  cil. 
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marécageux  ,  il  fallait  être  à  jeune  et  ne  se  servir  que  de 
la  main  gauche  ;  on  ne  pouvait  regarder  la  plante  en  la 
cueillant.  Le  semole  était  regardé  comme  un  remède 
efficace  contre  les  épizooties  (1).  Nous  ne  nous  arrêterons 
pas  davantage  à  décrire  la  manière  non  moins  supersti- 
tieuse et  puérile  dont  on  recueillait  la  verveine  et  les 
œufs  de  serpents  qui  étaient  réputés  d'une  vertu  mer- 
veilleuse pour  faire  gagner  les  procès  et  donner  accès 
aupresdesrois  (2).  Toutes  cesfourberies  ourdies  par  les  prê- 
tres gaulois  pour  tromper  et  abrutir  le  peuple ,  sont  peu 
propres  à  justifier  leloge  que  fait  des  druides,  Ânimien 
Marcellin  qui  les  appelle  les  plus  justes  des  hommes;  ni  à 
nous  faire  souscrire  à  lopinion  de  Celse  qui  en  ennemi  juré 
des  chrétiens ,  oppose  à  leurs  prêtres  les  druides  qu'il  pro- 
clame les  plus  sages  et  les  plus  savans  des  prêtres  de 
l'antiquité. 

Dans  les  dogmes  du  culte  les  druides  rapportaient  tout 
au  nombre  mystérieux  de  trois  (3).  Ainsi  les  trois  points 
capitaux  qui  faisaient  labase  deleur  théologie,  étaient  Fim- 
mortalité  des  dieux ,  leur  force  et  leur  toute  puissance*. 
Les  trois  chefs  de  leurs  préceptes  moraux  ou  théologie  pra- 


(1)  Plin.,  Ibid. 

«  Dans  plus  d'un  canton  (  de  la  France  ),  dit  Reynier ,  le  séneçon  cueilli 
avec  certaines  cérémonies  le  jour  de  S'-Roch ,  et  béni  par  un  prêtre,  dcTient 
une  panacée  pour  les  bétes  à  cornes  ;  cette  plante  pourrait  bien  être  le  ta- 
moins  des  druides,  car  Pline  dit  qu  ils  le  sanctifiaient  précisément  pour  lef 
maladies  de  ces  animaux.  «(Reynier  de  VEcon,publ  et  rur.  des  Celtes,  p.  196.) 
D'antres  croyent  que  le  semole  est  le  mouron  de  nos  botanistes. 

(2)  Plin.,  1.  XXV,  c.  9,  1.  XXII,  c.  3. 

(3)  Les  druides  eux-mêmes  étaient  divisés  en  trois  classes.  Il  y  avait  trois 
classes  de  divinités ,  les  dieux  suprêmes ,  les  dieux  inférieurs  et  locaux ,  les 
génies.  Les  attributs  de  chaque  divinité  étaient  aussi  ordinairement  au 
nombre  de  trois;  Tentâtes,  par  exemple,  était  le  dieu  des  arts,  le  protec-^ 
teur  des  routes ,  le  dieu  du  commerce. 


—  134  — 

tique  ëuient,  suivant  Diogène  Laërce  :  il  faut  servir  les  dieu; 
ne  pmntfaire  du  mal  et  s'étudier  a  être  vaillant  et  brare  (1). 
La  doctrine  druidique  se  divisait^  selon  le  professeur  Mone, 
en  trois  sciences  principales,  la  connaissance  de  Tessenee 
de  Famé,  celle  du  monde  et  celle  de  la  divinité.  M.  Slooe 
partage  la  première  de  ces  sciences  en  trois  autres  points 
capitaux ,  Timmortalité  de  Famé  ,  sa  transition  dans  de 
nouveaux  corps  après  la  destruction  de  celui  auquel  elle 
était  attachée,  enfin  la  renaissance  de  Famé  après  an  cer- 
tain laps  de  temps.  Cependant  il  règne  beaucoup  d'in- 
certitude sur  la  véritable  opinion  que  les  Gaulois  se  fer- 
maient de  Famé  après  la  mort*  César  et  Diodore  de  Sicile 
ont  avancé  qu'ils  croyaient  a  la  métempsycose  ou  la  trans- 
migration des  âmes  dans  d  autres  corps  terrestres  (2). 
Pomponius  Mêla  et  Lucain  rapportent  au  contraire  qu'ils 
croyaient  à  un  autre  monde  où  les  morts  ressuscites  joui* 
raient  d'une  vie  à  peu  près  semblable  a  celle  de  Fhomme 
sur  la  terre  (3).  Ce  qui  rend  cette  dernière  opinion  la  plus 
vraisemblable  ^  -c'est  qu'aux  funérailles  d'un  Gaulois  on 
avait  coutume  de  brûler  avec  lui  ses  armes  j  son  cheval , 
son  chien  et  ce  qu'il  avait  le  plus  aimé  de  son  vivant ,  afin 
qu'il  put  retrouver  ces  objets  dans  le  monde  nouveau  qu'il 


(!)  Pekntier,  t.  6.  p.  lâO.  Mone,  2«  th.,  p.  410. 

(^  In  pnmiê  hoê  voiunt  perinadere  non  interire  animas ,  sed  ttb  ùliiê 
put  tMttem  traMifa  ad  aUùê^  nique  hoc  mastimè  ad  tntniem  exeiiaripm-- 
iakiy  meftt  mortit  negUeio.  MnUa  prœtereâ  de  tiderihui  atque  eontm  maiu, 
éè^âvndiae  Èerrarum  fkagniiudine,  de  rerum  naturâ,  dedeorum  immarta- 
lium  vi  de  potëêiaie  disputani  etjuweniuti  traniduni  (  €aes.,  L  YI,  c.  14 
Strabo. ,  1.  IV,  Diod.  Sic. ,  1.  V). 

(8)  Lvcan.  Pkan^  L  lY,  v.  464.  Poitip.  Mc1&^  h  H.  c.  3.  Picot,  lom.  3, 

».  aa 

Emèb^  àani  les  eommetitaîrM  sur  YErnngïh^  re|farcle  le  système  de  Py- 
Ikafon  eèoMM  éaitné  ée  eéloi  des  druides  ;  il  Tétait  platdt  de  celai  des 
prêtres  égyptiens. 
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^ait  habiter  (1).  Ancienneoient  on  immolait  même  aux 
mânes  du  défunt  des  esclaves ,  des  cliens  ou  des  hommes 
qui  se  dévouaient  pour  leur  ami  (2).  La  confiance  des  Celles 
dans  une  vie  future  était  si  grande ,  qu'il  y  en  avait  qui 
I»^taient  de  l'argent  pour  leur  être  rendu  dansla  vie  à  venir. 
«Dans  les  obsèques,  dit  EHodore  de  Sicile,  quelques-uns 
jettent  dans  le  feu  des  lettres  qu'ils  écrivent  à  leurs  pères, 
a  leurs  mères  ou  aux  autres  parens  qu'ils  ont  p^dus, 
s'imaginant  que  les  morts  lisent  ces  lettres  (3).  »  On  allait 
même  aux  tombeaux  des  héros  pour  consulter  leurs  mânes 
sur  l'avenir  (4). 

Suivant  César  les  Gaulois  déployaient  beaucoup  de  ma- 
gnificence aux  funérailles ,  lorsque  leur  fortune  le  leur 
permettait  (5).  Les  restes  inanimés  du  défunt  étaient  brû* 
les  ou  simplement  déposés  en  terre.  On  élevait  sur  le  tom- 
beau d'un  personnage  distingué  des  mottes  de  terre  cou- 
vertes de  ga»)n ,  telles  qu'on  en  trouve  encore  un  grand 
nombre  en  Belgique  (6),  ou  de  grandes  pierres  superposées 
semblables  à  celles  qui  forment  les  temples  druidiques  ; 

(1)  Unum  ex  ils  quœ  prœcipiunt,  in  vulgus  effluxit,  videlicet  ut  forent 
ad  hella  meltores,  œtemas  esse  anim<u,  vitamque  aîteram  ad  mânes,  Itaque 

cum  mortuos  cremant  ac  defodiunt  et  apta  cum  viventihus  oîim.  (Pocnp.  Mêla., 
L  m,  c.  2,  et  CsBsar,  1.  VI,c.  19.)  Voir  aussi  Procop.  Bell.  Goth,  1.  IV,  c.  20. 

(2)  jàc  paulo  supra  hanc  tnemoriam  servi  et  clientes ,  quos  ab  iis  dilectoê 
esse  constabat ,  justis  funeribus  confectis ,  unâ  cremabantvr,  (  Cses.,  1.  VI, 
c.  19.  )  Erantque  qui  se  in  rogps  suorum  velut  unâ  victuri,  libenter  immite^ 
reni.  (  P.  Mêla.,  1.  III ,  c.  12.) 

(3)  Jfegotiarumratio  etiam  et  exactio  crediti deferebatur  ad  inferos  (P.  Mêla, 
1.  cit.)  Fétus  ille  mos  gallorum  occurrit  quos  memoriœ  proditumest,  pecuniai 
muiuas,  quœ  his  apud  inferos  redderentur,  dare.  (Val.  Max.  L  II,  c.  6,  n®  10.] 

(4)  Diod.  Sic,  1.  V.  Et  Nasammonas  propria  oracula  apud  parentum  se 
fulcra  mansitando  captare  et  CeUas  apud  virorum  fortium  busta  eadem  de 
causa  obnoctare  (Tertul.,  de  Anima,  c.  57.  ) 

(5)  Funera  sunt  pro  cullu  gallorum  magnifica  et  sumtuosa,  (Cœs.,  I.  Vl^e.  19.) 

(6)  Principalement  dans  la  Hesbaye.  Près  d  une  des  portes  de  Ttriera^nt 
on  trouve  trois  de  ces  tombeaux  groupés  ensemble. 
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mais  les  tombeaux  de  pierre  différaient  de  ces  derniers  em 
ce  que,  consistant  généralement  en  deux  pied-droits  ou  mon- 
tans  surmontés  d'un  linteau ,  ils  avaient  là  forme  d'une 
porte  ou  d'une  potence  (1). 

Dans  la  croyance  où  étaient  les  Gaulois  que  les  morts 
ne  faisaient  que  changer  de  demeure ,  ils  ne  manifestaient 
aucune  douleur  aux  funérailles  de  leurs  parens  ou  amis; 
quand  les  cérémonies  funèbres  étaient  achevées ,  ils  Éli- 
saient un  sacrifice  domestique  et  se  réunissaient  à  un  grand 
festin  préparé  à  cette  occasion. 

Les  trois  classes  des  druides  avaient  des  fonctions  diffé* 
rentes  à  remplir;  les  druides  proprement  dits  s'appliquaient 
à  Tétude  de  la  mythologie  et  de  la  métaphysique.  Les  de- 
vins (vates  j  evhages  (2)  )  étaient  chargés  de  la  partie  exté- 
rieure du  culte  et  de  la  magie.  Ils  se  livraient  particulière- 
ment à  rétude  des  sciences  naturelles  applicables  à  la  reli- 
gion (3).  Les  bardesétaientles€hantresetlespoëtessacrés(4). 

(1)  Hone,  tom.  2,  p.  359. 

On  Toit  encore  aujourd'hui  un  de  ces  tombeaux  en  pierre,  prés  de  la  TiUe 
de  Namur,  (  Yaugeois,  Lettre  sur  la  pierre  du  diable  à  Namur;  mcm.  de 
racad.  celtiq.,  tom.  2.  'Westendorp,  de  DuiveUteen  te  IVameti,  Konst  en 
letterbode,  (1817)  2«  deel.,  blz.  137.) 

On  trouve  dans  quelques  tombeaux  gaulois  des  haches  en  terre  cuite  et 
des  globes  en  Terre  sur  la  destination  desquels  les  savans  ont  hasardé  des 
conjectures  plus  ou  moins  probables.  Les  uns  ont  regardé  ces^  grobes  de 
Terre  comme  des  amulettes.  Mone  les  croit  des  instrumens  appartenant 
aux  fonctions  du  eutte.  Ils  sont  de  forme  elyptique  et  de  difTcrentes  cou- 
leurs. Mone  prétend  que  la  difiference  de  couleurs  désigne  la  classe  des 
druides  ou  de  leurs  initiés  k  laquelle  ils  appartenaient  (Mone,  Gesch.  de$ 
keidenth, ,  etc. ,  2*  th.,  p.  454.  )  Cet  auteur  regarde  les  haches  en  terre  caile 
trouTées  dans  les  tombeaux  gaulois  comme  des  amulettes  et  y  rapporte  le 
terme  sub  ascia  qu'on  lit  sur  beaucoup  de  tombeaux  celto-romains. 

(3)  Fates  dérive  suivant  Roland  de  Faidh ,   prophètes.  Le  mot  Euba^eê 

n'est  selon  lui  qu'une  faute  de  copiste;  Huddleston  cependant  Texplique  par 
Eu-faighf  bon  poète. (Mone,  tom.  2,  p.  387.) 

(3)  Diod.  Sic. ,  1.  Y.  Strab.  1.  IV.  Amm.  MarccU.,  1.  XV,  c.  9. 

(4)  Luean.,  1. 1,  v.  447.  Strab.,  1.  IV.  Amm^  Marcell.,  loc.  cit. 
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Les  devins  et  les  bardes  vivaient  dans  la  société ,  au  lieu 
que  les  druides  de  la  première  classe  demeuraient  en  com- 
munauté dans  le  fond  des  bois  et  les  retraites  les  plus  ob- 
scures (1)  où  ils  initiaient  à  leurs  mystères  les  jeunes  gens 
qui  se  destinaient  aux  fonctions  du  druidisme  et  qui  étaient 
ordinairement  tirés  des  familles  les  plus  distinguées. 

Ce  noviciat  était  rude  et  durait  quelquefois  jusqu  a  vingt 
ans  ;  cependant  les  grands  avantages  attachés  a  la  dignité 
sacerdotale ,  faisaient  que  le  nombre  des  élèves  était  con- 
sidérable (2).  Tous  les  préceptes  et  les  leçons  que  les  drui- 
des donnaient  à  leurs  disciples  étaient  conçus  en  vers  et 
devaient  s'apprendre  de  mémoire.  11  était  absolument  dé- 
fendu de  mettre  par  écrit  quelque  point  de  leur  doctrine. 
César  dit  qu  ils  avaient  établi  cette  défense  afin  que  leurs 
élèves  ne  négligeassent  point  de  cultiver  la  mémoire  ou 
(ce  qui  paraît  plus  vraisemblable)  que  leur  doctrine  mys- 
térieuse ne  fut  point  divulguée  à  d'autres  qu  à  leurs  adep- 
tes (3).  Au  reste ,  outre  ce  dernier  moyen  de  tromper  le 
peuple  et  de  lui  conserver  sa  foi ,  c'est-à-dire  de  le  tenir 
dansTignorance,  les  druides  en  avaient  un  autre  non  moins 

(x)    .    .    .    .    Nemora  alla  remotù 
InocAitù  lucié. 

(Lacan.,  1.  I.  t.  454.) 

(2)  Docent  multa  nohilissimos  gentis  clam  et  diu  vicenis  annis  in  tpecu 

a  ut  in  ahdiiis  saltibus.  (  P.  Mêla,  1.  III,  c.  2.  ) 

Tantis  excitait  prœmiis  et  sua  sponte  tnulti  in  disciplinant  conveniuni  et 

a  pareniibus  propinquisque  mittuntur.  (  Caes.,  1.  YI ,  c.  l4.) 

IjC  concours  de  nombreux  disciples  était  regardé  comme  le  pronostic 

d*one  année  fertile. 

(3)  Magnum  ibi  numerum  versuum  ediscere  dicuntur.  Itaque  annos  non- 

HuUivicenos  in  disciplina  permanent  ;  neque  fas  esse  existimant  ^  ea  litteris 

mandare  ;  quumin  reliquis  ferè  rehus  puhlicis  privatisque  rationibus,  Grœcis 

utantur  litteris.  Id  mihi  duahus  de  causis  instituisse  videntur;  quod  neque 

in  vulgum  disciplinam  efferri,  velint;  neque  eos  quidiscant,  litteris  con- 

fisoSy  minus  memoriœ  studere,  quod  fere  plerisque  accidit,  ut  prœsidio  lit- 

ierarum ,  diligentiam  in  perdiscendo ,  ac  memoriam  remittant.  (Cœs. ,  i.  YI , 
c.  14.) 
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efficace  contre  les  tentatives  impies  des  esprits  forts  (s 
esprits  forts  il  y  avait  parmi  les  Celtes  )  auxquels  il  aurail' 
pris  envie  de  prémunir  leurs  concitoyens  contre  les  im* 
postures  de  leurs  prêtres  ;  ce  spécifique  était  Texcommuni- 
cation  et  ses  suites  terribles. 

L'ordre  .des  druides  était  électif;  à  leur  tête  se  trouvait 
un  grand  pontife ,  élu  à  vie.  Cétait  ordinairement  le  plus 
méritant  parmi  les  druides,  qui  était  revêtu  de  cette  di- 
guité  ;  mais  lorsqu'il  y  avait  plusieurs  candidats ,  le  grand 
pontife  était  choisi  à  la  pluralité  des  voix.  Souvent  cette 
élection  occasionnait  des  démêlés  sanglans  parmi  les  diffé- 
rens  rivaux  et  alors  c'était  le  plus  fort  qui  l'emportait  (1). 
L'élection  du  druide  suprême  se  faisait  dans  l'assemblée  gé* 
nérale  des  druides  qui  se  tenait  annuellement  dans  une  forêt 
sacrée  du  pays  des  Carnutes  (diocèse  de  Chartres)  comme 
étant  le  centre  des  Gaules.  Cette  assemblée  formait  en 
outre  une  haute  cour  judiciaire  devant  laquelle  se  décidaient 
les  causes  criminelles  et  civiles  les  plus  importantes  (2). 

Il  y  avait  aussi  dans  les  Gaules  des  druidesses  ou  femmes 
druides  (3) ,  exerçant  la  magie ,  prophétisant  et  affiliées  à 

(1)  His  autem  omnibus  druidihus  prœest  unus,  qui  summan  inter  eos  habet 
auctoritaiem.  Hoc  mortuo,  si  qui  ex  reliquis  eœcellit  dignitate ,  succedit.  At 
sisunt  plures  pares,  suffragio  druidum  deligitur ;  nonumqunm  etiam  de 
principatu  armis  contendunt  (Css.,  1.  VI,  c.  13.  ) 

Bardt  pense  que  rélection  du  grand-druide  se  faisait  par  acclamation. 

(2)  Ht  (druides)  certo  annitempore  infinibus  Camutum,  quœ  regio  totius 
Galliœ  média  habetur,  considunt,  in  luco  consecrato.  Hue  omnes  undique 
qui  coniroversias  habent,  conveniunt,-  eorumque  decreiis  judiciisque  puèrent 
(CsBS.,  loc.  cit.) 

(3)  On  a  trouve  aux  environs  de  Metz ,  Tinscription  suivante  : 

silvaho 

SACB. 

ET    IfVMPHIS    tOCI 

▲RETB   DEVIS 

▲KTISTITA 

SOXKO    XONITA 

D. 

L'expression  somno  monita  atteste  que  les  Celtes  croyaient  aux  TÎsions. 
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I 

rordre  des  druides  sans  élre  prétresses.  Les  unes  gardaient 
le  célibat  ;  dautres  étaient  tenues  de  se  prostituer;  d*au- 
tres  encore,  quoique  mariées,  vivaient  dans  la  continence 
et  ne  pouvaient  voir  leurs  époux  qu^one  fois  de  Tan- 
ûée  (1)-  On  croyait  que  ces  femmes  avaient  une  parfaite 
connaissance  de  l'avenir,  qu'elles  guérissaient  tous  les  maux, 
qa^elles  commandaient  aux  élémens  et  pouvaient  prendre 
tontes  sortes  de  formes  (2). 

Les  druidesses ,  comme  les  druides ,  portaient  une  tuni- 
qae  blanche  qui  ne  leur  couvrait  que  la  moitié  du  corps 
et  qui  était  attachée  par  une  ceinture ,  et  par  une  agraffe 
sur  Vépaule.  Strabon  dit ,  que  dans  les  fêtes  solennelles , 
elles  étaient  affublées  d'une  robe  de  carposus ,  plante 
aqnatique  (3). 

§IX. 

£€at  des  letti«i ,  été  arts  et  de  Tîtidiutrie  chex  les  Celtes 

Les  Celtes,  nation  barbare  et  guerrière,  n'avaient,  avant 
Vépoc|ue  de  la  domination  romaine ,  dans  les  Gaules ,  que 
de  bien  faibles  notions  dans  les  lettres  et  les  arts.  Les 
druides  uniques  dépositaires  de  la  science  (  telle  qu'elle 

(1)  Roncier  de  la  Bergerie  divise  les  druidesses  en  trois  classes  ;  celle 
des  druidesses  Tierces ,  celle  des  druidesses  mariées ,  mais  TÏTant  dans  la 
coDttnenee,  et  celle  des  druidesses  libres  de  leurs  personnes,  mais  d'un  rang 
inférieur  aux  deux  autres  classes.  [Hist  de  VJgriculL  des  Gaulois,  p.  240.  ) 
Aucun  auteur  ancien  n*a  fait  cette  distinction. 

(2)  Mêla,  1.  3,  c.  5.  Strabo,  1.  II. 

On  croit  que  les  traditions  sur  les  fées  et  les  sylves  doivent  leur  origine 
aux  druidesses.  On  fait  dériver  le  nom  de  fée  de  fatua  qu  on  traduit  ta  banne 
^déemse.  Les  sjlves  sont  les  snlvœ  et  suUvœ,  qu  on  lit  dans  les  anciennes  ins- 
criptions et  les  syhaticœ  du  moyen  âge  (Mone,  2*  th.,  p.  421). 

(3)  Strabo,!.  IV. 

Voir  sur  le  costume  des  druides  le  Dictionnaire  Encyclopédique ,  art. 
Druide,  et  Dnrondeau.  p.  3.  On  y  rapporte  des  particularités  sur  ce  sujet 
^ui  ne  sont  pas  constatées  par  des  preuves  assez  authentiques. 
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pouvait  être  parmi  des  peuples  faiblement  civilisés) , 
naienl  la  masse  du  peuple  dans  la  plus  profonde  ignoran 
Par  ce  que  nous  avons  dit  dans  le  paragraphe  précède 
on  aura  pu  juger  que  les  connaissances  qu'ils  possédai 
eux-mêmes  n  étaient  qu  un  vain  charlatanismeoubienqu' 
leur  donnaient  cette  apparence  pour  mieux  en  dérober 
secret  aux  yeux  du  vulgaire.  Comme  la  théologie,  les  drui 
divisaient  les  sciences  profanes  en  trois  branches  :  le 
vement  des  planètes ,  Tétendue  de  la  terre  et  du  monde 
la  nature  des  choses  (1).  Us  enseignaient  que  la  matic 
et  l'esprit  sont  éternels,  que  Tunivers  est  indestructibl 
que  Teau  et  le  feu  sont  les  principaux  agens  des  variati 
qu'il  éprouve.  Ils  cultivaient  particulièrement  Tétude 
l'astronomie  ,  de  la  botanique,  de  la  poésie  et  de  la  rhétth' 
ri  que.  Il  parait  que  la  première  de  ces  sciences  ne  se 
nait  pas  exclusivement  à  l'astrologie  judiciaire ,  à  en  juger^ 
par  la  manière  dont  ils  divisaient  l'année.  Celle-ci  était 
comme  nous  l'avons  dit,  lunaire.  Le  mois,  l'année  et I 
siècle  commençaient  au  premier  quartier  de  la  lune.  Des 
trente  années  qui  composaient  le  siècle  gaulois,,  onze 
étaient  chacune  de  treize  lunes.  Le  sixième  jour  de  la  lune 
était  un  jour  sacré  (2). 

Les  passages  de  Pline  l'ancien ,  que  nous  avons  cités  fré- 
cédemment ,  sont  les  seuls  documens  que  les  anciens  nous 
ont  laissés  sur  les  connaissances,  que  les  druides  avaient  ac- 
quises dans  la  botanique  et  la  médecine  (3). 

(1)  Mone,  t.  2,  p.  410.  Caes.,  1.  VI,  c.  14.  Strabo ,  1.  m. 

(2)  Thierry,  Hist  des  Gaul,  t.  3. 

Bardt  conjecture  que  les  globes  ou  boutons  de  verre  et  de  cristal  cohhb 
sous  le  nom  de  boutons  druidiques ,  et  qu*on  trouve  quelquefois  dans  Ici 
tombeaux  gaulois .  comme  nous  Tavons  observé  précédemment ,  pourraient 
indiquer  que  les  druides  se  servaient  déjà  de  lunettes  d'approche  pour  les 
observations  astronomiques. 

(3)  Voir  encore  Bardt ,  Ueher  die  druiden  der  Kelten ,  p.  44, 
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n  ne  nous  reste  aucun  ouvrage  des  bardes  gaulois  qui 
paisse  nous  donner  une  idée  exacte  de  leur  poésie  ^  et  de 
la  manière  dont  ils  versifiaient  (1).  Comme  celle  de  tous 
ks  barbares,  la  poésie  celtique  devait  être  rude,  mais 
pleine  d'images  fortes  et  caractéristiques.  Il  y  avait  deux 
espèces  de  bardes,  les  bardes  sacrés  et  les  bardes  pro- 
fanes. Ceux-ci  n'appartenaient  point  a  la  classe  des  prêtres 
et  étaient  ordinairement  à  la  suite  d'un  noble  puissant  dont 
ilsélaient  chargés  de  chanter  les  louanges  et  les  exploits.  Les 
poèmes  profanes  étaient  de  trois  espèces ,  les  poèmes  épi- 
ques ,  les  poè'mes  satyriques  et  les  poèmes  tragiques.  Les 
poèmes  satyriques  portaient  le  nom  de  vallemachiœ  et  les 
chants  populaires  celui  de  lituerses  (2).  Il  y  avait  de  ces 
poè'mes  celtiques  dont  on  faisait,  du  temps  de  Strabon, 
remonter  Torigine  a  plus  de  six  mille  ans  (3).  I/instru- 
ment  de  musique  dont  les  bardes  s'accompagnaient  dans 
leurs  chants  était  semblable  à  la  lyre ,  et  portait  le  nom  de 
croit  (4). 

Nous  avons  vu  précédemment  que  tout  ce  que  les  druides 
enseignaient  à  leurs  élèves ,  était  conçu  en  vers  et  c'étaient 
sans  doute  les  bardes  qui  étaient  chargés  de  rédiger  ces 
préceptes.  C'est  une  chose  digne  de  remarque  que  tous  les 
peuples ,  dans  l'enfance  de  la  civilisation ,  ont  commencé 
par  composer  en  vers ,  avant  d'écrire  en  prose.  C'est  que  la 

poésie  appartient  plus  particulièrement  a  l'imagination  et 
aux  fictions ,  et  la  prose  à  la  philosophie  et  à  la  raison 
mûrie  par  l'étude  et  l'expérience. 


(1)  Suivant  Mone,  la  poésie  celtique  possédait,  comme  celle  des  Ger- 
mains, vingt-quatre  mesures  de  vers,  la  rime  et  Tallitération  (Mone,  2*  th., 
p.  352). 

(2)  Mone.  tom.  2.  p.  392.  Athen.,  1.  IV. 

(3)  Strabo,l.  m. 

(4)  Mone,  t.  2,  p.  392. 
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Il  parait  qu  avant  la  fondation  de  Marseille ,  par  les  Pho- 
céens, les  Celtes  ignoraient  Fart  d'écrire;  César  assure  ai 
moins  que  de  son  temps  les  Gaulois  ne  se  servaient  qui 
de  lettres  grecques  qu'ils  n  ont  probablement  connues  quà 
par  leur  commerce  avec  les  Phocéens  (1).  Si  l'usage  de  le^ 
criture  des  Grecs  était  général  dans  les  Gaules,  il  n'en 
était  cependant  pas  de  même  de  leur  langue;  car  qoanl 
César  conféra  avec  Divitiac  chef  et  druide  édueen,  il  eol 
besoin  d'un  interprète  pour  se  faire  comprendre,  et  lorsqoi 
les  Nerviens  assiégèrent  le  camp  de  Quintus  Cicéron,  Cé- 
sar écrivit  à  ce  dernier  en  grec  a6n  qu  en  cas  que  Tenn^ 
surprit  ses  dépèches ,  il  ne  put  découvrir  ses  projets  (2). 

Les  auteurs  modernes  qui  ont  avancé  que  la  langue  àm 
Celtes  était  dans  le  principe  celle  de  tous  les  peuples  àà 
FËurope,  et  que  le  grec,  le  latin,  le  teuton ,  etc. ,  ne  dc-J 
valent  être  considérés  que  comme  des  langues  émanées  di 
celtique,  sont  tombés  dans  une  erreur  bien  grossière;  carkj 
bas  breton  et  le  gallois  qui  sont  évidemment  et  d'après 
l'assentiment  unanime  des  sa  vans ,  la  langue  des  Celtes,  à 
quelques  modifications  près  introduites  par  le  contact  dei 
Bretons  avec  des  peuples  étrangers ,  n  ont  rien  de  commua 
avec  le  teuton  ,  et  encore  moins  avec  le  latin  ou  le  grec; 
une  centaine  de  mots  du  bas  breton ,  ou  du  gallois,  ayant 
certaine  analogie  avec  un  nombre  pareil  de  mots  de  h 


(1)  Caes.,  1. 1,  c.  29;  1.  yi,  c.  14.  (Voir  Reynier,  p.  21  et  saîv.). 

Suivant  quelques  auteurs,  les  Celtes  avaient  cependant  un  alphabet  parti- 
culier, mais  connu  des  druides  seuls,  qui  ne  s'en  servaient  que  dans  des  écrits 
mystérieux  et  dans  la  pratique  de  la  magrie.  Les  lettres  de  cet  alphabet  rts- 
semblaient ,  prétend-on ,  à  celles  des  Etrusques  et  aux  Runes  des  Germaio^ 
Elles  portaient  chacune  le  nom  d'un  végétal ,  et  étaient  au  nombre  de  (pa- 
rante, seize  lettres  principales  et  vingt-quatre  lettres  secondaires  (Tflir 
Mone,  2«  th.,  p.  352). 

(2)  Caes.,  l.  L,  c.  19.  1.  V,  c.  46. 
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oéme  signification  dans  les  autres  langues  de  TEurope, 
iont  certes  un  argument  bien  faible  pour  faire  conclure 
|e  ridentité  de  ces  différents  idiomes  (1). 

Les  progrès  des  Gaulois ,  surtout  des  Gaulois  septentrio- 
ftaux ,  dans  les  beaux  arts ,  furent  encore  moins  considé;- 
rsibles  que  ceux  quils  firent  dans  les  lettres.  L'idée  que 
César  et  d'autres  ëcriTains  grecs,  et  romains  nous  donnent 
de  leurs  habitations  et  de  leurs  bourgades ,  nous  fait  juger 
^ue  leur  architecture  domestique  ne  surpassait  guère  celle 
des  sauvages  de  nos  jours.  Leurs  monumens  publics,  c'est- 
ii-dire  les  temples,  les  autels  druidiques  et  les  tombeaux, 
il  étaient  pas  plus  remarquables  sous  le  rapport  de  Fart. 
a  Ces  diverses  espèces  de  monumens,  dit  Dulaure,  composés 
de  pierres  isolées  ou  de  masses  groupées  de  différentes  ma* 
nières  qui  se  présentent  avec  les  irrégularités  de  la  nature, 
ne  portent  généralement  ni  sculptures,  ni  inscriptions;  si 
par  exception  il  s'en  trouve  quelques  unes,  ce  qui  est  extrê- 
mement rare ,  ces  sculptures  appartiennent  à  l'art  des 
Romains.  Les  inscriptions  sont  romaines  ;  elles  furent  ajou- 
tées longtemps  après  l'érection  du  monument  et  du  temps 

de  la  domination  romaine Il  suffit  de  voir  ces  masses 

de  rochers  informes,  que  le  ciseau  de  l'artiste  n'altéra 
presque  jamais ,  pour  se  convaincre  que  les  Gaulois  ne 
cherchaient  dans  leurs  plans,  ni  la  régularité  des  construc- 
tions, ni  la  majesté  de  la  symétrie,  ni  le  charme  résultant 
de  l'harmonie  des  proportions ,  et  que  chez  eux  ,  l'art  de 


(1)  Ce  qui  prouve  que  le  gaulois  et  le  teuton  étaient  deux  languen  abso> 
lament  différentes,  cVst  que  César  dit  qu*il  envoya  Valerius  Procillus 
iâraîter  avec  Ârioviste,  chef  germain ,  parce  quil  entendait  le  gantois  dont 
Arîoviste  faisait  usage  depuis  longtemps  :  Et  propter  linguœ  gallicœ  scient 
Itam  ^na  mnlta  jam  Ariovistut,  longinqua  contuetudiney  viebatur  (Caes.,  1.  L 
e.  47).  Si  le  celtique  et  le  teuton  n'avaient  été  qu*une  même  langue  César 
n^aarait  certes  pas  'eu  besoin  de  faire  cette  observation. 
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construire  n'était  point  encore ,  avant  la  domination  ro^j 
maine,  sorti  de  la  barbarie  (1).  »' 

Il  reste  cependant  quelques  sculptures  gauloises , 
paraissent  remonter  incontestablement  à  une  époque  anl 
rieure  à  la  domination  romaine.  Elles  sont  si  difforiBCS|] 
qu'on  a  de  la  peine  à  y  reconnaître  le  travail  de  rhomme*] 
Elles  prouvent  avec  les  monnaies  celtiques  trouvées  «n 
férens  endroits  de  la  France,  que  les  Celtes  ignoraient] 
absolument  Fart  du  dessin.  Les  monnaies  gauloises  soirilj 
de  forme  circulaire,  faites  d'un  mauvais  métal  com] 
de  cuivre ,  d'étain  et  de  plomb.  Quelques-unes  cependaBt] 
sont  d'argent.  On  y  voit  représentées  des  figures  d'homme% 
d'animaux  et  d'autres  objets  si  mal  gravés  que  souvent  i. 
est  impossible  d'en  deviner  le  sujet  (2). 

Si  tout  est  grossier  et  atteste  l'enfance  de  l'art  dans  ki! 
monumens  élevés  par  les  Celtes,  on  doit  d'autant  plus 
s'étonner  que  des  peuples  aussi  barbares  aient  pu  re*^ 
muer  et  déplacer  sans  le  secours  de  la  méoftnique ,  ces  imr 
mehses  blocs  de  pierre  qui  composent  les  autels  et  ks 
temples  druidiques,  entasser  les  rochers  dont  étaient  con- 
struits, ces  murs  cyclopéens,  qui,  dans  quelques  contrées  de 
la  France ,  telles  que  l'Alsace  et  la  Bretagne ,  ont  bravé  un 
laps  de  temps  de  plusieurs  milliers  d'années  ;  et  qu'enfin  j 
ils  soient  parvenus  à  creuser  dans  la  roche  vive  et  le  centre 
des  montagnes,  des  souterrains  d'une  vaste  étendue  destinés 
au  dépôt  de  leurs  récoltes  (3). 

(1)  Dulaure,  Mémoire  précité,  §  6. 

(2)  M.  Meynaerts,  de  Louvain,  conserve  dans  son  superbe  cabinet  demédail- 
les.  probablement  le  premier  de  la  Belgique  pour  la  rareté  et  le  choix  des  mon- 
naies grecques,  romaines  et  barbares,  plusieurs  pièces  gauloises  dont  quelques- 
unes  trouvées  en  Belgique  raénie(Voir  le  Poîygr.  belge,  5*  1.,  année  1835-1836) 

(3)  Plusieurs  passages  des  Commentaires  de  César  prouvent  que  les  Gaa- 
lûis  n'ignoraient  point  avant  la  domination  romaine  Tart  de  constraire  des 
ponts  (Caes.j  1.  I.  c.  6.  1.  Vil,  c.  2,  35  et  passiro.). 
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Malgré  Télat  de  barbarie  et  d'anarchie  oii  vivaient  les 
anciens  Gaulois,  cette  nation  fit  des  progrès  beaucoup  plus 
^nasibles  dans  Findustrie  et  le  commerce,  que  dans  les 
lettres  et  les  beaux -arts  (1).  Les  Romains  trouvèrent 
^anéme  chez  eux  quelques  branches  d'industrie  qui  leur 
étaient  inconnues  auparavant.  Nous  ne  dirons  plus  rien 
ide  Tagriculture  des  Gaulois  dont  nous  avons  parle  suffi- 
«amment  dans  un  des  paragraphes  de  ce  chapitre.  Nous 
ETons  e'galement  vu  que  les  Celtes  connaissaient  le  tissage 
du  lin  (2).  Ce  sont  lea  Gaulois  qui  ont  porté  Fart  du  tisse- 
rand dans  la  haute  Italie  et  introduit  Fusage  de  placer  les 
me'tiers  dans  les  caves  et  autres  lieux  souterrains  (3).  Ils  fa- 
briquaient des  toiles  de  diverses  qualités  ;  les  plus  fines 
étaient  portées  par  les  druides  et  les  personnes  de.  qualité. 
Quelques-unes  étaient  assez  fortes  pour  servir  aux  besoins 
de  la  marine  ;  on  exportait  ces  dernières  en  quantité  pour 
Fltalie  (4).  Les  étofies  de  laine  dont  il  se  faisait  aussi  des 
«portations  considérables  durant  la  domination  romaine , 
étaient,  les  unes  d'un  tissu  fin  et  rayées  (5);  les  autres  d'un 
tissu  plus  grossier ,  mais  tellement  serré  qu'elles  pouvaient 
supporter  toutes  les  intempéries  des  saisons  (6)  et  même 
résister  a  Farme  blanche  (7).  Pour  la  préparation  des 


(1)  Roagîer  de  la  Bergerie  s'est  imaginé  que  les  Gaulois  reçureut  les 
premières  notions  des  arts  et  des  sciences  de  TAtlantide ,  cette  ile  fabuleuse 
de  Platon  qui  doit  être  mise  de  paire  avec  le  pays  des  Sevarambes  et  TUtopie 
de  Thomas  Morus. 

(2)  Linnœ  cooperta  est  textrino  Gallia  (Plautus  Apudhidarum  orig.,  c.  23) 
Heynier  prétend  qu  ils  cultivaient  aussi  le  chanvre  (p.  448)  et  la  cardére  ou 
chardon  h  foulon  (p.  4$4). 

(3)  Pyn.,  1.  XIX,  c.  12.  Reynier,  p.  310. 

(4)  Plin.,  1.  XIX,  c.  2. 

($]  Treb.  Poli.,  in  Gallieno, 

(6)  Juven.,  Satyr,  8,  v.  142. 

(7)  Plin.,  1.  VIII,  c.  73. 
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draps,  les  Gaulois  se  servaient  d'un  acide,  du  feu  et 
fers  crochus  dont  on  faisait  usage  avant  de  soumettre  Tel 
à  la  pression  d'une  mécanique  (1).  Le  feutrage  était  ai 
un  des  métiers  pratiqués  par  les  Gaulois  (2).  Ils  coi 
saient  plusieurs  procédés  différens  dans  Fart  de  la  teinti 
et  des  colorans  qui  leurs  étaient  particuliers.  Ils  tiraiei 
la  pourpre  d'une  plante  que  Pline  appelle  vaccinhun^ 
qu'on  croit  être  l'airelle  commune  (3).  Mais  comme 
«olorant  était  peu  solide,  on  ne  remployait  que  pour  h 
vélemens  des  esclaves  et  des  gens  pauvres.   Pline  par] 
d'une  autre  plante  cultivée  par  les  Celtes  et  nomi 
hyacinihus  (  jacinthe  commun  ) ,  qui  produisait  la  couli 
violette.  Reynier  prétend  qu'ils  cultivaient  la  garance 
le  pastel  (4).  Les  broderies  en  argent,  en  argent  et 
couleurs  leurs  étaient  également  connues  (5).  Ils  confe 
tionnaient  des  matelats  et  des  coussins  remplis  d'ëtoupj 
de  lin  et  de  rognures  de  drap.  Les  Romains  faisaient  vei 
les  premiers  du  pays  des  Cadurces  (Cahors) ,  et  les  dernû 
de  celui  des  Lingones  (  Langres  )  (6)  ;  ce  qui  parait  prouva 
que  cette  fabrication  était  bornée  à  ces  deux  contrées. 

C'est  des  Celtes  et  autres  peuples  du  nord  de  l'Ëuro] 
que  les  Romains  ont  appris  à  fabriquer  les  savons  (7).  I^j 
Celtes  et  les  Teutons  en  faisaient  usage  pour  nettoyer^ 
leurs  longues  chevelures  et  les  rendre  d'un  blond  plus  ar- 
dent. On  fabriquait  dans  les  Gaules  des  savons  de  plusieurs 
qualités;  les  plus  estimés  étaient,  suivant  Pline,  composa; 

(1)  Plîn.,  1.  VIII,  c.  78. 

(2)  Reynier,  p.  316. 

(3)  Plin.,  I.  XVI,  c.  18. 

(4)  Reynier,  p.  318  et  319. 

(5)  Strab.,  1.  IV.  Dîod.  Sic,  1.  V.  Reynier,  p.  321. 

(6)  Plin.,  1.  XIX,  c.  2.  Juvcn.,   SaU  6,  v.  537.  Sat  7,  v.  220.  Martial., 
Épigr,,  1.  XIV,  ep.  159. 

(7)  Plin.,  1.  XXVIII,  c.  12.  Galien.,  de  Medic.  simpL 
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avec  les  cendres  du  hêtre  et  le  suif  de  chèvre  (1).  Quel- 
ques-uns de  ces  savons  étaient  épais  ;  d'autres  étaient  li- 
quides ;  ce  qui  prouve  que  les  Gaulois  n^employaient  pas 
seulement  à  la  fabrication  des  graisses  animales  y  mais  en- 
core des  huiles  tirées  des  végétaux  (2). 

Yarrondit  que  les  Gaulois  septentrionaux  faisaient  du  sel 
en  jetant  de  Teau  sur  des  charbons  ardens  (3)  ;  mais  Reynier 
prétend  avec  raison  que  cet  auteur  s'est  trompé,  et  qu'il  a  con- 
fondu la  fabrication  du  sel  avec  celle  de  la  potasse  (4).  Pline 
a  encore  enchéri  sur  Yarron ,  en  ajoutant  que  la  cendre  du 
chêne  donnait  plus  de  force  au  sel ,  et  que  le  charbon  de  cet 
arbre  arrosé  d'eau  salée  se  transformait  lui-même  en  sel  (5). 
C'est  des  Celtes  que  les  Romains  ont  appris  l'usage 
des  tonneaux.  César  rapporte  qu'au  siège  d'Uxelodunum  » 
les  Gaulois  firent  crouler  du  haut  des  remparts  sur  les  ou- 
vrages de  siège  construits  par  son  armée ,  des  tonneaux 
remplis  de  matières  inflammables ,  au  moyen  desqueb  ib 
y  mirent  le  feu  (6).  C'est  donc  k  tort  que  Pline  a  borné 
l'usage  des  tonneaux  aux  contrées  voisines  des  Alpes  (7). 

(i)  Prodesi  ei  $apo  :  GaUiarum  hoc  inventum  reciitandis  capiUU;  fit  €x 
seho  et  cinere ,  maxime  caprinû  et  fagino  (PUn.,  loc.  cit.). 

Pline  semble  ici  être  en  erreur,  lorsqu'il  dît  que  les  Gaulois  fabriquaient  da 
sa^oQ  avec  des  cendres  ;  il  aura  confondu  Fart  de  fabriquer  le  savon  de  cette 
substance,  avec  celui  d en  extraire  la  potasse,  qui  servait  k  préparer  les  sa- 
vons (Reynier,  p.  327). 

(2)  Reynier,  p.  325.  Plin.,  l  XXVIII,  c.  8. 

(3)  Cumexercitum  dwerem,».,  regianes  accessi,  ubisalem,  nec  fotiictum, 
née  mariiimum  haberent,  ied  ex  quiJmsdam  lignis  combuitii,  carbonihus  taUis 
froeoutererOur  (Varro,ife  re  rusL,  1 1,  c.  7.  Tacii,  Jnnal,  I.  XIII.  Rougier 
de  la  Bergerie,  p.  341). 

(4)  Reynier,  p.  327. 

(6)  Plin.,  1.  XXI,  c.  7,  39, 40. 

Roagier  de  la  Bergerie  prétend  que  Pline  a  confondu  le  nitre  ou  le  sal* 
pétre  avec  la  soude  (p.  341). 

(6)  Caes.,  1.  VIII,  c.  34. 

(7)  Plin.,  l.  XIV,  c.  27, 
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Les  Gaulois  exploitaient  des  mines  de  fer  et  de  cuiirre. 
Dîodore  de  Sicile  parle  des  mines  d  or  exploitées  par  les 
Celtes,  et  Possidonius  de  Fabondance  du  métal  qa'ilsen 
tiraient  (1).  Ce  qui  prouve  d'ailleurs  que  les  Gaulois 
étaient  Iiabiles  dans  l'exploitation  des  lieux  souterrains, 
c^est  qu'ils  creusaient  la  terre  jusqu'à  la  profondeur  de  cent 
pieds  pour  en  extraire  la  marne  (2).  César  attribue  à  leur 
habitude  d'exploiter  les  mines,  l'habileté  qu'ils  montrèrentk 
éventer  les  ouvrages  souterrains  qu'il  pratiquait  dans^esi^e 
de  leurs  places  fortes  (3).  Il  est  donc  fort  probable  que 
l'exploitation  de  plusieurs  mines  de  fer  et  de  cuivre  en 
Belgique  remonte  jusqu'k  l'époque  où  cette  contrée  était 
encore  peuplée  par  des  Celtes.  Le  fer  préparé  par  les  Celtes 
était  d'une  qualité  supérieure  et  on  l'exportait  en  quantité 
à  Rome  (4).  Le  cuivre  des  Gaulois  était  également  d'une 
bonne  qualité ,  et  ils  avaient  l'art  de  le  modifier  par  diffé- 
rens  alliages  (5).  Ils  exploitaient  aussi  des  mines  de  plomb, 
et  possédaient  le  secret  de  rendre  l'étain  qu'ils  tiraient  de 
la  Grande-Bretagne,  moins  fusible  et  de  lui  donner  le  reflet 
de  l'argent  (6).  C'est  encore  des  Gaulois  que  les  Romains 
apprirent  le  secret  de  l'étamage ,  dont  les  premiers  se 

(1)  Diod.  Sic.,1.  V.  Strabo,  1.  IV.  Atlien.,  1.  IV. 

C'était,  suivant  Diodore,  par  lejnode  du  lavage  que  les  Gaulois  recaeil- 
laient  Tor,  et  non  par  une  exploitation  régulière.  Diodore  ajoute  qu'il  n'y 
avait  dans  les  Gaules  aucune  mine  d'argent. 
.  (2)  Reynier,  337. 

(3)  Illiy  allas  eruptione  tentatâ,  aliàs  cunicuîis  ad  aggerem  vineasqui 
iKtis,  cujus  rei  sunt  longe  peritissimi  AquUani,  propterea  quodmuUis  keit 
apud  eos  œrariœ  secturœ  sunt  (Caes.,  1.  III,  c.  21). 

Aggerem  cunicuîis  suhtrahebant,  eo  scientiusy  quod  apud  eos  magnœ  swU 
ferrardœ,  atque  omne  genus  cunicuhrum  notum  atque  usitatum  est  { 1.  VII, 
C.22). 

(4)Plin..l.XXXIV,c.4l. 

(5)  Id.,  1.  XXXIV,  c.  2. 

(6)  U.,  1.  XXIV,  c.  48, 49. 
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servaient  pour  rornement  des  chars  de  luxe,  des  harnais  de 
chevaux  et  de  différens  meubles.  Les  Celtes  y  employaient 
non-settlement  Te  tain  et  le  plomb ,  mais  même  Targent  (1). 

Le  commerce  des  Gaules,  lorsque  les  Romains  apprirent 
à  connaître  cette  vaste  région ,  était  assez  actif  poUr  un  pays 
encore  peu  civilisé  et  dans  une  anarchie  continuelle.  Les 
articles  de  commerce  que  fournissaient  les  Gaules,  étaient 
des  étoffes  de  différentes  qualités ,  des  salaisons  dont  celles 
préparées  sur  les  bords  de  la  Seiiie  étaient  les  plus  esti- 
mées (2) ,  des  peaux ,  des  cuirs ,  des  bois  de  construction , 
des  esclaves ,  des  chevaux ,  des  métaux ,  du  miel ,  des  trou- 
peaux d'oies ,  que  les  Morins ,  après  les  conquêtes  de  César, 
conduisaient  jusque  sur  les  marchés  de  Rome  (3),  des 
chiens  de  chasse  et  du  blé  (4).  Les  articles  d'importation 
étaient  moins  nombreux;  ils  consistaient  principalement 
en  vins ,  huile  d  olives ,  étain ,  quelques  objets  d'art  et 
d'épicerie  en  petite  quantité  (5), 

Strabon  admire  les  avantages  qu'offraient  au  commerce  les 
côtes  étendues  et  les  fleuves  des  Gaules ,  et  décrit  en  même 
temps  les  voies  de  communication  et  les  moyens  dont  se 


(l)Plin.,l.  XXXIV,  C.48. 

Pline  accorde  aax  Espagnols  et  ai»  Gaoleis-le  secret  de  convertir  le  sable 
en  Terre  blanc  et  pur  :  Et  fit  vitrum  purum,  ac  massa  vitri  candidL  Jam  veto 
etper  Gallias  Hispaniamque  simili  modo  arenœ  temperantur  (Plin.,  1.  XXXYI, 
e.  26).  L*expression  jam  vero  parait  indiquer  que  ce  secret  n'y  était  connu 
qne  récemment. 

(•2)  Strab.,  1.  IV.  Var.,  Econ.,  1.  IV,  c.  4.  Atben.,  1.  XIV. 

(3)  Mirum  in  hâc  alite,  à  Morinis  usque  Romam  pedihus  ventre,  Fessi 
proferuntur  ad  primos  :  ita  cœteri  stipatione  naturali  propellunt  eos  (Plin., 
1.  X,  c.  22). 

(4)  Plin.,  1.  XVIII,  c.  12. 

(5)  Strabo,  1.  IV. 

Voir  aussi  Reynier,  p.  357  et  suiv.  Les  Gaulois  faisaient  tenir  k  grand 
prix  des  chevaux  étrangers  (Csbs.,  1.  IV,  c.  2). 
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serTaient  les  Gaulois  pour  le  transport  des  marci 
«On  ne  peut ,  dit-il  ^  s'empêcher  de  reconnaître  Tacticm  dt 
la  providence ,  lorsqu'on  fait  attention  que  ces  disposîtioBi 
du  pays  ne  sont  pas  dues  au  hasard ,  mais  ont  été  faites 
dans  un  but  déterminé  ;  le  Rhône,  en  effet ,  peut  se  remon- 
ter pendant  un  assez  long  espace  avec  des  vaisseaux  chargés, 
et  les  fleuves  navigables  qui  s'y  jettent ,  facilitent  encwt 
le  transport  des  marchandises  dans  divers  pays.  On  peut 
remonter  la  Saône  et  le  Doubs,  en  quittant  le  Rhône,  el 
ensuite  on  transporte  par  terre  les  marchandises  jusqua 
la  Seine  ;  ce  fleuve  les  porte  jusqu  a  FOcéan  et  au  pays  des 
Lexobiens  et  des  Caletiens;  de  là  la  traversée  n'est  pas  d'une 
journée  jusqu'en  Bretagne.  Le  Rhône  est  rapide  et  difficile 
à  remonter  ;  on  préfère ,  en  conséquence ,  malgré  le  voisi- 
nage de  ce  fleuve ,  transporter  parfois  dans  des  chars  les 
marchandises  qui  sont  destinées  pour  les  ÀrvemieiK  et 
pour  la  Loire  ;  ce  fleuve  les  reçoit  et  les  conduit  depuis  les 
Ce  venues  jusqu'à  l'Océan.  De  Narbonne  on  remonte  le 
fleuve  Atace ,  dont  la  navigation  est  courte  ;  la  route  par 
teire  jusqu'à  la  Garonne ,  est  plus  longue ,  c'est4i-d[ire 
qu'elle  a  sept  ou  huit  cents  stades;  la  Garonne  conduit  aussi 
à  l'Océan  (1).  »  Si  Strabon  ne  parle  point  des  fleuves  delà 
Belgique,  c'est  que  de  son  temps  cette  contrée  était  habitée 
par  des  peuples  germaniques  qui  s'adonnaient  peu  au  com- 
merce, comme  nous  le  verrons  dans  la  suite  ;  mais  lorsque 
la  Belgique  était  encore  occupée  par  des  Celtes ,  le  com- 
merce, surtout  le  commerce  maritime,  doit  y  avoir  été  ausà 
actif  que  dans  d'autres  parties  des  Gaules,  témoins  les 
nombreuses  émigrations  des  Gelto-Belges  dans  les  îles  delà 
Grande-Bretagne . 

Il  parait  que  les  négocians  gaulois   se  servaient  peu 

(1)  Strab.,  I.  IV.  Picot,  tom.  %  p.  177. 
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des  ports  de  TOcéan  et  qu'ils  préféraient  les  emboachiiret 
desfleayes;  Strabon  assure  du  moins  que  les  quatre  pas-^ 
sages  usités  pour  se  rendre  des  Gaules  dans  la  Grande-Bre^ 
tagne,  étaient  les  embouchures  du  Rhin,  de  la  Seine,  de 
la  Loire  et  de  la  Garonne.  Cependant  il  ajoute  que  ce  n'é- 
tsdt  point  de  Fembouchure  du  Rhin  qu'on  partait  directe- 
ment ,  mais  du  port  dltium ,  sur  la  côte  des  Morins  (1).  Ce 
fat  en  effet  à  ce  port  que  s'embarqua  César,  lorsqu'il  tenta 
k  conquête  de  l'Angleterre  :  «  On  peut,  dit  Picot,  con* 
dore  de  ce  passage  de  Strabon ,  que  les  ports ,  maintenant 
À  nombreux  sur  les  côtes  de  la  France  depuis  la  2^lande 
jusqu'à  Rayonne ,  étaient  autrefois  peu  connus  des  marins  ; 
une  pareille  ignorance  a  lieu  d'étonner ,  il  faut ,  en  parti- 
culier y  que  la  navigation  fût  bien  dans  son  enfance ,  pour 
que  le  port  de  Brest,  dont  l'enceinte  est  A  vaste  et  si  com- 
mode ,  et  dont  l'entrée  est  si  merveilleusement  défendue , 
n'ait  pas  eu ,  dès  ces  temps  là ,  la  célébrité  qu'il  méri- 
tait (2).  » 

Les  vaisseaux  dont  les  peuples  maritimes  des  Gaules  se 
servaient,  étaient  construits  en  chêne.  Hs  avaient  la  poupe  et 
la  proue  fort  élevées,  mais  la  caréné  moins  proéminente  que 
ceUe  des  navires  romains,  afin  de  tenir  plus  facilement  l'eau 
dans  les  basses  marées  et  les  bas^fonds.  Les  planches  et  les 
poutres  du  navire  étaient  attachées  par  des  clous  de  fer  de  la 
grosseur  d'un  pouce.  Les  voiles  étaient  de  peau  et  les  ancres 
affermies  par  des  chaînes  de  fer  (3).  Pline  rapporte  que  les 


(l)Strab.,l.  IV. 

(2)  Picot, t.  3, p.  181. 

(3)  Carinœ  aîiquanio  planioret  quant  noâirarum  navium,  quo  facUius 
tada^  ac  decessum  œstm  excipere  pos$ent  :  prarœ  admodàm  erectœ,  atque 
ttempwppet  ad  magnitudinem  fluetuum  tempettainmqtte  aecommodatœ.  Navn 
ioUB  fattœ  ex  rohofe,  ad  quamvis  vttn  eicautumeliatn  perferendam  :  iransin»f 
pedaltbus  in  altiludinem  trabibuty  confixa  clavibui  ferreis,  digiti  poUicit 
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I''  *  Nous  terminerons  ici  ce  long  chapitre  3ur  les  moeurs  et 
les  usages  des  Gelto-Belges ,  oii  nous  n'avons  pu  donner 
^pL^un  tableau  succinct  et  rapide,  quoique  complet ,  nous 
ÉBons  le  dire  ^  de  la  vie  privée  des  Celtes  en  général ,  faute 
«e  documens  anciens  sur  les  Celto-Belges  en  particulier. 
Toutefois  la  matière  était  encore  si  riche,  que  le  cadre  de 
|Botre  ouvrage  nous  a  imposé  la  nécessité  detre  de  la 
fins  grande  concision  et  de  nous  borner  à  rapporter  les 
£dts  dans  toute  leur  simplicité  et  a  en  écarter  toute  ré- 
flexion qui  ne  fut  point  indispensable  a  leclaircissement du 
Wjet.  Cette  concision  aura  pu  répandre  quelque  sécheresse 
dans  notre  récit  ;  mais  comme  nous  lavons  déjà  dit  dans 
la  préface,  en  écrivant  cet  ouvrage,  oeuvre  de  patience  et 
db  recherches  consciencieuses,  nous  n'avons  nullement  eu 
Fambition  de  faire  de  la  littérature.  Décrire  Fétat  primi- 
tif de  notre  patrie,  rectifier  des  erreurs  reçues  jusqu'ici 
:  oonune  des  vérités ,  jeter  quelque  jour  sur  des  faits  obscurs 
et  peu  connus ,  voilà  notre  seul  but ,  la  seule  tache  que 
nous  nous  sommes  imposée. 

Dans  le  chapitre  suivant  où  nous  décrirons  les  moeurs  et 
les  usages  des  Germano-Belges,  la  matière  sera  bien  plus 
ample  encore  que  dans  celui  que  nous  venons  de  terminer  ; 
là  les  données  historiques  ne  manquent  pas ,  à  commencer 
par  César,  Strabon  ,  Tacite  et  Pline,  jusqu'aux  codes  des 
peuples  germains ,  aux  légendes ,  aur^^'^apitulaires  et  à  nos 
anciennes  chartes.  Une  extrême  concision  nous  est  donc  en- 
core commandée  dans  ce  chapitre.  Dire  beaucoup  de  choses 
en  peu  de  mots  était  une  loi  chez  les  Spartiates  ;  elle  en  sera 
paiement  une  pour  nous.  L'immortel  Tacite  nous  en  a 
fourni  Texemple  dans  son  excellent  traité  des  mœurs  des 
Germains ,  un  des  livres  les  plus  précieux  que  Tantiquité 
nous  a  légués ,  et  auquel  nous  aurons  recours  sans  cesse. 
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CHAPITRE  V. 


Qualités  pliysîqaef  et  morales ,  moBon,  usages ,  «ulta   et  â 

des  CfrennaBo-Belges. 


Manquant  de  documens  particuliers  sur  les  mœurs  et 
les  usages  des  Celto-Belges,  nous  avons  dû,  dans  le  chapilie 
précédent ,  puiser  à  ceux  que  les  anciens  nous  ont  transmis 
sur  les  Celtes  en  général.  Grâce  a  César ,  à  Strabon ,  à 
Tacite ,  à  Pline  et  à  d'autres  écrivains  romains  des  quatre 
premiers  siècles  de  lere  vulgaire ,  nous  trouverons  ici  ime 
foule  de  faits  qui  se  rapportent  aux  Germano-Belges  exàst 
sivement  ;  cependant  quelqu'intéressans  que  soient  ces  docu- 
mens ,  ils  ne  suffisent  point  encore  pour  donner  un  tableaa 
complet  des  mœurs  et  des  usages  des  Germains  qui  occu- 
pèrent la  Belgique  depuis  Tépoque  que  nous  avons  désignée 
dans  un  des  chapitres  précédens.  Nous  aurons  d<mc  en- 
core recours  ici  aux  documens  anciens  qui  concernent 
tous  les  peuples  germaniques ,  particulièrement  aux  lois 
des  Francs-Saliens  et  Ripuaires ,  des  Allemands ,  des  Fri- 
sons ,  des  Saxons ,  des  Bourguignons ,  des  Lonotbards ,  des 
Visigoths,  etc. 

En  eflfet,  si  ^  dans  le  chapitre  précédait ,  nous  avons  osé 
attribuer  aux  Celto-Belges ,  une  grande  partie  des  moeurs 
et  des  usages  des  Gaulois  en  général,  nous  pouvons  avee 
plus  de  raison  encore ,  rendre  communs  aux  Germano- 
Belges  ,  le  culte  et  la  vie  privée  des  habitans  de  la  Grande* 
Germanie;  car,  fiers  de  leur  origine,  les  Germano-Belges 
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conseryèrent  intactes  les  traditions  et  les  mœurs  de  la  mère 
patrie  et  ne  se  confondirent  jamais  avec  les  Celtes  dont  ils 
liabi  talent  le  territoire. 

Sans  doute,  il  existait  une  certaine  conformité  entre  les 
qualités  physiques  et  morales  et  entre  certains  usages  des 
Oennains  et  des  Celtes;  mais  lorsque  Strabon  conjecture 
que  de  cette  ressemblance  partielle  ait  pu  tirer  son  origine 
la  dénomination  des  Germains  (frères) ,  comme  si  les  Celtes 
et  les  Germains  étaient  deux  nations  de  même  race ,  cet 
auteur  prouve  non-seulement  qu  il  n^avait  que  des  notions 
Élusses  et  erronées  sur  l'histoire  primitive  des  Celtes  et  des 
Germains ,  mais  qu'il  ignorait  encore  la  véritable  origine 
du  nom  de  ces  derniers.  Il  est  du  reste  de  toute  probabilité 
que  Strabon  n'aiu*a  comparé  les  moeurs  et  les  coutumes  des 
Crermains  dWtre-Rhin ,  qu^avec  celles  des  peuples  de  la 
Gaule  septentrionale ,  c'est- a-dire ,  avec  celles  des  peuples 
de  la  Belgique  actuelle ,  qui  eux-mêmes  étaient  d'origine 
germanique  et  qui  de  tous  les  régnicoles  de  la  Gaule ,  pou- 
vaient être  seuls  qualifiés  de  peuples  frères  des  Germains  ; 
sous  ce  rapport  l'assertion  de  Strabon  est  juste;  mais  quand 
elle  s'applique  à  tous  les  peuples  de  la  Gaule ,  elle  est  évi- 
demment fausse. 

Au  reste,  si  quelques  usages  des  Gaulois  étaient  conformes 
a  ceux  des  Germains ,  c'est  que  ces  coutumes  se  retrouvent 
chez  tous  les  peuples  barbares,  comme  nous  l'avons  déjà 
observé  plus  haut.  Si  au  physique  les  Celtes  ressemblaient 
aux  Germains,  c'est  au  climat  et  à  la  vie  guerrière  des  uns 
et  des  autres ,  qu'il  faut  encore  l'attribuer.  Mais  à  part  ces 
particularités ,  les  peuples  germains  avaient  un  culte ,  des 
lois,  des  mœurs  et  des  usages  diamétralement  opposés  a 
ceux  des  Gaulois*  Quoique,  comparés  aux  peuples  modernes 
qui  occupent  aujourd'hui  leur  territoire,  les  Celtes  ne  puis- 
sent être  considérés  que  comme  une  nation  barbare ,  ils 
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étaient  néanmoins  plus  civilisés  que  les  Germains 
Les  Celtes  étaient  une  nation  sédentaire  et  agricole;  U 
que  les  Germains ,  peuple  pasteur  et  nomade,  négligeais 
la  culture  et  changeaient  sans  cesse  de  demeure.  De  là 
sieurs  écrivains  anciens  ont  avancé  que  les  Germains  éta» 
de  même  race  que  les  Sarmates  et  les  Scythes  (2).  En  coi 
parant  le  contenu  de  ce  chapitre  avec  celui  du  chapitre  pi 
cèdent,  on  verra  combien  Tassertion  de  Strabon  est  faus 
et  combien  étaient  faibles  les  connaissances  que  les  Gr< 
et  les  Romains  avaient  acquises  de  son  temps  sur  la  vie 
privée  des  Germains.  Le  parallèle  a  faire  entre  les  mœi 
et  les  usages  des  Celtes  et  des  Germains ,  ou  des  Celto-Belgi 
et  des  Germano-Belges  sera  d'autant  plus  facile  que  nous 
suivrons  dans  la  division  de  ce  chapitre ,  le  mode  que  nooi^ 
avons  adopté  dans  celui  qui  précède. 


§  I. 


s  physiques  et  morales  des  Germaiio-Selges. 


«  J'adhère ,  dit  Tacite ,  au  sentiment  de  ceux  qui  pen- 
sent que  les  Germains ,  chez  qui  la  pureté  du  sang  ne  foSt 

(1)  Hîrtius  le  fait  clairement  entendre,  lorsque,  parlant  des  Trëiririens, 
peuple  belge  d'origine  germanique,  il  dit  :  Quorum  (Trevirornm)  eiviUUf 
propier  Germaniœ  vicinxtatem,  quotidianis  exercitatiprœliis,  cultu  et  feritate 
non  multum  à  Germants  differehat  (Hirtii  Comment  de  hello  GalLy  1.  VllI, 
c.  25).  Ammien  Marcellin  rend  le  même  témoignage  des  Belges  en  généraL 

(2)  Scytharum  nomen  transit  in  Sarmatas  atque  Germanos  (Plin.,  Hist 
nflt,  1.  IV,  c.  12). 

Pline  classe  parmi  les  peuples  Germains,  les  Peucins,  les  Bastarnes,  les 
Venetes  et  les  Fennes  ;  mais  Tacite  doute  avec  raison  s'il  faut  les  y  com- 
prendre. Aventin,  auteur  du  15*  siècle,  rapporte  que  les  anciens  Hongrois, 
descendans  des  Huns ,  donnaient  aux  Germains  le  nom  de  Scythes  et  de 
Sc^thules. 
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ais  altérée  par  des  alliances  étrangères,  ont  le  caractère 
ipre  et  original  d  une  même  famille ,  n'ayant  de  ressem- 
ée qu  entr  eux.  De  là  aussi  celle  du  corps ,  la  même 
tous  les  peuples ,  quoiqu  innombrables ,  cet  œil  bleu 
iarouche,  ces  cheveux  d  un  rouge  ardent  (1),  cette  taille 
ate  et  avantageuse  seulement  dans  un  premier  choc  ;  ce 
couragement  qui  les  éloigne  d'un  travail  fatigant  et  con- 
u  ;  succomber  à  la  soif  et  à  la  chaleur ,  résister  au  froid 
à  la  faim,  telle,  sous  ce  climat,  est  leur  tempérance  (2).» 
Ces  traits  sous  lesquels  Tacite  dépeint  les  Germaine,  n'é- 
jtaient  point,  quoiqaen  dise  cet  auteur,  propres  à  ces  derniers 
tnds  ;  ici  la  ressen^blance  entre  les  Celtes  et  les  Germains 
l^it  même  parfaite,  et  ce  que  nous  avons  dit  dans  le  chapitre  ^ 
Iprécëdent  sur  les  qualités  physiques  des  Celtes ,  est  en  tout 
boint  conforme  au  tableau  de  celles  des  Germains ,  tracé 
par  Tacite.  Ce  n'est  point  au  reste,  nous  le  répétons,  à  une 
communauté  d'origine  qu'on  doit  attribuer  cette  ressem- 
blance du  physique  du  Germain,  avec  celui  du  Celte^  mais 
aVinfluence  du  climat  qui,  à  cette  époque,  était  à  peu  près 
aussi  rigoureux  dans  une  grande  partie  des  Gaules ,  que 
dans  la  Germanie.  La  plupart  des  Celtes  devaient  donc 
alors  avoir  le  type  commun  à  tous  les  peuples  septentrio- 
naux ,  les  yeux  bleus ,  la  chevelure  blonde  et  la  taille 
haute. 

Ce  qui  étonnait  le  plus  les  Grecs  ou  les  Romains  en 
Toyant  pour  la  première  fois  une  armée  de  Celtes  et  de 
Germains ,  c'était  la  stature  colossale  de  ces  hommes  du 


(1)  JVamque  ruiilœ  Caledanum  habitantium  comœ,  magni  artus,  germani- 
criginem  asseverant  (Tacit.,  Vita  agricolœ.) 

illinoflavnU  êicambri  Cwariê. 

(daudian,  LaiMi.  stilic^  I.  T.) 
Flava  p9rtngtnt99  iutyit  Gertnania  parluê 

(Lucarn.  Phan*,  1.  II.) 

(2)  Tac,  Jfor.  Germ.y  c.  4. 
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nord,  qui  contrastait  d'une  manière  si  étrange  ayecceltel 
des  peuples  méridionaux.  S'il  faut  en  croire  quelques  t*-! 
teurs  anciens,  la  taille  ordinaire  d'un  Germain  était  de  scptl 
pieds  (1).  Lorsque  César  forma  le  siège  de  Y  Oppidum  ^  A\ 
les  Atuatiques  s'étaient  réfugiés  après  la  défaite  des  Nervian^  : 
du  haut  de  leurs  murs  les  assiégés  ne  cessèrent  de  rail 
les  Romains,  sur  l'exiguité  et  la  faiblesse  de  leur  stature' 
Car ,  dit  César ,  la  plupart  des  peuples  de  la  Gaule  noolj 
méprisent  à  cause  de  la  petitesse  de  notre  taille  (2).  Cm 
auteur  rapporte  encore  que  l'air  farouche  et  l'énorme  sta- 
ture des  Germains  qui  composaient  l'armée  d'ArioyisteJ 
inspirèrent  une  telle  terreur  a  ses  soldats,  tout bravesquw 
étaient,  que  regardant  leur  perte  comme  certaine  ,  beao^j 
coup  d'entr'eux  firent  leur  testament  avant  de  marché 
contre  l'ennemi  (3).  César  attribue  cette  force  et  cette 
gueur  des  Germains,  comme  celle  des  Celles,  à  leur  ma^j 

(1)  Sidon.  JpoLy  1.  VIII,  épis  t.  9. 

Dans  un  registre  des  archives  de  la  ville  d^Aerschot  nous  avons  trouvé  !• 
procès-verbal  delà  découverte  du  tombeau  d'un  géant,  faite  au  village  de  RoC* 
selaer,  dans  le  17^  siècle.  Le  squelette  avait  douze  pieds  de  longueur.  Nous  pd* 
blierons  dans  la  Bibliothèque  des  Antiquités  Belgiques  ou  dans  le  Polygrapkk 
belge,  cette  pièce  signée  par  notaire  et  témoins,  et  curieuse,  ne  fut-ce qai 
par  la  manière  bizarre  dont  elle  est  rédigée. 

(2)  CaBS.,  1.  II,  c.  30. 

(3)  Tanius  subito  iimor  omnem  exercitum  occupât it ,  ut  non  tnediocnÊÊt 
omnium  mentes  animosque  perturbaret.  Hic  primum  ortus  est  à  irthunis  mi- 
litum,  prœfectis,  reliquisque,  qui  exurbe,  amicitiœ  caussa,  Cœsarem  secuiif 
magnum  perieulum  miserabantur,  quod  non  magnum  in  re  miltiari  usum 
habebant;  quorum  alius,  alia  caussa  illata,  quam  sibi  ad  proficiseendum  «e 
cessariam  esse  diceret,  petebat  ut  ejtis  voluntate  discedere  liceret;  nonnuïKt 
pudore  adducti,  ut  timoris  suspicionem  vitarent,  remanebant  Hi,  neque  v«I- 
ium  fingere,  neque  interdûm  lacrimas  tenere  poterant  :  abditi  in  taherwscuKst 
aut  sttum  fatum  querebantur,  aut  cum  familiaribus  suis  commune  perieuiMm 
miserabantur,  Yolco  totis  gastris  tcstambkta  obsignabatctub.  Horum  voet» 
bus  ac  timoré ,  paulatim  etiam  ii ,  qui  magnum  in  castris  usum  hùhebantj 
milites,  centurionesque  y  quiquè  equitati  prœerant,  perturbabantur.  Qui  se  et 
Kis  minus  timidos  existimare  volebant,  non  se  hostem  vereri,  sed  uugustks 


—  159  — 

^ère  de  se  nourrir ,  aux  mâles  exercices  auxquels  ils  se 
lÎTraient  et  à  leur  éducation  toute  militaire  (1). 
j,  a  Chez  les  enfans  nus  et  partout  tiflFranchis  du  tour- 
jpDentde  la  contrainte,  dit  Tacite,  se  développent  ces  corps, 
fB&  membres  qui  nous  étonnent  ;  chaque  mère  allaite  ses 
^aos  9  et  on  ne  les  confie  point  à  des  domestiques  ou  à  des 
nourrices  :  enfant  ou  esclave  de  la  maison  ^lun  n'est  pas  soi- 
gné plus  délicatement  que  lautre  ;  parmi  les  mêmes  trou- 
jpeaux,  sur  la  même  litière,  ils  attendent  que  la  dififérence 
4  origine  se  déclare  avec  1  âge ,  se  reconnaisse  au  mérite. 

»  Les  jeunes  gens  sacrifient  tard  a  Tamour ,  et  leur  pu- 
pttté  n  en  est  que  plus  vigoureusement  développée.  L'on  ne 
Mte  pas  non  plus  rétablissement  des  filles;  même  fraîcheur 
^  jeunesse ,  pareil  embonpoint ,  lage  et  la  force  du  tem- 
ipérament  les  assortissent,  et  Fheureuse  constitution  des 
|icres  se  reproduit  chez  les  enfans  (2).  » 

Sous  le  rapport  des  qualités  morales ,  les  peuples  de  race 
germanique  avaient  encore  une  grande  conformité  avec  les 
peuples  celtes.  Comme  ces  derniers,  ils  possédaient  les 
vertus  et  avaient  les  vices  et  les  défauts  propres  à  Fhomme 
brut.  Us  étaient  adonnés  a  la  paresse ,  au  jeu  et  a  Fivro- 
gnerie ,  colères ,  querelleurs ,  farouches ,  ignorans  et  par 
conséquent  superstitieux,  a  Tant  que  les  Germains  ne  sont 
pas  en  campagne ,  dit  Tacite ,  ils  chassent  peu ,  perdant 


umeris  et  magniiudinem  iiharum  quœ  intercédèrent  inter  iptos  atque  Ario^ 
*wft(tii,  aut  rem  frumentariam,  ut  satis  commode  tubportari  posset,  timere 
■tteftant  Nonnulli  etiam  Cœsari  renunciabant,  quum  castra  moveri,  ac  signa 
fini  jttssisset ,  non  fore  dicto  audientes  milites  y  neque  propter  timoremsi- 
yio  laiuros,  (  Cîbs.,  I.  I,  c.  39.) 

(i)  •  .  .  Multumque  sunt  in  venationibus  :  quœ  res  et  cibi  génère^  et  quo^ 
fidiana  exercitatione  et  libertate  vitœ  (quod  a  pueris  nullo  offlcio  aut  disci- 
fiina  adsuefactiy  nihil  omnino  contra  voluntaiem  faciunt)  et  vires  alit  et 
^Mmani  corporum  magnitudine  homines  efficit  (Caes.,  1.  IV,  c,  1.) 

fi)  Tacit,  M,  C,  c.  20. 
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beaucoup  plus  de  temps  au  lit  et  à  la  table  :  le  plus  robuste, 
le  plus  belliqueux  Germain ,  abandonnant ,  dans  son  ioae- 
tion  y  le  soin  de  sa  famille ,  la  culture  de  la  terre,  la  gob- 
duite  de  toutes  ses  aflfaires  domestiques  aux  femmes,  aux 
vieillards,  aux  plus  faibles  de  la  maison ,  végète,  par  Feffiet 
d^un  contraste  frappant  dans  son  humeur ,  aussi  ennemie 
du  repos  que  portée  à  l'indolence. 

c<  Joindre  le  jour  à  la  nuit  en  buvant,  n'est  sujet  à  aacni 
reproche  ;  souvent  leur  ivresse  engendre  des  querelles,  ter- 
minées rarement  par  des  paroles  offensantes,  plus  cooh 
munement  par  des  meurtres  ou  des  blessures  .  .  .  Sabo- 
faites  sans  réserve  leur  passion  pour  la  boisson ,  ils  seront 
aussi  facilement  subjugués  par  la  débauche  que  par  les 
armes  (1).  » 

Le  vice  d'incontinence  ,  que  Tacite  impute  aux  Ger 
mains  en  général ,  n'était  point  cependant  celui  de  tous  kl 
peuples  teutons  sans  exception;  car  les  Suèves ,  et  la  prin- 
cipale des  peuplades  germano-belges,  les  Nerviens,  non- 
seulement  en  étaient  exempts ,  mais  ne  souffraient  fflétne 
pas  qu'aucun  marchand  étranger  pénétrât  sur  leur  terri- 
toire et  défendaient  sévèrement  Tusage  du  vin  et  de  Uwt 
ce  qulls  croyaient  capables  d'amollir  leurs  mœurs  etportcr 
atteinte  k  leur  passion  pour  les  combats  et  la  vie  (te 
camps  (2),  Renoncez,  disaient  les  Tenchtres  aux  Ubieos 
dans  la  révolte  des  Bataves ,  sous  le  règne  de  Yespasien 
renoncez  aux  voluptés  dont  les  Romains  se  servent  en 
plus  utilement  que  des  armes  pour  affaiblir  leurs  sujets  (3 


(1)  Tac,  M.  G.  c.  15,  22,  23.  Peloutier,  HisL  des  Celtes,  toiii.2,p. 

(2j  Nullum  aditum  esse  ad  eos  (Nervi os)  mercatorihus  :  nihil  pa^  ^ 
reîiquarumque  rerum  {ad  luxuriam  pertinentium)  inferri,  quod  kis 
relanguescere  anitnos  et  earum  remitti virlutem  existitnarent{CdËS.,iUiCi[ 
I  IV,  c.  64.) 

(3)  Tacit,  Hist,  1.  IV. 
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.  Nous  parlerons  plus  loin  de  la  funeste  passion  que  les 
[Germains  avaient  pour  le  jeu  y  passion  à  laquelle  ils  sacri- 
fiaient jusqu'à  leur  liberté. 

|-  Tacite  impute  aux  Germains,  ce  que  Florus,  Polybe,  Tite- 
^Te  et  d'autres  auteurs  anciens  reprochent  également  aux 
^ttlois,  d'être  d'une  insolence  sans  bornes  dans  la  victoire 
et  la  prospérité ,  et  de  se^  laisser  facilement  abattre  par  les 
[levers  (1).  Ce  blâme ,  les  peuples  germains  nous  parais- 
sent lavoir  peu  mérité.  Peut-on  accuser  de  faiblesse  les 
^Nerviens ,  qui ,  lorsque  la  plupart  des  autres  peuples  des 
Gaules  se  soumirent  bénévolement  au  joug  que  leur  imposa 
Ciésar,  défendirent  pendant  neuf  ans  leur  liberté  et  leur 
iadépendance  malgré  les  échecs  continuels  qu'ils  éprouvè- 
rent en  se  mesurant  avec  une  armée  nombreuse ,  formée 
H^s  la  tactique  militaire  et  commandée  par  un  des  plus 
||rands  généraux  qui  aient  existé ,  et  ne  déposèrent  les 
fttrmes  que  lorsqu'ils  eurent  obligé  les  Romains  à  respecter 
kar  nationalité  et  à  les  traiter  en  peuple  hbre?  Manquè- 
rent-ils de  caractère  et  d'énergie,  les  Germains,  qui  pen- 
dant plus  de  quatre  siècles  résistèrent  courageusement  à 
tous  les  efforts  que  firent  les  Romains  pour  leur  faire  parta- 
ger le  sort  de  tous  les  peuples  du  midi  de  l'Europe  et  par- 
^nrent  eux-mêmes  a  détruire  et  a  conquérir  le  plus  vaste 
empire  du  Globe  ? 

La  colère ,  la  cruauté,  défauts  que  les  anciens  reprochent 
paiement  aux  Germains,  étaient,  comme  chez  les  Celtes, 
le  résultat  de  leur  éducation  et  de  la  barbarie  dans  laquelle 
ils  étaient  plongés^  plutôt  que  celui  d'un  naturel  méchant 
et  pervers. 

(1)  Jam  cûTpus  ut  visu  iorvum,  et  ad  brevem  impetum  validum;  sine 
%uHA  vuinerum  patientiâ,  sine  pudore  flagitiif  sine  cura  ducutn ,  abire,  fu- 
fere  :  pavidos  adversus ,  inter  secunda ,  nofi  divini ,  non  humani  memores 
(Tacit.,  jÉnnal,^,  I,  c.  14.) 

Ton  I.  H 
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Ce  qui  le  prouve ,  c'est  que  l'hospilalité  était  une  vertu 
que  les  cnneniis  même  des  Germains  ont  été  obligés  dV 
vouer  dans  cette  nation  non  moins  que  dans  celle  des  Celles. 
«  A  l  égard  des  hôtes  et  des  convives,  dit  Tacite,  aucune  na* 
tion  ne  les  traite  plas  généreusement  :  refuser  le  logemant 
à  qui  que  ce  soit  des  humains ,  passe  pour  une  barbarie.  I^ 
maître  de  la  maison  régale  les  étrangers  suivant  son  pou- 
voir ;  les  provisions  consommées,  celui  qui  naguère  exerçaA 
rhospitalité,  la  leur  indique,  en  les  accompagnant  jusqu'à  h 
maison  voisine,  oii  tous  s'établissent,  sans  y  être  invités; 
n'importe,  ils  y  trouvent  un  même  accueil  cordial;  anà, 
inconnu,  tous ,  quant  aux  mœurs  hospitalières,  sont  égaux: 
à  leur  départ ,  s  ils  demandent  quelque  chose ,  communé- 
ment on  la  leur  accorde  ;  et  en  récompense ,  on  use  avec 
eux  de  la  même  liberté.  Tout  présent  flatte  les  Germains; 
mais  ils  ne  prétendent  avoir  ni  plusde  mérite  en  donnant 
ni  plus  d'obligations  en  recevant;  ils  nen  exercent  pas 
rhospitalité  avec  moins  de  douceur  (1).  » 

(1)  Tac,  ^.  G.,  c.  21  et  31. 

Hospites  violarû,  fas  non  putant.  Qui,  quaque  de  causa,  adcos  venierinij 
ah  injuria  prohibent,  sanctasqne  hahent;  iis  omnium  domus  patent  riciusqme 
communicattw  (Ça3s.,  1.  YI,  c  23). 

La  loi  des  Bavarois  condamnait  à  une  double  amende  celui  qui  avait  com- 
mis quelque  délit  contre  un  voyajyenr  (Lex  Bajuv.,  tit.  2,  §  l4  ).  Celle  des 
Bourguignons  porte  :  Quicumque  hospiti  (  Âl.  hospitium)  venienti  lectum 
aut  focumnegaverit,  trium  solidorum  inlaiione  mulctetur  (i\i.  38,  1.  1).  Un 
Bourguignon  qui ,  au  lieu  de  loger  lui-même  un  étranger,  l'aurait  envoyéà  la 
maison  d'un  Romain,  était  condamné  a  payer  à  ce  dernier  31  sols  et  à  une 
amende  (frednm)  de  la  même  somme  ;  si  c'était  un  serf  qui  s^était  rendu  cou- 
pable de- ce  délit,  il  était  condamné  au  fouet.  Helmoldus,  auteur  dn  13*  siècle, 
rapporte  que  de  son  temps,  on  pouvait  brûler,  en  Prusse,  la  maison  de  cdâ 
qui  avait  refusé  l'hospitalité  à  un  étranger  (Ghron.  Slav.,  c.  82).  Les  codes 
visigoth  et  lombard  permettent  au  voyageur  de  séjourner  deux  fois  Tingt- 
quatre  heures  dans  les  parcours ,  d  y  faire  paître  ses  bestiaux ,  de  prendre 
dans  les  forêts  le  bois  nécessaire  au  chauflàgeet  les  feuilles  des  arbres  pour 
la  nourriture  de  son  bétail  (L.  Fis.,  l.  VIII.  c.  4,  §27.  Long.,  l,  ni,c.4,^  1). 
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La  plupart  des  écrivains  anciens  rendent  îustice  à  la 
droiture  et  à  la  bonne  foi  des  Germains.  Aussi  les  empe- 
reurs romains,  connaissant  la  fidélité  de  ces  peuples  a  leur 
parole  donnée,  choisirent-ils  des  Germains  pour  composer 
kar  garde  intime ,  et  Ton  cite  plusieurs  traits  du  dévoue- 
meut  de  ce  corps  militaire  lorsque  la  TÎe  dé  ses  maîtres 
se  trouvait  menacée  et  que  ceux-ci  se  voyaient  aban- 
^nnés  par  leurs  propres  sujets  (1).  11  est  cependant  quel- 
ques auteurs  grecs  et  romains ,  t^ls  que  César ,  Strabon  et 
Patergulus ,  qui  rendent  un  tout  autre  témoignage  de  la 
fei  des  Germains ,  que  ce  dernier  appelle  des  hommes  nés 
pout  le  mensonge  (2).  Mais  le  témoignage  de  ces  auteurs 
nous  est  suspect  et  peut  avoir  été  dicté  par  Tesprit  de  parti. 
Sans  doute,  les  Germains,  malgré  leur  fidélité  à  remplir  les 
engagemens  qu'ils  avaient  contractés ,  ont  pu  parfois  s'en 
écarter,  parce  qu  ils  se  seront  crus  en  droit  d'user  de  tous 
les  moyens  qui  étaient  en  leur  pouvoir,  pour  se  défaire  d'in- 
justes agresseurs  qui  leur  avaient  donné  eux-mêmes  tant 
dexemples  de  perfidie  et  d'iniquité,  à  commencer  par 
César,  que  le  sévère  Caton  aurait  voulu  livrer  aux  Ger- 
mains pour  que  les  barbares  ne  pussent  accuser  les  Romains 
d'avoir  approuvé  la  conduite  révoltante  de  ce  général  a 
regard  des  Teuchtres  et  des  Usipètes  (3). 

La  valeur  et  l'amour  de  la  liberté  n'étaient  pas  moins 

(1)  Tacît,  Anwil,  1.  XIII,  c.  54  HûU,  1.  UI,  c.  85.  Sueton.,  in  Galb.,  e.  20. 
/»  Claude  G.  25.  Xiphîli.,  1.  LXV.  Greg.  Tur.,  1.  IV,  c.  14.  I.  V,  p.  83. 

(2)  Strab.,  I.  VII.  Paterc,  1.  II,  c.  8. 

(3)  Saeton.  tn  J.  Cas.y  c.  24.  Plntarc,  m  C<ar«.  et  Caton,  minor,  Dio  €««•., 

Lxx:ux. 

César  rapporte  au  contraire,  que  ce  furent  les  Teuchtres  et  les  Usipètes 
qui  agirent  traîtreusement  k  son  égard.  Si  ce  qu'il  dit  de  la  manière  dont 
U»  Eburons  firent  périr  ses  lieutenans  Cotta  et  Sabinus,  est  vrai,  on  ne 
fimrrait  guère  justifier  la  conduite  de  ce  peuple  (  Gses.,  1.  V).  Il  en  est  de 
mène  des  Atuatiques^  qui  Tinrent  assaillir  pendant  la  nuit  le  camp  de 
César,  après  qu'ils  eussent  fait  leur  soumission  à  ce  général  (id.,  I.  II). 
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propres  aux  Germains ,  et  en  particulier  aux  Germains  de 
îa  Belgique  qu'aux  Celtes,  ou  plutôt  ceux-ci  le  leur  ce* 
datent  même  sous  ces  rapports.  Tandis ,  que  César  soumit 
en  moins  de  deux  ans,  la  Gaule  presqu'entière,  les  Romains 
ne  parvinrent  jamais  à  dompter  les  Germains.  «  Ni  Sar* 
mates,  dit  Tacite,  ni  Carthaginois ,  ni  Gaulois  ou  Espagnols; 
ni  Pàrthes  même  ne  nous  ont  cause  plus  d'alarmes;  c'est 
que  le  trône  des  Arsacides  est  moins  inébranlable  qœ  far 
liberté  germanique  (1)  »  Les  Belges  sont  réputés  par  César 
les  plus  \aillans  de  tous  les  peuples  de  la  Gaule ,  particu- 
lièrement les  Nerviens  et  les  Tréviriens  (2).  Ce  conquérant 
parvint  plus  difficilement  à  soumettre  le  petit  coin  de  la 
Celtique  habité  par  les  Germano- Belges  que  toutes  les  au- 
tres parties  des  Gaules  ensemble.  Il  ne  put  s'en  rendre 
maître  qu'en  exterminant  ime  partie  de  la  population  et 
en  accordant  au  reste  des  privilèges  considérables.  Il  est 
même  probable  quWe  des  peuplades  les  moins  nombreuses 
de  la  Belgique,  les  Ménapiens,  bravèrent  constamment  Uf 
puissance  romaine  et  ne  courbèrent  jamais  le  front  devant 
les  maîtres  du  monde ,  comme  nous  le  verrons  dans  la 
suite. 

L'amour  de  la  liberté  devait  être  plus  grand  encore  ches 

(1)  Tac.,J!f.  é?.,  c.  37. 

(2]  Horum  omnium  (Gallorum)  fariissimi  sunt  Belgœ  :  propiereâ  qnod  à 
culiu  aique  humanitaie  pratinctœ  Umgissimè  absmt  mtntme^fue  ad  eoê  mer- 
catores  sœpe  commeant,  atque  ea  quœ  ad  effeminandos  animas  perfinemi, 
important^  proximique  sunt  Germants,  qui  trans  Rhenum  incolunt,  ^t- 
butcum  cantinenter  helJum  gerunt  (Gaes.,  I.  I,  c.  1). 

Equités  Treviri,  quorum  inter  Galles  virtutis  opinio  est  tinguiaris  (id^ 

II,  c.  24.  1.  VIII,  c.  26). 

Sic  reperiebat,  dit  César  en  parlant  des  Nerviens,  esse  homines  feras  mo- 
gnœque  virtutis  :  increpitare  atque  incusare  reliquos  Belgas  qui  se  populo 
romano  dédissent  patriamque  virtutem  projecissent  ;  confirmare  sese,  neqfme 
legatos  missuros,  neque  ullam  conditionem  pacis  accepturos  (Caes.,  1.  ll,c.  IS. 
Voir  aasfii  1. 11,  c  24). 


—  165  -- 

les  peuples  germaniques  que  chez  les  Celtes  où  les  prêtres 
et  les  nobles  seuls  participaient  au  gouvernement,  et  où  la 
niasse  du  peuple  ne  vivait  guère  dans  une  condition  po- 
litique meilleure  que  celle  des  esclaves,  tandis  que  tous  les 
Germains ,  indistinctement ,  jouissaient  des  droits  du  ci- 
toyen (1).  Aussi  cite-t-on  une  foule  d'exemples  qui  prouvent 
q[ae  la  mort  était  plus  douce  aux  yeux  d  un  Germain  que 
la  servitude  (2).  Les  femmes  des  Germains  étaient  non 
moins  passionnées  pour  la  liberté  que  les  hommes,  a  On  se 
rappelle  encore ,  dit  Tacite ,  quelques  batailles^^ù  les  Ger- 
mains enfoncés  allaient  être  battus  sans  les  femmes  qui  ré- 
tablirent le  combat  par  leurs  vives  instances  et  le  spectacle 
de  leur  sein  découvert ,  par  une  peinture  de  la  prochaine 
captivité,  surtout  de  leurs  épouses ,  pour  laquelle  ils  ont 
la  plus  impatiente  horreur  (3).  »  En  parlant  de  quelques 
femmes  germaines  prisonnières  de  guerre  des  Romains , 
sous  le  règne  deCaracalla,  DionCassius  rapporte  queTem- 
pereur  leur  fit  proposer  de  choisir  entre  ces  deux  partis , 
ou  de  devenir  esclaves  ou  d'être  mises  à  mort.  Elles  préférè- 
rent la  mort;  mais  Tempereur  n'ayant  pas  laissé  de  les  faire 
vendre  a  Tencan  ,  elles  mirent  elles-mêmes  fin  à  leurs 
jours.  Il  y  en  eut  même  qui  firent  d'abord  périr  leurs  en- 
fans  et  se  tuèrent  ensuite  sur  leurs  cadavres  (4).  Les  femmes 
des  Ambrions  vaincus  par  Marins ,  n'ayant  pu  obtenir  de 
meilleures  conditions ,  préférèrent  un  sort  pareil  (5), 

(1)  Reynier,  p.  107. 

(s)    .    .    :    .    si  fbfii  pranuinturf 

Sêu  num^rot  teu  forte  locif  mon  obrui  tUloiy 
Non  timor  .*  invicti  pentant,  anitnofué  iup«r$untf 
Jàm  propà  po$t  animam, 

(8id.  Apo).  carm.,  5). 

(3)  Tacit.,  M.  G.,  c.  8. 

(4)  Dio  Cass.,  Exœrp,  Fales,  lih.,  LXXVII. 

(5)  Plutarch.,  de  Ftrtutib.  Mulier.  Pcloutier,  t.  2,  p.  434.  Voir  aussi  Gib- 
bon .  HisL  de  la  décad.  de  VEmp.  Rom.,  tona.  2,  c.  9.  Cleffei ,  Antiq*  germ., 
cl,  §20. 
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Éceaonue  rwrâle  et  ooumtare  éea  Oemumo-Velgei. 

Nous  avons  observé  que  les  Germains  différaient  princi- 
palement des  Gaulois ,  en  ce  que  ceux-ci  donnaient  plus  de 
soin  à  la  culture  de  leurs  champs  que  les  Germains,  peuple 
pasteur  et  ennemi  de  la  vie  sédentaire.  Suivant  César  et  Ta- 
cite, ils  ignoraient  même  la  propriété  foncière  et  ne  demeu- 
raient jamais  plus  d*un  an  dans  le  même  endroit;  cette  coor' 
tume  leur  était  commune  avec  lès  Scythes  et  les  Sarmatés,  » 
ce  n  est  que  ceux-ci  n'avaient  pour  demeure  que  des  tentes  et 
des  chariots ,  tandis  que  les  Germains  se  construisaient  des 
chaumières,  comme  les  Gaulois  (1).  «Toutes  les  peuplades 
Tune  après  Tautre ,  dit  Tacite,  à  proportion  du  nombre  des 
bras,  occupent  ime  plaine,  dont  chacun  suivant  son  état, 
garde  ensuite  une  portion;  des  champs  aussi  spacieux  se 
partagent  commodéo^ent  ;  tous  les  ans  on  change  de  can- 
tons ,  et  il  y  a  du  terrain  de  reste  :  en  effet  ils  ne  portent 
point  un  laborieux  défi  a  leur  fertile  et  vaste  sol ,  pour 
planter  des  vergers ,  pour  arroser  des  jardins ,  pour  en- 
clore des  prairies  ;  la  terre  est  quitte  envers  eux  avec  du 
grain.  D'où  vient  aussi  quils  ne  divisent  point  Tannée 
même ,  en  autant  de  saisons  que  nous  :  hiver ,  été ,  prin- 
temps, voilà  les  seuls  idées,  les  seules  expressions  qu'ils 
aient  ;  quant  à  Tautomne ,  ils  en  ignorent  également  le 


(i)  Camp0$tri9  mèlimi  So^tkai 

ÇtÊ9fHm  fiauitra  xaga»  rite  trakunt, 

rivwU  »t  rigidi  G«tiM,  domoi, 

Immtta  fuibuêjugeraf  libéra* 

Fruge»  et  cereretn  ferunt. 

N90  outtmrapltuêt  longior  mnnua, 

Ifefitnctum^ut  laboribuê 

JEfwili  rtcrtat  forte  vieariuê. 

(Horat.»  1.  m,  od.  i8). 
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nom  el  les  prësens  (1).  »  César,  qui  s  exprime  de  la  même 
manière  ,et  que  Tacite  parait  avoir  pris  ici  pour  guide ,  dit  que 
la  raison  que  les  Germains  donnaient  de  la  coutume  qu  ils 
avaient  adoptée  de  changer  annuellement  de  terres  et  d'ha- 
bitations y  était  la  crainte  que  le  repos  et  la  vie  sédentaire 
ne  les  rendissent  moins  belliqueux,  que  quelques-uns  d  enlre 
eux  ne  cherchassent  à  devenir  trop  opulens  et  ne  profi- 
lassent de  lenr  prépondérsoice  pour  opprimer  les  pauvres, 
que  l'avarice  ne  corrompit  la  nation  et  ne  fut  cause  de  dis- 
corde et  de  troubles  civils ,  enfin ,  qu  une  trop  grande  iné- 
galité dans  les  fortunes  ne  détruisit  lunion  qui  existait 
entre  les  différentes  classes  de  citoyens  (2).  Bien  que  les 
peuples  germaniques  ignorassent  la  propriété  territoriale , 
ils  connaissaient  cependant  la  clôture  des  champs ,  mais , 
comme  il  est  aisé  d'en  juger,  cette  clôture  qui  se  faisait  par 
des  arbres  et  des  haies  vives ,  ne  pouvait  exister  que  pour 
un  temps  limité  (3). 

Tacite  a  dit  que  les  Germains  abandonnaient  la  culture 
de  la  terre  aux  femmes  et  aux  plus  faibles  de  la  bation. 
Ceci  ne  doit  s'entendre  que  des  hommes  libres  ;  car  ail- 
leurs il  parle  de  Texistence  des  serfs  et  des  redevances  ei^ 
grain,  en  bétail  et  en  vêtement  que  leurs  maîtres  exi- 
geaient d'eux  (4).  César  raj^rte  aussi  qu'annuellement 


(1)  Tacit,  M.  G,,  c.  26. 

(2)  C»8.,  1.  VI,  c.  22. 

(3)  Lîndemb.,  lex  Longob.,  1.  111,  tit.  4,  §  1. 

Dans  la  loi  des  Bavarois ,  la  clôture  d'un  champ  s'appelle  zisesum  et  les 
branches  qui  la  formaient  etarchartea  (  Lex  Bavar.,  tit.  9,  c.  11  ).  Dans  la 
loi  salique,  la  clôture  formée  d' épines  porte  le  nom  de  cuncida  (tit.  19,  §  10). 
La  loi  des  Allemands  ordonne  le  combat  judiciaire  pour  les  contestations 
relatives  k  la  limite  des  champs.  Les  formes  légales  à  observer  à  cet  égard, 
paraissent  assez  singulières  (Voir  Lex  AUem.,  tit.  84). 
•  (4)  Frumenti  modum  dominus,  autpecoris  aut  veslis,  ui  colono  injungit 
(M,  G.y  c.  25). 
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une  partie  des  SaèTes  sortait  de  ses  cantoi»  pour  faire  la' 
guerre  et  que  Fautre  demeurait  dans  le  pays  pour  cultiver* 
la  terre  (1).  Ceci  semblerait  prouver  encore  que  la  culture 
des  champs  n^étail  pas  exclusÎTement  abandonnée  aux  peiv- 
sonnes  hors  d'état  de  porter  les  armes. 

Les  codes  des  peuples  germains  nous  apprennent  que 
ceux-ci  faisaient  ^  aussi  bien  que  les  Gaulois ,  usage  de  It 
charrue  a  ayant*train ,  à  laquelle  ils  donnaient  le  nom  et 
ploum ,  mot  qui  rappelle  le  plœg  des  flamands  ;  cet  instr^* 
ment  était  différent  de  ïamire  ou  charrue  simple  (2).  H 
est  aussi  fait  mention  de  la  herse  dans  les  codes  saliqae  et 
allemand  (3). 

Les  (rermains  cultivaient  principalement  le  froment  d 
Torge  dont  ils  faisaient  usage  pour  la  fabrication  de  h 
bière  et  des  gruaux  (4).  Les  autres  céréales  dont  ils  ont 
connu  la  culture,  sont  le  seigle ,  auquel  les  lois  barbares 
attribuent  une  valeur  intermédiaire  entre  le  froment  et 
Torge;  Favoine  qui ,  au  rapport  de  Pline,  était  beaucoup 
cultivée  par  les  Germains ,  et  dont  ils  faisaient  également 
usage  pour  leurs  gruaux  (5)  ;  le  millet  et  le  sarrasin,  qui ,  à 
proprement  parler,  ne  sont  pas  des  céréales  (6).  Reynier 
prétend  que  c'est  aux  peuples  du  nord ,  que  les  Romains 
doivent  la  connaissance  des  variétés  de  céréales  qu^on  cul* 
tive  au  printemps  (7). 

Parmi  les  plantes  utiles  à  la  fabrication ,  dont  les  Gkr- 

(l)  C8B8.,  1.  IV,  C.  1. 

(2)  Reynier,  p.  334. 

(3)  Lex  Sal,  tit.  36,  §.  Lex  Alam,,  tit.  96. 

(4)  Tacit,  M.  G.,  c.  23.  Reynier,  p.  418. 

Durondeau  prétend  que  les  Germano-  Belges  ne  cultivaient  que  le  froment 
d'été.  (Mémoire  cité,  p.  62).  Il  dit  la  même  chose  de  Torge  et  de  ravoine, 

(5)  Plin.,  l.  XVIII,  c.  44. 

(6)  Voir  Reynier,  p.  417-428. 

(7)  Reynier,  p.  423. 
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o^fins  ont  du  connaître  la  culture ,  on  compte  le  pavot,  la 
aayette,  le  colza,  le  chanvre  et  le  lin  (1). 
|.  Quant  aux  herbes  légumineuses ,  elles  paraissent  avoir  été 
f^res  y  et,  suivant  Tacite,  inconnues  même  dans  la  Germa* 
Kue  (2).  Cependant  une  loi  du  code  salique  condamne  à  une 
l^ende  celui  qui  aurait  mis  le  pied  dans  un  champ  semé 
^pois ,  de  fèves  ou  de  lentilles  (3).  Ce  même  code  parle  de 
lergers  plantes  de  pomniiers  et  de  poiriers  (4).  Mais  comme 
Tacite  rapporte  que  les  Germains  n'avaient  ni  ve^ers,  ni 
îardins ,  on  n  oserait  assurer  que  ces  légumes  et  ces  fruits 
lussent  connus  des  Germains  avant  le  5"^^  siècle  de  1  ère 
vulgaire,  époque  de  la  rédaction  du  code  salique.  Le  pas* 
sage  de  Yarron  que  nous  avons  rapporté  au  chapitre  pré* 
cèdent  prouve  du  moins  qu  il  n'existait  point  encore  des 
vergers  dans  la  Belgique  lors  de  la  conquête  de  cette  con- 
trée ï>ar  César. 

On  ignore  si  les  Germains  connaissaient  Tusage  de  la 
marne  comme  amendement  des  champs.  Il  est  certain  au 
moins  que  ceux  qui  envahirent  la  Belgique ,  y  trouvant  ce 
mode  établi,  Fadoptèrent,  comme  l'attestent  Pline,  Varron 
(dont  nous  avons  invoqué  le  témoignage  dans  le  chapitre 
précédent),  et  Vinscription  de  Tautelde  Nehalennia  décou- 
vert dans  Vile  de  Wakheren.  Les  Germano-'Belges  auront^ 
sans  doute,  adopté  de  même  les  difierentes  espèces  de  cul- 
tures usitées  par  les  Celto-Belges. 

Les  Germains  se  servaient ,  comme  les  Celtes,  de  sillos  ou 
fosses  souterraines  pour  renfermer  leurs  récoltes  (5).  Ils  les 


#  f    • 


(1)  Reynier,  p.  445  et  suiv. 

(2)  M.  G.,  c.  2€. 

(3)  Lea:  Sal,  tit.  27. 

(4)  Ib.,  tit,  28  et  29,  §  1.   . 

(5)  Tacit.,  M.  G.,  c.  16. 

Les  anciens  codes  des  Germains  assimilent  ces  souterrains,  qui  servaient 
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conservaient  aus»  dans  des  greniers  ccHiTerts  {spicaria  )  et 
découverts  (machakim)  (1).  < 

Au  reste ,  les  Germains  menant  une  vie  toute  ncmiade 
pastorale^  l'agriculture  ne  pouvait  faire  chez  eux 
des  progrès  fort  lents»  d'autant  plus  que  la  prop 
territiNriale^  mobile  principal  du  perfectionnement  de  H 
culture ,  n'y  existait  point.  Barbares  et  pasteurs ,  ik  M^ 
saient  ^  comme  les  Scythes  et  les  Sarmaies ,  consbter  tmMIr 
leur  richesse  dans  la  possession  de  nombreux  troupemit' 
de  bétail  (2).  Strabon  parle  de  Fimmense  quantité  dt 
bétail  possédée  par  les  Ménapiens,  et  dont  ce  peuple  ei^ 
portait  la  laine  et  la  chair  salée  et  fumée ,  dans  tout» 
les  parties  de  l'Italie  (3),  Lorsque  les  Germains  ptUai* 
une  contrée  ennemie ,  c^était  principalement  sur  les 
tiaux  que  s'étendait  leur  avidité ,  comme  le  remarque 
César  en  parlant  de  la  dévastation  du  territoire  des  £bo- 
rons  par  les  Suèves  et  lesSkambres  (4).  L'or  et  l'argent,  au 
contraire,  n'excitaient  point  leur  cupidité ,  et  ils  ne  les  coih 
sidéraient  que  comme  des  objets  qui  ne  pouvaient  leur  être 
d'aucune  utilité  (5). 


de  retraite  aux  Germains  pendant  Thiver,  aux  habitations  ^ordinaires.  [Les 
Sml,  lit.  26,  §  83  et  35.  Lèse  Sax.y  tit.  4,  §  4.  Ghst.  Voce  Screona). 

(1)  Lex  Sal,  tit  19,  §  7. 

(2)  Pécaris  numéro  sunt  cupidissimi  harhari  (Gsbs.,  1.  YI,  c.  35). 

(3)  Tarn  copiosi  sunt  lis  pecudum  et  suum  grèges,  ut  sagarum  et  saiseamen- 
tarum  copiam,  non  Romœ  tantum  suppeéitent,  sed  et  plerisque  Italine  parti'' 
in«*,(Strab.,l.IV). 

Martial ,  dans  Tépig^ranime  intitulée  pema,  compare  les  jamoons  de  la 
Ménapie  à  ceux  de  Gœre  en  Étrurie.  Voir  aussi  Varron ,  de  re  rust ,  l.  II,  c.  4. 

(4)  C«s.,  I.  IV,  1.  VI,  c.  34. 

(5)  Possessione  et  usu  (auri)  haud  perinde  afficiuntur  (Tacit.,  M.  G.y  c.  5). 
Aurum  ac  argentum  perinde  aspemantur,  dit  Justin  en  parlant  des  Scjtlicfl, 

ac  reliqui  mortales  appetunt  (Justin ,  Histy  1.  11,  c.  2). 

Uelmoldus  fait  la  même  remarque  sur  les  Prussiens,  aii  12*  siècle  :  Amrum 
et  argentum  pro  minimo  ducunt  (C\ïTQn.<^  Sla?.,  c.  l). 
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Toat  y  dans  les  codes  des  peuples  germains ,  prouve  la 
prédilection  de  cette  nation  pour  les  bestiaux  ;  le  vol  de 
bestiaux  ou  les  atteintes  qui  leur  étaient  portées ,  étaient 
punis  avec  la  plus  grande  sévérité,  tandis  qoe  les  peines 
statuées  contre  le  d^at  des  cultures ,  étaient  toujours  lé- 
gères ,  surtout  lorsque  c'étaient  des  animaux  qui  les  avaient 
causés.  Chez  les  Bourguignons,  le  vol  des  chevaux  etdesbétes 
à  cornes  entraînait  la  peine  de  mort,  tandis  que  le  meurtre 
d'un  homme  se  rachetait  par  une  simple  compensation  et 
une  amende  (1),  Le  code  des  Frisons  porte  même  la  peine 
de  mort  pour  le  vol  de  toute  espèce  de  bétail  (2).  Le  vol 
d'une  clochette  attachée  au  cou  des  animaux  domestiques , 
était  puni  par  les  codes  des  Visigoths,  des  Bourguignons  et 
la  loi  satique  d'une  amende  égale  à  la  valeur  de  l'animal. 
La  même  peine  était  statuée  contre  ceux  qui  déliaient  leurs 
entraves  (3).  La  loi  des  Bavarois  condamnait  celui  qui 
avait  effrayé  un  troupeau  de  porcs  et  qui  en  avait  causé 
la  dispersion,  à  une  peine  égale  ^  celle  portée  contre 
un  homme  qui  en  avait  blessé  un  autre  avec  une  arme 
empoisonnée ,  qui  lui  avait  donné  un  breuvage  empoi- 
sonné ,  mais  sans  que  la  mort  s'en  fut  suivie ,  ou  qui  l'a- 
vait blessé  de  manière  à  h  rendre  boiteux  (4).  Ce  qui  at* 

(1)  lex  Bvr^.,  tit.  4,  §  1,  tit  47. 

(2)  Lex  Frison-,  tit.  4. 

(3)  Lex  Wiiig.y  tit  2,  §  11.  X^ar  Burg,,  tit.  4^  §  5  et  6.  Lex  Sal,  tit  29, 

SI,  2,4 

StraboD  dit  que  les  Belj^es  attachaient  des  clochettes  au  cou  des  porcs,  et 

qails  les  laissaient  ainsi  vaguer  dans  les  bois.  Aimoin  observe  de  même  que, 
dans  leurs  armées ,  les  Francs  avaient  la  coutume  de  laisser  errer  les  chevaux 
en  leur  pendant  une  sonqette  au  cou  (Aimoin.,  de  Gett,  Francm'.,  I.  III,  c.  82). 
Le  bétail  était  renfermé  dans  des  écuries  (scuria).  Celles  des  pores  s'appe- 
laient Mudeutt  «t  hara  {Lex  Sal,  tit.  19,  §  8).  Les  chevaux  étaient  attachés 
par  les  pieds  :  Si  quis  vero  pedicam  de  càballo  furaverit,  etc.  (Ibid.,  tit.  27> 
S  2).  Cet  usage  existe  encore  aujourd'hui  chez  les  Arabes. 

(4)  Lex  Bajuv.,  tit.  3.  ^  6  et  10. 
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teste  d'une  manière  non  moins  frappante,  combien  kt 
peuples  germains  attachaient  de  prix  à  leurs  besdauxf 
c'est  que  sur  150  articles  du  code  salique  qui  se  rappsfi 
tent  aux  différens  cas  de  vol ,  74  concernent  le  vol  d'i 
maux.  Le  titre  qui  regarde  le  vol  de  porcs  contient  vi 
articles ,  celui  pour  vol  de  chevaux  seize  «  cdui  pour  vol 
bétes  à  cornes  treize ,  celui  pour  les  bétes  ^  laine  quatiTi 
celui  pour  les  chèvres  trois,  celui  pour  les  chiens  quatl«| 
enfin  celui  pour  le  vol  d'oiseaux  sept  et  celui  pour  IlÉ 
d'abeilles,  un  nombre  pareil  d'articles  (1).  Le  code 
lique,  attache  le  plus  de  prix  aux  porcs;  mais  celui  è&t 
Allemands  donne  une  plus  haute  importance  aux  ck^ 
vaux  (2).  Les  Angles  montrent  également  beaucoup  de  pré^ 
dilection  pour  les  porcs.  Pour  les  autres  espèces  d'animaifl^ 
ils  établissent  plus  d'égalité  que  le  code  salique. 

Les  lois  germaniques  entrent,  par  rapport  a  tons  lâf 
délits  contre  les  bestiaux,  dans  lesdétailsles  plus  minulieio; 
le  dâit  et  la  peine  différent  suivant  le  sexe  et  le  nomiae 
des  animaux  volés,  le  lieu  et  l'époque  du  vol,  etc.,  etc. 
Non-seulement  ceux  qui  avaient  blessé, -estropié  ou  vol^ 
des  animaux  domestiques,  étaient  sévèrement  punis,  mab 
aussi  ceux  qui  leur  avaient  fait  subir  quelque  déformation, 
comme  de  leur  avoir  coupé  les  cornes  ou  la  queue  (3).  Gelui 
qui  mettait  quelque  obstacle  à  la  recherche  des  bestiaux 
volés  était  puni  comme  complice  du  voleur  (4).  «Cependant, 
fait  observer Reynier ,  malgré  cette  prolixité,  nousTemar- 


(1)  Lex  Sal,  tit.  2,  5  et  40.  Reynisr,  p.  490.  Goizot,  Cours  itHMit 
1829),  p.  259.  Toulotte,  Htst  de  la  Barbarie,  tom.  3,  p.  204. 

(2)  Leje  Aïam.,  tii  69,  70,  72  et  78. 

Le  code  allemand  évalue  cependant  davantage ,  dans  les  compositions)  ta 
gardien  de  porcs  que  les  autres  bergers. 

(3)  Lex  Bajuv,y  tit.  13,  §  9  et  10. 

(4)  Lex  Burg.,  tit.  16. 
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fiions ,  qu  aucun  des  codes ,  si  ce  n'est  celai  des  Bavarois , 
n'a  prévu  les  cas  rédimables  où  un  animal  avait ,  lors  de  sa 
vente, une  maladie  cachée  qui  n'a  été  aperçue,  ou  ne  s'est 
manifestée  qu'après  la  mise  en  possession  du  nouveau  pro- 
priétaire  :  ces  codes  ont  déclaré  la  vente  nulle  (1).  Mais 
on  nesaità  quelsmotifs  attribuer  le  silence  des  autres  (2).» 

Les  Germains  et  les  Germano-Belges,  attachaient  plus  de 
prix  au  nombre  qu'k  la  beauté  des  bestiaux.  Leur  bétail 
et  leurs  chevaux  étaient  petits  et  d'une  chétive  apparence  ; 
mais  ils  rendaient  ces  derniers,  par  un  exercice  assidu,  pro- 
pres à  supporter  toutes  les  fatigues  (3).  «  Le  gros  bétail, 
dit  Tacite ,  n'a  pas  même  l'ornement  qui  lui  est  propre ,  le 
front  orné  de  cornes  menaçantes  ;  les  Germains  s'en  dédom- 
magent par  le  nombre.  Ce  sont  là  leurs  seules  richesses, 
leurs  plus  chères  délices  (4).  »Nous  n'avons  rien  a  ajouter 
ici  a  ce  que  nous  avons  dit ,  dans  le  chapitre  précédent , 
sur  les  cultures  pour  les  bestiaux  chez  les  Celtes ,  et  qui 
dorent  être  adoptées  par  les  Germains  de  la  Belgique. 

Les  peuples  germaniques,  comme  la  plupart  des  peuples 
du  nord ,  connaissaient  la  préparation  du  beurre.  Pline  rap- 
porte que  les  personnes  riches  chez  les  barbares ,  en  fai* 

(i)  Lin(lebro£^.,  Lex  Longob.,  1.  II,  tit.  21,  §  5.  Lex  Bajuv.,  tit.  15.  c.  9. 

(2)  Reynier,  p.  491. 

(3)  Sed  quœ  sunt  apud  eos  nata  (jamenta)  pana  atque  deformia,  hœc 
fVitidiana  exercitatione,  summi  ut  tint  lahorit ,  efflciunt  (Caes.,  1.  IV,  c.  3  ). 

Eeynier  prétend  que  les  chenaux  des  Germains  étaient  ceux  de  la  race 
tartare  actuelle  :  «  c'est  la  seale .  dit-il ,  qui  pouvait  convenir  k  des  peuples 
nomades  ;  parce  qu'elle  consomme  peu  et  résiste  aux  inclémences  d'un  climat 
iQslère.  B  (Reynier,  p.  502).  Cet  auteur  croit  aussi  que  Tusage  de  ferrer  les 
cWvaox  existait  ckez  les  Germains  et  que  les  chevaux  y  portaient  toujours 
la  qaeue  longue. 

(4)  .  .  .  Pecorum  fecunda,  sedplerumque  improcera  :  ne  armentii  quidem 
*w«m  himoSf  aut  gloria  froniis  :  numéro  gaudent,  cœque  iolœ  et  gratûsitnœ 
«pet  tunt  (  Tacit.  M.  G.y  c.  5). 

Cette  race  particulière  de  vaches  et  de  taureaux  sans  cornes  se  retrouve 
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saiént  seules  usage,  et  le  conseille  au&  Romains  comme 
médicament  efficace  dans  plusieurs  maladies  (1). 

Les  Germains,  ainsi  que  les  Celtes,  nourrissaient  des 
nards    sauvages  ,  oiseaux  de  basse  ^  cour  que  ne 
daient  pas  encore  les  Bomains  du  temps  de  Pline  (2 
L'emploi  du  miel  pour  la  confection  de  Thydromel  et 
d'autres  usages  domestiques  des  Germains,  donnait 
coup  de  prix  à  la  possession  des  ruches;  aussi  les 
codes  des  Germains  oontiennent^ils  pluj^eurs  di 
relatives  à  la  propriété  des  abeilles  sauvages  et 
qties  (3)«  Les  ruches  étaient  construites  de  différentes 
nières,  en  bois,  en  écorces  ou  en  osier  tresse  (4)« 

D'après  les  détails  dans  lesquels  nous  sommes  entrés 
Téconomie  rurale  des  Germains  ,  on  doit  conclure 
leur  table  devait  être  fournie  de  mets  peu  délicats  et 
core  pliis  grossiers  que 'ceux  des  Gaulois.  En  effet,  César  < 
Tacite  rapportent  que  la  nourriture  d^  Germains  cons 


UJ    H    ,^. 


encore  de  nos  jours  en  Ecosse  ^John^n,  Foyage  aux  HébrideSy  p.  112)» 
Hérodote  en  parle  aussi  comme  existant  chez  les  Scythes  (HûL,  L IV,  c  7) 
Hais  qnoiqn*en  dise  Tacite,  elle  ne  devait  pas  être  la  seule  en  Germanie, 
puisque  les  codes  germaniques  statuent  des  peines  contre  ceux  qui  coopent 
les  cornes  au  gros  bétail. 

(1)  Plin.,  1.  XXVIII,  c.  35. 

Reynier  prétend  que  les  Germains  fabriquaient  du  fromage.  Cependant 
les  mots  lac  concretum,  chez  Tacite  (M,  G.,  c.  23) ,  qne  Re jnier  a  tradsit 
par  fromage,  signiGent  plutôt  du  lait  caillé.  De  plus,  Strabon  et  Pline 
remarquent  que  les  Bretons  et  les  autres  peuples  barbares  ne  sayaient  poioÉi 
fabriquer  le  fromage ,  quoiqu  ils  usassent  beaucoup  de  lait  et  qu'ils  snsseili 
confectionner  le  beurre  :  Mirum  barbares  getUes  ^uœ  lacté  vivant^  ignortn 
aut  spemere  tôt  sœculis  casei  dotem,  densantet  id  alioqui»  in  acarem  juetm-^ 
dum  etpinguem  butirutn  (Plin.,  1.  IX,  c.  41). 

(2)  Plin.,  1.  X,  c.  27.  Lex  Sal,  tit.  7,  §  5.  Lex  Alam,,  tit.  99. 

(3)  Lex  Bajuv,,  tit.  2\,%S.  Lex  Frisan.,  tit.  4,  §  2.  Lex  Sal,  tit  9.  La 
Witig.,  1.  VIII,  tit.  6,  §  3.  Lex  Longob.,  1.  I,  tit.  25,  §  37. 

(4)  Lex  Bajuv.f  tit.  21,  §  9.  Lex  SaLy  tit  19. 
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tait  en  fruits  sauvages,  en  laitage,  mais  principalement  en 
viandes  (1).  <(  Leurs  alimens  sont  simples ,  dit  ce  dernier 
iu  lait  caille ,  des  fruits  sauvages  ou  du  gibier  nouvelle- 
ment tué  :  ni  apprêt  ni  assaisonnement  pour  apaiser  la 
faim  (2).  »  S'il  faut  en  croire  Pomp.  Mêla ,  les  Germains 
mangeaient  même  de  la  chair  crue ,  comme  les  Huns  (3). 
De  toutes  les  viandes  celle  quils  préféraient  davantage 
était  la  viande  deporc  et  de  sanglier;  c^étaient  les  mets  dont 
se  nourrissaient  les  héros  à  la  table  d'Odin.  La  nourriture 
des  Belges ,  suivant  Strabon ,  consistait  comme  celle  des 
Germains  d'Outre-Rhin,  en  lait  et  en  viandes ,  mais  prin^ 
cipalement  en  viande  de  porc  (4).  Il  est  très-probable  que 
la  chair  de  cheval  faisait  aussi  partie  des  mets  peu  recher'* 
chés  des  Germains  (5).  Le  pape  Grégoire  III ,  en  défendit 
Tusage  aux  Saxons  (6).  Au  13^  siècle  elle  servait  encore  de 
nourriture  aux  Prussiens,  qui  en  buvaient  le  sang  et  le  lait 
de  jument  (7). 
Les  Germains  ne  s'appliquant  que  faiblement  à  ragrieul- 

(1)  Agriculiurœ  non  siudetU  mutjorque  pars  rtdtiJ  ettrum  in  htiCy  caseo, 
came  consisiit  (Gaes.,  I.  YI,  c  22). 

Plurimutn  pecorihus  trahuni  alimonium^  êicut  et  notnades  (Strab.,  1.  IV). 

Dans  quelques  contrées  de  la  Germanie  le  peuple  était  ichtiophage.  César 
parle  ûe  quelques  ties  de  TOcéan  dont  les  babîtans  se  nourrissaient  d*0ufs 
de  poisson.  (Voir  Cœs.,  1.  IV,  c.  10.  Plin.,  1.  IV.  c.  13.  1.  XVI,  c.  I.  Solin., 
c.  aO.  Pomp.  Mêla ,  1.  III,  c.  6). 

(2)  Tacit,  M.  G.,  c.  23. 

(3)  Fictu  ita  asperi  incultiqtie^  ut  cruda  etiam  came  vescantur  aut  recenti 
aut  cufn  rigentem  «»  iptis  pecudum  feratumque  corits,  manibus  pedibusque 
SMbigendOf  renavarunt  (Mêla ,  1.  III,  c.  3). 

Âmmien  Marcellin  donne  la  même  idée  de  la  nourriture  des  Huns  : 
«  Semicrada  eujasvis  pecoris  carne  vescuntur,    quam  inter  femora  tva  et 
equorum  terga  êubsertam  fotu  calefictant  brevi  (Âmm.  Marcell.,  1.  XXI,  c.  2). 
i     (4)  Strab.,  1.  IV. 

(9)  Hieron.,  adJavin,,  1.  IL 

(6)  Greg.,  Epùtr  122. 

(7)  Helmold.,  Chron,  Slav.,  c.  1. 
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tare,  le  grain  quils  récoltaient  n aurait  pu  suffire Ui 
subsistance,  sHls  en  avaient  fait  une  grande  consommai 
aussi  ne  Femployaient-ils  guère  qu'à  la  fabrication 
bière,  boisson  ordinaire  des  peuples  du  nord  (l).Ib 
préparaient  avec  le  houblon ,  et  la  mélangeaient 
nairement  avec  de  Tabsinthe  et  du  miel  (2).  Plat 
ou  plutôt  Tauteur  anonyme  du  traité  des  fleuves ,  écrit 
les  peuples  du  nord  employaient  le  chanvre  à  la  fabi 
tion  d'une  liqueur  qui  produisait  une  espèce  dlvresse 
De  toutes  les  boissons ,  celle  que  les  Germains  estimaieni 
plus,  est  rhydromel,  dont  ils  faisaient  la  boisson  des  âas 
Gela  prouve,  à  notre  avis,  que  le  vin  fut  longtemps  incoi 
dans  la  Germanie.  Bien  que  Tacite  dise  que  de  son  temps 
peuplades  germaniques  les  plus  rapprochées  de  la  fronde 
romaine  se  procuraient  du  vin,  cette  boisson  f ut longi 
d'un  usage  peu  commun  chez  les  peuples  de  la  Belgi 
actuelle.  La  principale  des  peuplades  germano- 
les  Nerviens ,  avait  même  proscrit  le  vin  pour  les 
que  nous  avons  rapportées  plus  haut. 

Les  Germains  ( et  les  Germano- Belges),  s'adonnaienl 
avec  excès  a  la  boisson.  Cest  encore  de  nos  jours  an  dd 
défauts  quW  reproche  à  leurs  descendans  (5).  Soas  k 
règne  de  Charlemagne  le  penchant  pour  rivr<^erie  étii 


(1)  Tacit.,  M.  G,,  c  23.  Plin.,1.  XVIII,  c.  17.  Dio  Cass.,!.  XLIXOi, 
I.  IV,  c  1. 

(2)  Greg.  Turon.,  Hùt  Franc.,  1.  VIII,  c.  31.  Soiyant  Pline,  le»  CelW 
possédaient  le  secret  de  conserver  la  bière  pendant  plusieurs  aDnées>  v 
donnaient  k  leur  bière  forte  le  nom  de  zitu  et  h  la  bière  douce  celô  « 
cerevitia  (cervoise). 

(3)  Plut.,  de  F/umtft.,  c.  3,  §  3. 

(4)  Les  Francs  faisaient  «ne  grande  consommation  d'hydromel.  Gn^wit 
de  Tours  parlant  d'un  seigneur  qui  en  buvait  ordinairement,  ajoute:  JJt^ 
barbararum  habet  {Hist,  1.  VIII,  c.  3). 

(3)  Tacit,  M.  G.,  c.  23. 
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core  tel  parmi  les  Francs ,  que  cet  empereur  fîit  obligé 
porter  une  loi  qui  ordonnait  aux  comtes  et  aux  juges  de 
siéger  qua  jeûne  (1).  Une  loi  analogue  existait  chez  les 
rmains  :  comme  c^était  dWdinaire  dans  les  festins  pu- 
ics qu'on  y  délibérait  sur  les  affaires  d'état,  il  fut  statué 
e  les  décisions  prises  dans  ces  occasions  ne  seraient  rati- 
fes  que  le  lendemain ,  lorsque  les  vapeurs  de  la  boisson 
aient  été  dissipées  :  «  mariages,  réconciliations  entre  eux 
élections  de  princes ,  enfin  traités  de  paix ,  déclarations 
guerre,  dit  Tacite,  tous  ces  objets  la  plupart  du  temps 
occupent  aussi  dans  leurs  festins,  circonstance  la  plus  ca- 
|)able  d^nspirer  a  Famé  pu;  la  franchise  des  simples  entre- 
oiens,  ou  la  chaleur  des  grands  intérêts  :  cette  nation^  qui 
p*a  ni  politique,  ni  réserves,  découvre  tout  le  fond  de  son 

Ee  dans  la  liberté  de  la  table;  comme  donc  les  esprits 
nt  plus  rien  de  caché,  rien  de  mystérieux ,  on  remet  au 
definain  a  les  fixer,  et  chaque  chose  se  fait  en  son  temps 
^ez  ce  peuple  ;  il  délibère  lorsqu'il  ne  saurait  feindre ,  il 
décide  quand  il  ne  peut  se  tromper  (2).  » 

La  manière  dont  les  Germains  prenaient  leurs  repas  est 
conforme  à  celle  des  Gaulois  décrite  au  chapitre  précédent. 
Gomme  ces  derniers ,  ils  étaient  assis  chacun  à  une  table 
particulière  (3).  Aux  festins  solennels  le  roi  ou  le  premier 
conyive  commençait  le  repas  par  remplir  sa  coupe,  formée 
du  crâne  d'un  ennemi  tué  dans  le  combat  ou  de  la  corne 


(1)  Anseg.,  Capii.  l  m,  §  1. 1.  V,  §  133. 1.  VI,  §  232.  On  trouve  la  mém« 
léfense  exprimée  dans  le  code  visigoth.  {Lex  Visig,,  1.  II,  tit.  1-4). 

Gharlemagne  porta  une  loi  qui  déclarait  excommunié  tout  militaire  trouvé 
ivre,  et  le  condamnait  k  ne  recevoir  que  de  Teaupour  toute  ration.  (Anseg., 
Capital,  1.  ni.  §  72).  Un  capitui aire  défend  de  presser  a  boire,  et  dans  d'au- 
tres on  engage  les  seigneurs  k  ne  pas  s'adonner  avec  excès  k  la  boisson. 

(2)  Tacit.  M.  G.  c.  22. 

(3)  Lauti  cibum  capiuniy  separaiœ  tinguîis  sedet,  et  sua  tuique  menta. 
(Tacit., if.  G,;  t.  2%) 

ToMM  !.  12 
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de  Turus  (1);  puis  se  levant ,  il  buvait  à  la  santé  de 
toisin  à  qui  il  remettait  ensuite  le  vase  pour  qu^il  en  fit  de 
même  a  Tégard  de  la  personne  assise  à  ses  côtes.  Le 
faisait  ainsi  le  tour  de  la  table.  La  formule  de  saiatatMR 
«n  portant  la  santé  de  quelqu'un  était  de  lui  dire  tvocM- 
heii;  à  quoi  le  convive  répondait  drink-heîL  Lœrsqa^M 
<^rait  a  boire  a  une  personne,  c'aurait  été  lui  faire 
injure  que  de  ne  pas  goûter  le  premier  de  la  boisson , 
lume  dont  les  traces  se  retrouvent  encore  aujourd'hui  parmi 
nos  hoiftmes  da  peu{de  (2)» 

§m. 

Habîflieni  des  jiewfiie*  gcnMÛi*. 

Les  Germains ,  pasteurs  et  presque  nomades ,  n'avaient 
pour  demeures  que  de  chétives  cabanes  semblables  à  celles 
des  Gaulois  décrites  au  chapitre  précédent ,  et  dont ,  à  la 
manière  des  Scythes,  ils  changeaient  annuellement  (3).  Ces 

I 

(1)  Paul.  Diac,  Hist.  Longoh.,  I.  1 ,  c.  27. 1.  XXIII,  c.  24^  Plin.,  1.  XI,  | 
e.  37.  Caes.,  1.  VI.  Isid. ,  Ortg,  1.  XII.,  c.  I.  £dda  semundar,  76.  Snom,  \ 
JjjOf».  Harakt  Hûrfug,  Saga,  c.  15.  Saxo  graiïi.,  1.  V. 

(2)  Chez  les  ancfens  Frisons,  en  offiranat  la  coupe,  on  se  serrait  la  attio 
droite  et  on  s^embrassait;  les  Saxons  avaient  aussi  la  coutume  de  s'^eoibrasscr 
dans  leurs  festins,  et  ensuite  chacun  des  convives  se  faisait  au  front  nneinci- 
sioA  dont  il  faisait  couler  le  sang,  que  ses  commensaux  recevaient  dans  leurs 
«coupes  et  qu'ils  buvaient  en  y  mêlant  de  la  bière  ou  de  Thydromel. 

(3)  Commune  omnium  est  qui  istis  locis  (Grermaniâ)  degunt,  faeiliÊ  et 
'expediia  toU  mutaiio,  et  propter  if  ictus  tenuitatem,  etpropter  agrorum  ^ 
viam  colendorum  et  inopiam  pecuniarum ,  ted  in  casis  habitant  ^iruetu 
unum  diem  constantibus,  Plurimum  è  pecortbus  irahunt  alimoniuim 
et  nomades,  quorum  etiam  instar,  rébus  suis  in  carrus  impositis,  guaeumgme 
sors  tulit  etopinio,  suis  cum  armentis  convertuntur.  (Strab.  l.  Yll).  Voir  aossi 
Caesar.,  1.  YI^  c.  22.  Seneca,  de  Provid,  div.  Helmold.,  Chron.Siav.,  L  U, 
c.  13.Procop.,  Bell  Goth.,  1.  III,  c.  14.  Herodiaa.  In  vitâ  Mfucimiui^  L  YII, 
defièl ,  Antiq.  Germ,,  c«  4. 


w 
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;  idiaumièresqui  eurentla  tente  pour  modèle,  ëtaient  déforme 
r  firculaîre,  construites  en  terre  ou  en  petites  pièces  de  bois  en- 


*  tremélées  d'osier  ;  le  toit  était  soutenu  par  un  pilier  qui,  dan» 

■Tes  codes  germaniques,  porte  le  nom  de  firstsulj  et  Tintë- 

ïieur  dubâtiment  par  un  autre  pilier  appelé  winchilsul (1). 

!  Dans  ces  cfaétives  cabanes  les  hommes  vivaient  pêle-mêle 

j -iTec  le  bétail  et  n'avaient  pour  lit  que  la  terre ,  des  peaux 

rA'ammaux  ou  des  feuilles  d'arbres  (2).  Les  demeures  des 

^  "personnes  les  plus  riches  et  les  plus  distinguées ,  étaient 

cependant  construites  avec  un  peu  plus  de  soin  :  quelques 

parties  des  murs  étaient  enduites  d'une  terre  si  fine  et 

û  luisante  qu'elle  imitait  la  peinture  et  les  diverses  nuances 

des  couleurs  (3). 

Les  Germains  n'avaient  pas  moins  que  les  Scythes ,  le 
séjour  des  Tilles  en  horreur.  Ils  les  regardaient,  suivant 


(l)  LexBajuv.,  tît.  9,  c.  6. 

Les  poutres  qui  débordaient  à  l'extérievr  de  la  maison  s'appelaient  spangen 
(ib.,  c.  8.) 

Dans  le  code  salique,  les  habitations  portent  le  nom  de  screona,  (  tit  14, 
e.  1.)  Dans  le  capitulaire  de  Charlemagne,  intitulé  Devillts,  on  lit  ;  Tugu- 
riis  ,  id  est  screonas  (  c.  49.  )  Wendelin  remarque  que  de  son  temps  on  don- 
Bait  dans  la  Campine  le  nom  de  êchrane ,  évidemment  dérivé  de  sereona , 
il  une  petite  cabane  terminée  en  pointe  et  destinée  à  couvrir  les  moissons 
(  Wendel* ,  de  Lege  Ssl.  ). 

On  trouve  dans  Montfaucon  (  SuppUm.  à  f  antiquité  expliquée  y  tom.  3, 
plftBclie  26)  le  dessin  d'une  cabane  de  Germain,  d'après  un  bas -relief  de 
la  colonne  trajane.  Cette  cabane  ressemble  exactement  h  nne  ruche  d*a- 
beîllef  9  et  «'a  ni  fenêtres ,  ni  cheminée ,  mais  une  porte  fort  haute  par  la- 
quelle la  lumière  pénétrait  dans  Tintérieur  du  bâtiment. 

<2)  fnter  ^mdem  peewa,  in  eadem  hum»  deguni  (Tacit.>  M,G,^  c  20. 
detEei.,  Antiq,  Germ.,  c.  4]. 

ifi)  ÇneBdam  leca  dUigemtiàt  iîiinuntierrâ  itapurû  w  tplendenie  9  ni  pie* 
^ÊÊPam  oc  Unemmenta  e^ïorum  itniieiur  ( Tacit. ,  M.  G,,  c.  1€ ). 

CleHel  prétend  que  les  habitations  des  jiches  Germains  étaient  divisées 
en  trois  appartemens,celui  des  hommes,  eekti  des  femmes  et  la  salle  h  manger 
{jântiq.  Germ,^  c.  4 ,  §  7  et  8). 
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Ammien  Marcellin ,  comme  des  pièges  tendus  à  la  liberté 
de  rhomme  (1)  :  «  Les  Germains,  dit  Tacite ,  n  ont ,  comme 
on  sait,  point  de  villes  et  ne  peuvent  même  souffrir  un 
alignement  quelconque  d'édifices  ;  leurs  demeures  sont  sé- 
parées et  éparses  ça  et  là ,  selon  qu un  bois,  un  champ, 
une  fontaine  les  a  fixées  :  leurs  villages  (2)  ne  sont  pas, 
comme  les  nôtres,  un  assemblage  de  maisons  contiguà; 
chacun  isole  la  sienne ,  soit  pour  prévenir  les  accidens  da 
feu ,  soit  faute  de  savoir  bâtir  :  ils  n  emploient  même  ni 
tuiles,  ni  blocailles ,  ils  se  servent  de  matériaux  bruts, 
sans  penser  à  Fagrément  ou  k  Tincommodité.  Us  ont  cou- 
tume encore  de  creuser  des  souterrains ,  et  ils  les  chargent 
de  fumier,  pour  y  déposer  leurs  grains  et  s'y  réfugier 
pendant  Thiver ,  parce  que  les  frimats  perdent  de  leurs 
rigueurs  dans  ces  lieux  tempérés,  et  que  si  par  hasard 
Fennemi  survient  et  ravage  le  plat  pays,  ou  il  ne  soupçonne 
pas  ces  sécrètes  excavations ,  ou  il  ne  peut  les  découvrir  ^ 
lorsqu'il  veut  les  chercher  (3).  » 

Les  Germains  de  la  Belgique,  dont  les  moeurs  et  les 


(l)  Oppida  ut  circumdata  retiis  hutta  déclinant 

Cassiodore  fait  dériver  le  mot  harbarus ,  de  deux  mots  latins  barba  et  nu, 
parce  que  les  Germains  et  autres  peuples  barbares  demeuraient  disperses 
dans  les  champs  :  Barharus  autem  à  barba  et  rure  dictus  est,  quod  numqwam 
in  urie  vixerit,  sed  semper  in  agro  habitasse  noscitur  (Cassiod.  Expos,  m 
psaîm,,  LIS).  Bien  que  cette  étjmologie  soit  absurde,  le  fait  qui  y  a  donné 
lieu  n'en  est  pas  moins  constaté. 

(*2)  Dans  le  code  salique ,  un  villag^e  est  désigné  par  le  mot  turpsia ,  d*oa 
dérive,  en  flamand,  celui  de  dorp  (  Lex  Sal ,  tit.  18 ,  §  2  ). 

(3)  ffullas  Germanorum  jpoptdii  urbes  habitari  saiis  notum  est  y  ne  jpcrft 
quidem  inter  sejunctas  sedes;  colunt  discreti  ac  diversi,  ut  fons,  ut  eampst, 
ùt  nemus  placuit;  vicos  locantnon  in  nosirum  morem,  connexis  et  cohœrtsr 
tibus  œdificiis;  suam  quisque  domum  spatio  circumdat,  sive  adversùs  easui 
ignis  remedium,  sive  inscitiâ  œdificandi  :  ne  cœmenlorum  quidem  apnd  %0os 
auttegularum  usus;  materiâ  ad  omnia  utuntur  informi  et  citra  speciem  ov^ 
delectationem,  (Tac,  Jlf.  G.,  c.  16). 
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usages  étaient  en  tout  conformes  à  ceux  de  leur  mère-pa-' 
trie,  devaient  avoir  pour  le  séjour  des  villes  le  même  dé- 
goût que  les  Germains  d^Outre-Rhin ,  et  ç^aura  ëtë  la  sans 
doute  la  cause  que  sous  la  domination  romaine  même  on 
trouvait  un  si  petit  nombre  de  cités  dans  cette  contrée , 
<x>mnie  nous  le  verrons  plus  loin.  César  et  Dion  Cassius 
déclarent  positivement  que  les  Morins  et  les  Ménapiens 
n^habitaient'pointdes  villes  avant  la  conquête  romaine  (1). 
César  le  dit  de  'même  des  Eburons  (2).  Il  parle  il  est  vrai 
des  oppida  existant  chez  les  Nerviens  et  les  Atuatiques; 
xnïis  en  lisant  le  chapitre  précédent,  on  a  vu  ce  qu^il  faut 


Soient  et  subterraneos  specus  aperire,  eosque  tnulto  insuper  fima^oneratit^ 
smffugium  hiemî  etreceplaculum  frugihus;  quia  rigorem  frigarum  ejusmodi 
loœis  moUiunt ,  et  si  quando  hostis  advenit,  aperta  populatur,  ahdila  autem 
et  de/bssa  aut  ignorantur^  aut  eo  ipso  fallunt  quod  quœrenda  sunt  [Iff.  G., 
c.  16). 

Lors  de  la  réTolte  des  Bataves ,  sous  le  règ^ne  de  Yespasîen ,  les  dépotés 
qae  les  Germains  envoyèrent  aux  Ubiens ,  habitans  de  €oIo^ne ,  les  exhor- 
tèrent à  détruire  cette  ville,  fondée  par  les  Romains,  et  à  reprendre  la  vie 
nomade  et  indépendante  de  leurs  compatriotes  les  Germains  :  Postulamus  à 
9obis,  disaient-ils,  muros'  Coloniae^,  monimenta  serviiii  detrahatis.  Etiam 
fera  aninwlia  si  clausa  teneas ,  virtutis  ohliviscuniur.  ....  Insiituta  cul- 
tumque  patrium  resumite  (Tacit.,  Hist,  1.  lY ). 

(1)  AgroSi  sdifscia  tigos^vb  ad  uiramque  ripam  fluminis  (Rheni)  habe" 
hant  (Menapii).  (Gaes.,  1.  lY,  c.  4).  Itaque  vastatis  omnibus  eomm  agris,  Tia» 
jBDiFicnsQVB%nce««tV  Cœsar  exercitum  reduxit  (  id.,  I.  III,.  c.  29). 

Jpse  (Gaesàr)  postea  in  Morinos  eorumque  finitimos  Menapios  arma  conver- 
tit, Nullumtameneorum  partemsubegit;  nam  illi  ron  vrbes  habentes,  sed 

IH  TUGVRns    H  ABIT  An  TES  (oUTf  9«/7  TOAf/Ç  f%OVTfÇ,  AXX  fV  KOXificUÇ  d/tf/Çw/tCf^O/) 

rébus  suit  pretiosissimis  in  densissimas  siîvas  collatis,  plus  damni  invaden- 
tibus  Romanis  intulere  quam  ab  iis  aeceperunt  (Dio  Gass.,  Hist  rom,y  1.  XXXIX, 
s  44). 

{2)Erat  manus  certa  nulla,  von  pajssidiuk,  vor  opfiduh  quo  se  armis  de- 
fenderety  sed  in  omnes  partes  dispersa  multitudo  (Cœs.,  1.  YI,  c.  34].  Ohnbs 
▼la  ATQVB  oMviA  ADiFiGiA  qutB  quisquc  conspexerat,  incendebaniur  (ibid.,  c.  43). 

On  a  TU,  au  chapitre  précédent  ^qne  la  demeure  du  roi  même  des  Eburont, 
Ambioriz,  n'était  quune  chaumière  placée  au  centre  d'une  forêt. 
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entendre  par  le  terme  oppidum ,  dans  Fouvrage  de  cet  aiK>j 
leur.  D'ailleurs  pourquoi ^  tandis  que  les  Ménapiens,  lei.-i 
Morins  et  les  Eburons  ne  vivaient  que  dans  des  ckaur.^ 
inières  eparses,  les  Ner  viens,  les  moins  civilisés  et  les  plus 
farouches  des  Belges-Germains ,  les  Âtuatiques  sortis  tout 
récemment  des  forets  du  nord  et  conservant  toute  la  ru- 
desse et  la  férocité  des  Cimbres,  jusque  là  qu'ils  ignoraient 
même  les  premiers  élémens  de  Vart  militaire;  pourqom, 
disons«nous,  ces  deux  peuplades  barbares  auraient-dks 
connu  plus  que  les  autres  peuplades  germano-belges ,  k 
construction  de  villes  régulières  (1)?  Les  oppida  des 
Nerviens  et  des  Atuatiques  ne  pouvaient  donc  être  que 
de  ces  retranchemens  formés  de  palissades  et  d'abattis  déjà 
décrits  par  nous  au  chapitre  V,  et  dans  lesquelles  les  habi- 
tans  se  renfermaient  avec  tous  leurs  effets  et  leurs  familles, 
en  cas  de  danger  (2).  Telles  étaient  aussi  les  oppida  que 


(I)Cdiilme  ée  tons  les  Belges,  les  Nerviens  étaient  les  plus  betHqaeax,  d 
qu'ils  employaient  tous  les  moyens  possibles ,  jusqa  à  défendre  Fusage  da 
vin ,  pour  conserver  leur  ardeur  guerrière ,  c  est  a  eux  qu'on  pourrait  avec 
raison  attribuer  les  causes  que  César  rapporte  de  la  vie  noteade  des  Ger- 
mains, et  dont  une  des  principales  avait  pour  but  de  maintenir  leur  passioa 
pour  la  guerre  :  Agriculturœ  non  student ,  neque  qnisquam  a^i  fnodum  eer> 
tu»  uui  fines  habei  fraprios..,,  ne  assiduâ  cousuetudine  eapii,  studium  htlU- 
ferundi  agricuUvm  eommutent.  (Cses.,  I.  Yl,  c.  22). 

(2)  IferviL  .  .  .  tenerii  arbortbui  mcisis,  utque  inflexit  etebrii  m  btHàh- 
dtnem  ramù  (enatis).  et  rubis  êentihusque  interfeciis,  effeeerant,  ut  imstofmm, 
ha  sefès  fnunimentu  prœberent^  quo,  non  modo  tnirari^  sed  ne  pér$piei  fsr- 
dein  possit  (Cs6s.,  1.  II,  c.  17). 

i/eppidum  où  les  Atuatiques  sé  réfugièrent  à  Tapproche  de  César,  était 
fortifiée  d'une  manière  beaucoup  plus  solide  :  Aduatki*  .  .  .  cunctis  oppiàis 
tastellisque  desertis,  sua  omnia  in  nnum  oppidum  y  egregiénaturâ  munitum, 
tf^tukfutttg  quûdquum  eximmibusin  eircuitupartibusaltissimas  rupes  despet- 
tiàSfue  kàberei,  unâ  experte  Uniterudclitisaditus,  inlatitudinemnon  ampUas 
ê^dumreUnquebatut^  quem  locum  duplici  aUissimo  mute  munierant;  tam 
HHagni  pondetiê  Sàn^a,  «I  prosacutas  trabès  in  muro  conlocarant  (Cses.,  I.  II, 
t.  29)*  Noos  avons  décrit  cette  espèce  de  fortification  au  chapitre  précédent. 


---  183  ^ 

César  place  chez  les  Suèves ,  de  tous  les  Germains  le»  plus 
smuTages  et  les  plus  adonnés  à  la  vie  nomade^  au  rappori 
^  César  lui-même  (1). 

§IV. 

Tacite  et  Pomponius  Mêla  rapportent  que  les  enfant 
des  Germains  allaient  nus ,  jusqu'à  Tâge  de  puberté ,  ea 


Blon  €assîut  ne  donne  pas,  comme  les  auteurs  modernes ,  le  titre  de  ville  k 
cet  oppidum  des  Ataatiqaes,  mais  ceini  de  château,  riiXaq^  dans  lequel 
ce  peuple  se  réfugia,  dit-il,  après  avoir  abandoiuié  toutes  ses  bourgades  ; 
XapiOy  xctt  xâma,  rctXhi  "Xaput  eKXiyrwrsqj  èç  h  reOCoq  ro  tj/iaTtl^oy  ii^ffitst/çuroifrei* 
(Dio  Gass.,  1.  XXXIX,  c.  4). 

Desroches  qui  prétend  que  les  appida  des  Nerviens  et  des   Atnatiquef 

étaient  de  véritables  villes ,  en  donne  les  raisons  suivantes  :  a  £n  parlant 

des  Nerviens  déjà  soumis,  Tbistorien  (César)  dit  simplement  suis  opidis  uti 

jussiif  et  il  n'y  a  pas  plus  d'osÉentation  dans  le  petit  mot\{ui  regarde  les 

villes  4^s  Atuatiques  :  eunetis  opidis  casiellisque  detertis.  Si  ces  deut  phrases 

renferment  une  imposture,  il  n'y  eut  jamais  un  imposteur  plus  mal  adroit* 

Quelle  grande  impression  pouvoit  faire  sur  Tesprit  du  peuple  romain  ce  mot 

oppida,  employé  aussi  souvent  qu'il  Test  ici?  Si  les  Belges  n  avoient  eu  que  des 

villes  telles  quelles ,  Thabile  César  anroit-il  hasardé  si  sottement  une  exprès* 

sion  dont  eent  mille  témoins  pouvoient  démontrer  la  fausseté  ?  Que  dans  ses 

lettres  au  sénat,  il  ait  pallié  Tinjustice  des  guerres  qu*il  entreprenoit,  qu'i) 

ait  nu  peu  relevé  ses  victoires  ou  eiténoé  ses  défaites,  es  soupçon  psarroii 

n'être  pas  si  téméraire  ;  mais  qu'il  eut  fait  mention  dos  villes  d'un  pays  ov 

tout  le  monde  savoit  qu'aucune  ville  n'eiistoit,  c'est  ce  qui  passe  toute  vrai» 

semblance.  »  {Hist  anc.  des  Payt'Bai,  p.  229).  A  tout  cela  U  suffit  de  ré^ 

pondre  que  le  mot  oppidum  n'avait  pas  toujours  la  signification  de  ville,  et 

que  César  lui-même  ne  l'a  ordinairement  employé  4]ue  pour  désigner  une 

bourgade,  puisque,  comme  on  l'a  dit,  il  place  des  ùppida  dans  la  Germanie 

(ehes  les  Ubiens  et  les  Suèves),  où,  suivant  son  propre  témoignage,  celui  de 

StraboD,  de  Tacite  et  d'autres  auteurs  anciens,  il  n'existait  pas  ombre  dt 

ville. 

(  1  )  Paterculns,  en  pariant  des  Lombards,  peuple  de  raee  Suève,  les  appelle  t 
Gent  etiam  Germanâ  ferocitate  ferocior  (Paterc.,  Hiit  rom.f  L  IJ,  c  106). 
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Idda  assure  que  la  saie  des  Germains  était  aussi  faite 
d'écorces  d'arbres  (1).  Cependant  Thabillement  des  per- 
Bonnes  distinguées  était,  sinon  plus  beau,  au  moins  beau- 
coup plus  commode  et .  plus  adopté  au  climat  que  celui 
du  conimun  des  Germains.  Il  était  proportionné  aux  mem- 
bres du  corps  et  laissait  distinguer  toutes  les  articulations, 
à  peu  près  comme  les  habits  serrés  de  nos  jours  (2).  Cet 
habit  était,  comme  les  autres,  fait  de  peaux  d'animaux,  avec 
lear  poil,  ou  d'une  toile  grossière.  Celui  en  peau  était  collé 
contre  le  corps  et  s'étendait  jusqu'aux  poignets  et  au  cou- 
de-pied. Il  portait  le  nom  de  maHruca,  et  ceux  qui  en  étaient 
▼étusisemblàient  transformés  dans  l'animal  même  dont  ils 
piHrtai'eht  la  dépouille  (3).  Les  braies  ou  culottes  faites  en 
laine,  étaient  généralement  plus  larges,  mais  ne  descen- 
daient que  jusqu'au  genou  et  laissaient  la  jambe  nue  (4). 
Suivant  Strabon ,  les  vêtemens  des  Belges  ,  confectionnés 
de  cette  matière ,  portaient  le  nom  de  lœnœ  (5). 

Beaucoup  d'auteurs  modernes  ont  mal  compris  le  mot  rhenones  ;  les  un» 
rdnt  tr&àmt.psiT  peaux  de  souris;  les  autres  ont  cru  qu*il  signifiait  les  ha- 
bitans  limitrophes  du  Rhin.  Cependant  il  n'est  pas  difficile  de  yoir  qu  il 
•  agit  de  peaux  de  rhennes.  Voir  Isid.,  Hisp.  orig.,  1.  XIX,  c.  3.  Paul  Diac, 
1. 1.  Servius,  in  Georg.,  III.  Gleffel,  Antiq,  Germ.,  c.  6,  §  1. 

(1)  F  tri  sagis  veîantur  aut  libris  arhorum  (P.  Mêla,  1.  III,  c.  3).  Ce  n'était 
pas  proprement  Fécorce,  mais  la  première  enveloppe  de  l'arbre  (Gluver., 
Germ.  antiq. ,  1.  I,  c.  16). 

(2)  Locupletissimi  veste  distinguuniur ,  non  fluitante,  sicutSarmaiœ  ae 
Parthi^  sed  stricto  et  singulos  artus  exprimente  (Tacit.,  M,  Cr.,  c.  17).  Voir 
aussi  :  Sidon.  Âpollin.,1.  lY,  epist  20.  Idem,  Carm.  5.  DeBuat,  les  Origines 
OttVanc.  gouvem.  de  la  France,  de  V  Allemagne  et  de  î  Italie,  tom.  2,  p.  286. 

(3)  Mastruca  vestis  Germanaex  pelicùlis  ferarum  ;  qui  eo  induuntur  quasi 
in  ferarum  hahitum'-transformantur  (Isid.,  Orig.,  1.  XIX,  c.  23). 

(4)  Sidon.  ÂpolL,  1.  lY,  ep,  20.  Id.  Carm.,  5.  Paul  Diac,  t.  lY,  c.  7.  Lucan., 
Phars,y  1.  1.  Hygin.,  1.  1.  Agath.,  1.  IL  Isidor.,  Orig.,  1.  XÎX,  c.  22. 

(5)  Belgœ  saga  ferunt,  comam  ahmt ,  braccis  induuntur  circum  extensis  ,* 
heo  tunicarum,  utuntur  veste  et  fissili  mancita  usque  ad  pudenda  et  nates 
demissa.  Lana  eorum  aspera  est,  sed  ipsa  propè  pellem  deUmsa;  ex  ea 
densa  saga  texunt  quas  lœnas  vocanl  (Strabo,  1.  lY). 


~  18a  — 

La  chaussure  des  Germains  consistait  en  une  simple 
peau  roulée  autour  du  pied  ou  dans  des  souliers  faits  en 
jonCf  en  bois^  en  fer,  etc.  La  chaussure  la  plus  ordinaire 
était  celle  en  bois.  L'Edda  la  donne  même  pour  chaussure 
aux  dieux  (1). 

Les  Germains  comme  les  Gaulois ,  aimaient  beaucoup  à 
porter  pour  ornement  des  colliers  et  des  bracelets,  k  la  dif- 
férence que  ceux  des  Gaulois  étaient ,  chez  les  personnes 
riches,  dor  ou  d'argent,  tandis  que  ceux  des  Germains 
étaient  d'une  matière  moins  précieuse. 

Les  anciens  n'ont  rien  dit  de  la  coiffure  des  Germains , 
niais  d'après  les  antiquités  découvertes  en  différens  en* 
droits ,  on  voit  qu'ils  portaient  des  bonnets  semblaUes  au 
pileus  des  Romains  et  des  bonnets  ou  chapeaux  moins  élevés 
que  ce  dernier  (2).  Néanmoins  ils  allaient  la  plupart  du 
temps  tête  nue.  Us  portaient  les  cheveux  longs ,  les  entre* 
tenaient  avec  un  soin  extrême,  et,  comme  les  Gaulois,  em- 
ployaient plusieurs  ingrédiens  pour  les  rendre  d'une  cou- 
leur ardente(3)«  Aux  hommes  libres  seuls  il  était  permis  de 

On  trouva  en  1701,  dans  un  tombeau  de  Germain,  découvert  au  village  de 
Honkeloh ,  dans  le  Holstein ,  des  fragmens  de  toile  d'un  tissu  plus  grossier 
que  celui  de  la  plus  grosse  toile  à  sacs;  le  fil  était  aussi  épais  que  de  la  ficelle 
(Cleffel,  Antiq,  Germ.y  c.  5,  §  6). — ^Yoir  aussi  Mone,  2"  th.,  p.  64. 

(1)  Edda  21.  ClefFel,  c.  4,  §  4-8.  On  mettait  des  souliers  aux  morts  pour 
qu  ils  pussent  passer  plus  facilement  par  les  chemins  étroits  et  scabreux  qui 
conduisaient  au  Yalballa  d*Odin  :  Mos  est  calceos  lethaîes  (helsko)  komini' 
bus  aïîigare,  quitus  iter  ad  Falhallam  calcent  {Gisla  Sursonar  saga^  apiM| 
Cleffel,  p.  251). 

(2)  Durondeau,  p.  5.  Cleffel ,  c.  4,  §  9. 

(S)  Cauêtica  têutonicoê  accmtdit  $pu9M  eaptUon. 

(Martial.,  Éfigr^  1.  XIV). 
Çttod  hurgundio  eeaUat  «tcuUntuê 
Infundens  aoido  comam  butyro 

(Sid.  Apol.  Cars.,  iS). 
Cœnda  quU  êtupuit  Germant  huminaf  fiavoim 
Coêariem  et  madido  torqiuntiê  comua  cirro, 

(Juven.) 

Voir  aussi  Pline,  l.  XXVIII ,  c.  12.  Lex  Burg. ,  addit.  I,  tit.  5.  Lex  Sal, 
tit  26.  Lex  Alam. ,  tit  65. 
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porter  une  longue  chevelure  ;  c'est  h  cette  marque  et  au 
port  d'armes  qu'on  distinguait  Tingénu  de  Tesclave  et  de 
l'affranchi  (1) .  Us  les  portaient  ordinairement  partages  sur 
le  front  et  tombant  en  boucles  sur  les  épaules  et  la  nuque 
du  cou  (2).  Les  Suèyes  les  relevaient  sur  le  sommet  de  la 
tête  où  ils  se  réunissaient  en  forme  de  nœud  (3).  Les  Saxons 
se  rasaient  les  cheveux  de  devant  et  laissaient  croître  ceux 
de  derrière  (4).  Le  vœu  le  plus  solennel ,  que  put  faire  un 
Germain  j  était  de  se  laisser  couper  les  cheveux  et  de  les 
consacrer  aux  dieux,  après  avoir  vaincu  l'ennemi,  ou  vengé 
une  grave  insulte  (5).  Dans  toute  autre  occasion,  c'était  l'in- 
jure la  plus  ignominieuse  qu'on  put  lui  faire  que  de  lui 
raser  la  télé  (6). 
Les  Germains  ne  portaient  point  de  barbe,  mais  se  lais- 

(1)  Gq)endaDt  chez  les  Francs  il  n'y  avait  que  le  roi  qui  put  porter  les 
cheveux  longs;  le  reste  de  la  nation  se  les  coupait  en  rond  :  Idque  velut  tu* 
itgne  qvodJam  eximiaque  honoris  prcerogativa  regio  generi  apud  eos  iri- 
hu4iur.  SuhdUi  enitn  orhieulatim  iondentur,  neque  eis  prelisiorem  com^m 
alere  facile  permittitur  (Agath.,  1.  1.  Gregor.  Turon.,  Hist,  1.  III,  c  18. 
l.Vl,  C.24). 

Chez  lesGothsles  nobles  jouissaient  seuls  du  privilège  de  porter  les  cheveux 
longs  ;  on  les  appelait  pour  cette  raison  criniti,  capillati,  crinigeri ,  crittati. 

(2)  Greg.  Tur.,  HisU,  L  YI,  e.  24.  AVitichind.,  Annal  Saxon. y  II, 
Lucan.,1.  I. 

(3)  Insigne  gentis,  ohliquare  crinem  nodoque  suhstringere  ;  sic  Suevi  à 
cœteris  Germanis^  sicSuexorum  ingenui  à  servis  separaniur  (Tacit,  M,  G,, 
c.  38  ).  Martial  attribue  la  même  mode  aux  Sicambres. 

Crimibuê  itt  i—dum  torti»  vmên  Siôambri. 

(Martial ,  in  ipêctac.  0pig»  5.) 

Séneque  étend  cet  usage  à  toute  la  Germanie  (  Seneca,  epist  ulL  et  iib.  III, 
c.  26  de  ira.) 

(4)  Tacit. .  M.  (?.,  c.  31.  Greg.  Tur.,Hist,  l  III,  c.  15. Cleffel,  p.  317-319. 
<5)  Greg.  Tur. ,  1.  III,  c.  18. 1.  VI ,  c.  24. 1.  IX,  c.  38.  Cleffel,  p.  9,  §  9. 

— Un  attentat  à  la  chevelure  était  puni  plus  sévèrement  qu*une  grave  blessure 
(  Lex.  Sal ,  tit.  26  ). 

(6)  Greg.  Tur.,  1.  III,  c.  18, 1.  VI,  c.  24, 1.  IX,  c.  38.  Cleffel,  c.  6,  §  9.  — 
Couper  les  cheveux  k  un  Germain  entraînait  une  punition  plus  grande  que 
de  ravoir  blessé  grièvement  {Lex  Sa/.,  tit.  26). 
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saient  croître  de  grandes  moustaches  (1).  Quelquefois  ils.] 
faisaient  vœu  de  ne  pas  se  raser  jusqu'à  ce  quHls  se  fussent' 
vengés  d'un  ennemi  ou  lavés  d'un  affront  sanglant  qu'ils 
avaient. subi.  (2)..  . 

Soit  par  propreté ,  soit  par  principe  de  santé  et  pour 
s'endurcir  le  corps  et  se  rendre  les  membres  plus  souples, 
dès  qu^ils  se  levaient  le  matin ,  ils  se  mettaient  au  bain ,  au 
sortir  duquel  ils  prenaient  leur  repas  (3). 

L'habillement  des  femmes  germaines  j  différait  peu  de 
celui  des  hommes^  si  ce  n  est  qu'il  était,  chez  les  personnes 
de  marque,  de  lin  bordé  de  pourpre  et  que  la  partie  supé« 
rieure  de  la  robe  des  femmes  était  sans  manches  et  lais- 
sait les  bras  à  découvert.  «  Elles  ne  se  cachent  pas  même 
le  haut  de  la  gorge ,  dît  Tacite ,  quoique  le  mariage , 
chez  ces  peuples,  soit  un  engagement  sérieux  et  leurs 
mœurs  à  cet  égard  les  plus  dignes  de  louange  (4).  » 
Les  jeunes  filles  portaient  les  cheveux  flottans  ;  de  là  k 
terme  m  capiUis  esse ,  employé  dans  les  codes  germaniques 
pour  désigner  une  jeune  fille.  Les  femmes  mariées  les  re- 
levaient en  forme  de  nœud  sur  le  haut  de  la  tête  ;  dans 
plusieurs  tombeaux  de  femmes  germaines  on  a  trouvé 
des  anneaux  de  cuivre  qui  servaient  à  cet  usage  (5). 


(I)  Aïbêtaquoia  aoitê  euf  vukibuê  wtdiquê  ratiêf 
Pro  b<»fia,  Mn«M  pnarasUurptctinê  crùtœ» 

(8id.  ApoL  carm.,  5). 

Dans  le  portrait  que  Sidonins  Âpollinaris  trace  de  Thcodoric,  roi  des  Goths , 
il  dit  de  ce  prince  :  Pilts  inirâ  narium  antra  fructicantibus  coUidiana  suc- 
eisio.  Barba  concavù  hirta  temporibus,  quam  in  suhdiia  vultus  parie  surgen^ 
tem  stirpitus  tontor  aisiduut  genat  adusque  forfictbus  evellii. 

Lorsque  Fempereur  Othon  le  Grand,  prit  la  coutume  de  porter  la  barbe 
longue,  les  Allemands  lui  reprochèrent  de  ne  pas  respecter  les  usages  anciens 
de  la  nation,  contra  morem  antiquam.  (Witichind,  AnnaL  Saxon,,  1.  I). 

(2)  Greg.  Tur.,  1.  V,  c.  15. 

(3)  Tacit.,  M.  G.,  c.  22.  Cas.,  1.  VI. 

(4)  Tacit,  c.  18. 

(5)  Splendida  iw*u«rat  tortum  ndimieula  crintm 
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§V. 

Xoîs  et  eontomef  relatî^ef  an  mariage ,  oondîtîoiif  des  femmes  ehex 

les 


César ,  Tacite  et  d'autres  écrivains  anciens  nous  vantent 
la  pureté  de  mœurs  ^dès  peuples  germains  (1).  Suivant 
ces  auteurs  les  Germains  regardaient  comme  infâmes  ceux 
qui  avaient,  connu  les  plaisirs  de  Famour  avant  Tâge  de 
vingt  ans  (2)/  Cependant  les  Lombards  permettaient  aux 
hommes  le  mariage  k  Fâge  de  dix-huit  ans  (3) ,  et  chez  les 
Yisigoths ,  un  homme  pouvait  être  uni  à  une  enfant  encore  au 
berceau ,  maisleslois  de  ce  peuple  défendaient  a  une  femme 
de  se  marier  à  un  homme  qui  ne  fut  pas  plus  âgé  qu  elle  (4). 

La  polygamie ,  bien  que  tolérée  par  les  lois  des  Ger- 
mains /n  était  guère  eh  usage  que  chez  les  personnes  les 
plus  distinguées  par  leur  rang /ou  par  leur  fortune;  le  com- 
mun du  peuple  se  contentait  d'une  seule  épouse  (5).  Les 
lois  germaniques  étaient  plus  sévères  àTégard  des  femmes; 
chez  quelques  peuples  germains ,  une  femme  ne  pouvait 
point  convoler  en  secondes  noces  :  ce  Beaucoup  plus  rigides. 


St  vario9ta  vagum  êtringi^KU  vitta  eaptUnm. 

(  Saxo.  Oram.,  1.  ▼!.  ) 

Cleffel.,c.  9,§14. 

(1)  Tac,  M,  (?.,  c.  20.  Cîbs.,  1.  VI,  c.  Salvian.  de  Gubem.  Dei,  1.  VII. 

(2)  Iniraannumvicesïmumfœminœ  notittatn  hahuùse  in  turpissimù  habent 
rehus.  (  Gses.,  L  VI).  Les  Saxons  exigeaient  le  même  âge  pour  le  mariage 
(  Specul  Saxon,  1. 1 ,  art  42  ). 

(3)  Si  infant  anie  X  et  FUI  annot,  quos  nos  initiiuimus  ut  tit  legitinw 
œtaSy  sponsaîia  facere,  voluerit  etc.,  (Lex.  Luitprandi,  lit.  73,  §  1). 

(4)  Lex.  Fisig. ,  l.V. 

(5)  Tacit.,  M.  G. ,  c.  19.  Ario^iste  avait  deax  femmes ,  Tune  Saève  de  nais- 
sance ,  Tautre  née  dans  la  Norique  (  G»s.  1. 1 ,  c.  S3  ). 

Les  épouses  légitimes  de  Chilperic  étaient  en  grand  nombre.  {De  Buat, 
les  Origineê  ou  Vane.  gouvernent,  de  la  France,  de  V Allemagne,  etc..  t.  3, 
p.  336). 
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dit  Tacite,  sont  ces  cites  qui  ne  permettent  le  mariage 
qu'aux  filles ,  et  où  Ton  ne  tend,  Ton  n'aspire  qu'une  seule 
fois  à  la  dignité  d'épouse  ;  aussi,  n'ont-elles  jamais  quW 
époux ,  comme  elles  n'ont  qu'une  yie ,  qu'un  corps ,  sans 
autre  perspective,  sans  désir  ultérieur,  sans  aimer  rien 
dans  le  mari  que  le  mariage  (1).  »  Une  veuve  ne  pouvait 
contracter  de  nouveaux  liens  qu'un  an  après  le  décès  de 
son  premier  époux. 

Plusieurs  formalités  étaient  requises  pour  le  mariage  ; 
l'égalité  de  condition;  que  les  parties  contractantes  ne  fus- 
sent point  unies  par  lesliensdu  sang,  et  avant  tout  le  cons^i- 
tement  delà  femme  et  de  ses  proches.  La  femme  étant  dans 
une  tutelle  perpétuelle  ^  dans  celle  de  son  père  d'abord ,  et 
après  la  mort  de  celui-ci  dans  celle  de  ses  frères  ou,  à  leur 
défaut ,  dans  celle  de  ses  plus  proches  parens  ;  celui  qui  dé- 
sirait l'obtenir  en  mariage  (2),  était  obligé,  pour  ainsi  dire, 
de  l'acheter  de  ses  tuteurs ,  au  moyen  d  une  certaine  quan- 
tité de  bétail  ou  à  tout  autre  prix  (3). 


{1}  Tacit,Jf.  G.yC.  19. 

(2)  Toulotte,  t  3, p.  36.  Tacit. ,M.  G., c.  18. 

(3)  Fredegr.,  c.  18.  Reynier,  p.  61.  Lex.  Rip.^  tît.  74.  Alarn.,  tit.  54,  §  1, 
c.  2.   Fitig.,  3,  2,8.  Toulotte,  t.  3 ,  p.  35. 

o  Dans  certains  cas ,  les  codes  des  barbares ,  permettaient  à  la  femme 
d'agir  par  elle-même.  Cette  faculté  lui  était  laissée ,  par  exemple ,  lorsque 
son  tuteur  refusait  de  consentir  à  son  mariage  par  des  motifs  qui  n'ayaient 

aficaa  fondement Le  contrat  des  fiançailles  se  faisait  et  se 

coDokiait  avec  le  tuteur  :  le  futur  époux  donnait  une  somme  d'argent,  ou 
livrait  certains  objets,  à  titre  de  présent  nuptial  de  la  femme,  au  profit  du 
tuteur  ou  de  ceux  des  parens  de  la  femme  que  la  loi  autorisait  k  le  reoeroir. 
Le  fiancé  promettait  quelquefois  au  tuteur  le  prix  convenu ,  et  Ton  comptait 
sur  sa  parole.  On  donnait  ordinairement  une  bague ,  k  titre  d'arrbes,  pour 
confirmer  le  marcbé(  Fm.  111,  UZ.-^Ediet  Theod.,  9^.-^Thuring,  tit.  10, 
§  2.  Iniersunt  parentes  et  propinqui  et  munera  probant  ;  in  hœc  munera  uxer 
aecipituTy  Tacit,  de  Jfor.  Germ,,  c.  18).  Quand  la  loi  ne  fixait  pas  le  mon- 
tant du  prix  nuptial ,  il  était  déterminé  par  les  conventions  des  parties  con- 
tractantes, ce  qui  arrivait  le  plus  souvent  (^a^.,  tit.  6  et  7).  La  veuve  ^it 
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Dans  le  choix  dW  ëpoux,  la  femme  avait  ordinairement 
plus  d'égard  aux  qualités  morales  de  Thomme  auquel  elle 
voulait  unir  son  sort  ^  k  la  réputation  qu'il  s'était  acquise 
par  sa  bravoure,  qua  ses  qualités  physiques (1).  Quelque- 
fois j  ItH^squ'une  fiUe  avait  plusieurs  amans ,  elle  devenait  le 
prix  de  la  valeur  et  appartenait  à  celui  des  rivaux  que  le 
aort  des  armes  avait  favorisé  (2). 

Dès  qu'un  Germain  avait  rempK  les  conditions  requises 
pour  obtenir  une  femme  en  mariage ,  il  ne  pouvait  renon- 
cer au  contrat  sans  raisons  plausibles.  Il  en  était  de  même 
de  la  femme  qui  avait  donné  son  consentement  :  «  Chez  les 
Visîgothsy  la  femxxie  qui  épousait  un  homme  après  avoir  été 
la  fiancée  d'un  autre ,  devenait  lesclave  de  celui-ci  (3) ,  et 
l'honune  qui  épousait  une  femme  qui  avait  été  la  fiancée 
dw  atttre^  devenait  l'esclave  du  fiancé  (4).  Chez  d'autres 

toujours,  quant  au  mariage,  sous  le  pouvoir  d'un  tuteur  {Leg.  Sal.  );  mais 
lorsqu'elle  convolait  en  secondes  noces ,  les  héritiers  de  son  premier  mari 
avaient  le  droit,  chez  quelques  nations,  de  partager  le  prix  nuptial  avec  les 
parens  de  la  femme  (  Long.,  II,  1,  4  et  5.  Burg.,  tit,  69,  §  1  ).  Les  Bour- 
guignons autorisaient  une  femme  qui  se  mariait  pour  la  troisième  fois,  à 
«tnserver  peur  elle  seule ,  tout  ce  qu'elle  obtenait  à  titre  de  prix  nuptial. 

«  On  prononçait  les  peines  les  plus  graves  contre  le  mari  ou  la  femme  qui 
s'était  marié  sans  avoir  préalablement  obéi  à  la  loi  en  ce  qui  concernait  la 
cérémonie  des  fiançailles  (  Rip. ,  tit.  35,  §  3.  Long,,  II ,  1.  I.  Frû.,  9,  §  4. 
Tkuring.y  tit  10,  §  2.  Sax.,  tit.  6.  Fis.,  III,  2,  8.  Alam.,  tit.  54,  §  2,3). 
Mais  lorsqu'une  fille  avait  un  frère  qui ,  par  des  motifs  déraisonnables ,  refu- 
sait de  la  donner  en  mariage  ;  elle  pouvait  chercher  un  mari  sans  avoir  be- 
soin de  «on  consentement  (  Fis.,  III,  I,  8.)  »  (  Toulotte,  t.  3,  p.  36-38.  ) 

La  loi  salique  n'indique  pas  le  prix  qu'on  payait  pour  obtenir  la  main 
d'ane  jeune  fiUe;  elle  ne  parle  que  de  celui  qu'on  exigeait  pour  une  veuve. 
Elle  lui  donne  la  dénomination  de  reiphus.  Chez  les  Lombards,  le  prix 
statué  pour  une  veuve  était  moindre  que  celui  fixé  pour  une  jeune  fille 
(Leac.  Lougoh.,  tit.  2,  §  4). 

(1)  Locenius,  Hist.  Suev.^  1. 1.  Cleffel,  c.  I,  §  10-lL 

(2)  Cleffel,  c.  1,  §  7.-^-  Les  Germains  avaient  souveat  recours  aux  philtres 
et  aux  amulettes  pour  inspirer  de  l'amour  à  une  femme  (  id.  c.  1 ,  §  9  ). 

(Z)Lex.  r«.,  1.111,1,8. 
Lex,  Bav,y  tit  7  et  16. 
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nations  un  pareil  homme  était  tenu  de  payer  une  composition 
forte  aux  parens  et  à  la  fiancée  ;  il  devait ,  en  outre  j  une 
amende  au  roi  (1).  L'homme  était  obligé,  par  la  loi  des 
Lombards ,  d'épouser  dans  le  délai  de  deux  ans,  la  femme 
avec  laquelle  il  était  fiancé.  Ce  temps  écoulé ,  il  perdait  le 
prix  nuptial,  et  encourait  les  peines  qui  avaient  été  stipu- 
lées dans  le  contrat  des  fiançailles  ;  la  femme  pouvait  former 
un  nouveau  contrat  de  ce  genre  (2).  Mais  un  homme  n'était 
point  contraint  d'épouser  sa  fiancée  lorsqu'elle  était  atta- 
quée de  la  lèpre ,  qu'elle  devenait  folle ,  ou  qu'elle  avait 
perdu  entièrement  l'organe  de  la  vue  ;  à  ces  trois  exceptions, 
il  faut  ajouter  le  vice  qui  dépare  la  plus  belle  vie,  selon 
l'empereur  Julien ,  V incontinence.  Ce  dernier  empêchement 
facultatif  du  mariage  devait  être  basé ,  non  sur  de  sim- 
ples soupçons ,  mais  bien,  sur  des  preuves  dûment  acqui- 
ses (3).  Quand  on  abandonnait  une  femme  après  la  céré- 
monie des  fiançailles  pour  en  épouser  une  autre,  on  se   " 
rendait  coupable  d'insulte  envers  la  famille  de  la  délaissée , 
il  fallait  payer  une  composition  a  ses  parens.  Dans  la  crainte 
qu'un  pareil  abandon  ne  fut  une  tache  à  la  réputation  de 
cette  femme,  la  loi  des  Bavarois,  non  satisfaite  sur  l'amende, 
voulut  que  l'homme  jurât ,  avec  douze  de  ses  parens ,  qu'il 
avait  renoncé  à  sa  fiancée,  seulement  à  cause  de  son  amour 
pour  la  femme  qu'il  avait  épousée,  et  non  parce  que  la  pre- 
mière avait  commis  une  faute,  ou  parce  qu'il  avait  pris  ses 
parens  en  aversion  (4).  S'il  refusait  de  prêter  ce  serment, 
il  devenait  l'ennemi  mortel  de  la  famille  dans  laquelle  il 
avait  fait  son  premier  choix  (5).  » 


(1)  Lex.  Sal,  tît.  14,  §  8, 9.  Long.,  II,  2,  1. 

(2)  Lex.  Long.,  II,  1,  2. 

(3)  Long.,  1.  II,  I,  3. 

(4)  Bavar,,  tit.  7.  §  15.  Procop.  Htst.  Goth. 

(5)  Toulotte  et  RÎTa,  t.  31,  p.  38-41. 
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Les  femmes  germaines  en  se  mariant  ne  recevaient 
point  de  dot  de  leurs  parens  ;  c'était  l  époux  qui  était  oblige 
de  la  leur  donner.  Elle  consistait  du  temps  de  Tacite  en 
bœufs,  en  chevaux  et  en  armes,  objets  qui  alors  formaient 
Tunique  richesse  du  Germain  (1).  Cesobjets  si  peu  propres 
au  sexe,  avaient,  suivant  le  même  auteur,  un  sens  mysté- 
rieux;, ils  marquaient  que  la  femme  devait  partager  les 
périls  et  les  travaux  de  Thomme  ;  quavec  lui  dans  la  paix, 
qu  avec  lui  dans  les  camps ,  elle  devait  unir  le  courage  à 
la  patience  :  «  par  ces  bœufs  accouplés,  par  ce  cheval 
équipé,  parles  armes  données,  elle  apprend qu ainsi  elle 
doit  vivre,  qu'ainsi  elle  doit  mourir;  quelle  doit  les  con- 
server  dignes  d'être  transmises  à  ses  enfans,  d'être  données 
en  dot  à  sa  belle  fille ,  qui,  à  son  tour,  les  fera  passer  à  si 
postérité  (2).  » 

La  femme  avait  droit  de  jouir  de  son  douaire  dès  le  jour 
de  son  mariage.  Suivant  la  loi^des  Allemands ,  elle  en  était 
maîtresse  absolue  (3),  mais  celles  des  Francs  et  des  Bour- 
guignons ne  lui  en  accordaient  que  l'usufruit,  et  après  sa  mort 

(1  )  Munera  non  ad  deltciai  muîiehres  quœiiia,  née  quihut  nova  nupta  eu- 
matur,  ned  boves  elfrenatum  equum  et  scutum  cum  frameâ  gladioque,  (Tacit., 
M.  G. ,  c.  18.  ) 

Reynier  prétend  que  Tacite  à  confondu  la  dot  avec  les  présens  queTépouz 
était  ol>ligé  de  donner  aux  parens  de  sa  fiancée  ;  cependant  les  codes  ger*' 
roaniqncs  distinguent  clairement  la  dot  du  prix  dont  Tépoux  était  convenu 
Kwec  les  parens  de  la  fille  pour  obtenir  sa  main.  (Lex,  Alam.,  tit.  55,  §  2, 
66,  S  1.  Sal,  tit.  8.  Bajuv,,  c.  19,  §  2.  Rip.,  tit.  39,  §  1-2.  Burg.,  tit.  62. 
Longob.y  L  II,  tit.  4,  §  2-3).  Voir  aussi  Uacbenberg,  Germania  média,  diu., 
5,§6. 

(2)  Tacit,  M,  G.,  c.  18.  —  Voir  cependant  Cleffel ,  c.  1,  §  13. 

Au  5*  siècle  les  dilTérens  objets  donnés  en  dot.  dont  parle  Tacite,  furent 
remplacés  par  une  somme  d'argent  que  la  loi  des  Ripuaires  fixe  k  50  êolidi 
(Bip,y  tit.  37,  §  2).  Chez  d'autres  peuples  elle  variait  suivant  la  naissance  ou 
le  rang  de  la  femme  (  Vis.,  III,  1,  5,  9.  Bavar.,  tit,  XIV.  Toulotte,  t  8, 
p.  42). 

(3)  Lex.  Alam,,  tit.  55. 

ToHi  L  *5 
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il  devait  revenir  au  donateur,  a  son  fils  ou  à  ses  agnals  (1). 
Une  yeuve  perdait  aussi  sa  dot  en  contractant  de  nouveaux 
liens  (2)  ;  mais  s'il  ne  lui  avait  pas  été  assigné  une  légitime 
après  la  mort  de  son  premier  époux,  elle  avait  toujours  droit 
à  la  moitié  des  biens  acquis  pendant  le  mariage.  La  femme 
gardait  encore  son  douaire ,  si  son  époux  la  répudiait  sans 
motif  plausible  et  si  elle  avait  obtenu  elle  même  le  divorce 
pour  de  justes  raisons.  Quand  le  divorce  avait  lieu  par  con- 
sentement mutuel,  une  convention  entre  les  deux  époux 
réglait  ce  qui  concernait  le  douaire  (3).  Ces  différentes 
clauses  ont  pu  toutefois  n'avoir  été  établies  qu'a  Tépoque 
de  la  rédaction  des  codes  germaniques,  au  5°^®  siècle;  les 
documens  nous  manquent  pour  constater  leur  existence  a 
une  époque  antérieure. 

Outre  la  dot ,  Fépouse  recevait  de  son  mari ,  le  lende- 
main de  ses  noces,  un  don  appelé  morgengaba,  (don  du 
matin) ,  qui  devenait  sa  propriété  absolue,  si  elle  avait 
des  enfans  et  qu  elle  restait  veuve  (4).  Ses  parens  y  ajou- 
taient ordinairement  un  présent,  qui,  dans  les  codes  germa- 
niques ,  porte  le  nom  de  faderjium  ou  fadelphium  (5). 

(1)  tex.  Sal,  tît.  8,  §  2-4  Burg.,  tit.  42,  S  I9  62,  §  2.  Sojt.,  tit  7. 

(2)  Lex.  Burg.,  tit.  42.  Bajuv,,  tit.  14,  §  7. 
(8)  Toulotte ,  t.  8,  p.  43. 

(4)  Tam  in  dote,  quam  in  morganigiba,  hoc  est  matudinaci  dano,  (Grei^. 
Tar.,  1.  IX,^  c.  20.  Marculphi  Formulœ,  I.  II,  form.  15).  La  loi  des  Allemands 
fixe  le  morgengaba  à  12  sols  :  Si  autem  ipsa  fœmina  dixerit  :  marihu  meut 
dédit  mihi  "morgangheba,  computat  quantum  valet  in  auro  aui  in  argenté, 
aut  in  manripiis,  aut  in  eguo,  pecuniam  XII  solides  valeniem,  (L.  jâlam,, 
tit.  57,  §  3). 

La  loi  des  Lombards  confond  ce  donaire  avec  le  morgengah,  et  fixe  le  toot 
an  quart  des  biens  de  répoax.  €e  code  parle  en  outre  d'une  autre  donation 
que  Tépoux  faisait  k  la  fiancée  et  qui  portait  le  nom  de  Methium,  Mephimm 
ou  Meta,  (£.  I,  tit.  1,  §  4. 1.  II,  t.  4,  §  3). 

(5)  Fidua  habeat  sibi  mergengab  et  methium.  De  faderfià  ttuiem^  id  esi, 
de  alio  dono,  quantum  pater  aut  frater  dederit  ei  quando  ad  maritum  ambu- 
laveritf  mittat  in  confusum  eum  aliis  sororibus.  (Lex,  Longob.,  1.  II). 
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Tacite  ni  aucun  autre  écrivain  romain  n^ont  décrit  les  ce- 
rëmonies  qui  avaient  lieu  lors  de  la  célébration  du  mariage 
chez  les  Germains  ;  mais  les  codes  germaniques  répandent 
quelque  lumière  sur  ce  sujet.  Ils  nous  apprennent  que  la 
célébration  du  mariage  avait  lieu  en  présence  des  parens 
et  des  amis  des  fiancés  et  devant  le  juge  du  lieu  (1) ,  mais 
que  cet  acte  public  ne  pouvait  se  faire  dans  la  maison  de 
Tépouse,  sous  peine  du  fouet.  Après  que  les  parties  contrac- 
tantes avaient  déclaré  que  c^était  de  leur  consentement  li- 
bre  et  mutuel  qu  elles  s'engageaient  dans  les  liens  du  mariage, 
les  parens  de  la  fille  la  mettaient  entre  les  mains  de  son  pré- 
tendant qui  lui  fixait  au  doigt  un  anneau  de  fer  et  déposait 
dans  sa  main  une  pièce  de  monnaie  (2).  L'épouse  offrait 
de  même  un  anneau  à  Tépoux.  Un  baiser  qu'ils  se  donnaient 
mutuellement  terminait  la  cérémonie  (3).  On  offrait  ensuite 
un  sacrifice  a  Freya  ou  à  quelque  autre  divinité  favorable 
aux  mariages  ;  après  quoi ,  Tépouse ,  voilée  et  les  cheveux 
éparsetflottans  (4),  était  conduite  par  ses  parens,  ses  amies 
et  des  paranymphes ,  qui  égayaient  la  marche  par  le  chant 
d'épithalames,  à  la  demeure  de  son  époux,  escorté  de  même 
par  ses  proches  et  ses  amis  et  précédé  par  des  baladins  (5). 
Un  festin  était  préparé  dans  cette  dernière  :  on  passait  la 
journée  dans  la  joie  et  les  plaisirs,  et  la  nuit  venue ,  les  pa- 


(1)  Capitul,  1.  VU,  c.  133. 1.  VIII,  c.  463. 

(2)  Au  5*  siècle ,  un  sou  ou  on  denier. 

(3)  Gleffel,  c.  1,  §  12.  Hachenberg,  p.  115. 

(4)  Il  est  souvent  parlé  dans  les  codes  germaniques  de  velatione  conju^li 
•—  Hachenberg  prétend  que  les  nouveaux  époux  avaient  la  tête  raie,  mais 
Cleffel  prouve  fort  bien  que  c'aurait  été  agir  contre  les  coutumes  de  la 
nation. 

(5)  Pervenit  ad  no$  quod  dum  quidam  ad  suicipieudum  iponsam  eujuêdam 
iponsi  eum  Paranymphis  ae  Trotingis  amhularent,  perverti  homines  aquam 
ÈordidainH  HerepraUim  suptr  ipsam  jaeioêtent,  ete.  {Lex.  Longue.,  1.  I. 
tit.  17,  %  8). 
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ranytnphes  conduisaient  la  mariée  au  lit  nuptial  (1).  Le 
lendemain  des  noces ,  les  époux  recevaient  les  complimens 
de  leurs  parens  et  amis ,  qui  ne  partaient  point  sans  avoir 
fait  quelque  présent  aux  nouveaux  mariés  (2).  > 

Les  mariages  entre  oncles,  tantes,  neveux,  belles-sœurs, 
cousins  germains  et  autres  proches  parens  sont  strictement 
défendus  par  tous  les  codes  des  Germains  (3).  Cependant 
nous  lisons  quen  534,  Hadwig,  roi  des  Warnes,  peuple 
saxo-frison ,  épousa  sa  belle-mère ,  et  qu'au  9"^*^  siècle  de  1  ère 
vulgaire,  les  habitans  de  Tile  de  Walcheren  se  mariaient 
même  avec  leurs  propres  sœurs  et  mères  (4).  Le  prix  que 
les  Germains  attachaient  à  la  liberté,  semble  les  avoir 
rendus  beaucoup  plus  sévères  sur  les  alliances  contractées 
entre  personnes  de  condition  inégale  :  les  codes  des  Ger- 
mains condamnaient  à  la  peine  capitale  ou  a  la  servitude, 
rhomme.  ou  la  femme  de  condition  libre  qui  s  était  allié  a 
une  personne  en  état  de  servilité  (5). 

Tacite  fait  Téloge  de  la  chasteté  des  femmes  germaines  et 


(1)  Un  capitalaîre  engagfc  les  jeunes  ëponz  à  passer  les  deux  on  trois  pre- 
mières nuits  des  noces  dans  la  prière,  avant  d'user  des  droits  du  mariage  :  Si 
biduo  vel  triduo  in  orattonibus  vacent  et  castUatem  cusiodiant ,  ut  bonœ  soboUê 
generentur  et  Domino  suis  in  actianihus  placeant  (Capitul,  1.  Vil,  c.  358  . 
Il  fallait  avoir  une  dévotion  bien  fervente  pour  obéir  k  ce  précepte  cruel. 

(2)  Greg.  Tur.,  1.  VI,  c,  40. 

(.3)  Nuptias  prohibemus  incestuas  ;  ilaque  uxorem  hahere  non  licetsoerum, 
nurum,  privignam,  novercam,  filiam  fratris,  filiam  sororis^  fratris  uxorem, 
uxoris  sororem,  Inier  se  nulla  prœsumptioîie  jungantur.  Siguis  contra  hoe 
fecerit,  à  loci  judicibus  separeiur  et  omnes  facultates  amittat,  guas  fiscus 
adguirat  Si  minores  personœ  sunt,  guœ  se  illicita  conjunctione  polluerunt, 
eareant  libertate.  (Lex,  Alam,,  tit.  40,  §  1,  et  Lex.  Long.^,  1.  II,  tit.  8,  §  I. 
Sal,  tit.  13,  §  12,  tit.  14,  §  16). 

(4)  Baepsaet,  Analyse  de  VHist  des  droits  civ,  et  polit  des  Belges  et 
Gauly  t.  I,  p.  132. 

(5)  Lex,  Sal,  tit.  14.  —  Cependant  un  article  du  code  salique  admet  k 
une  composition  de  600  deniers,  le  franc  ingénu  qui  aurait  épousé  une  femmt 
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de  lear  fidélité  k  la  foi  conjugale.  «  De  tous  côtés,  bornées 
par  la  vertu,  dit-il,  elles  ne  connaissent  ni  les  spectacles  en- 
chanteurs, ni  ces  repas  qui  allument  les  passions.  Quant 
au  commerce  mystérieux  des  lettres ,  hommes  et  femmes, 
tous,  également ,  Tignorent.  » 

Aussi  le  crime  d'adultère  était-il  très-rare  chez  les  Ger- 
mains, et  pour  cette  raison  puni  avec  d'autant  plus  de  sévé- 
rité :  «  dans  une  nation  si  nombreuse,  observe  le  même  hista- 
rien,  peu  de  femmes  adultères  et  qu  on  punit  sur-le-champ 
à  la  discrétion  des  maris;  les  cheveux  coupés,  toute  nue,  la 
coupable,  en  présence  des  parens,  est  chassée  de  la  maison 
par  le  mari,  qui  la  poursuit  dans  le  village  en  la  chargeant 
de  coups  ;  car  point  de  grâce  pour  une  femme  déshonorée  ; 


de  condition  servile ,  et  en  outre ,  k  celle  de  120  deniers ,  s'il  frétait  marié 
•ans  le  consentement  du  maître  de  sa  femme. 

Les  codes  saxon,  bourguignon,  yisigptb  et  lombard  condamnent,  comme 
le  code  salique,k  la  peine  de  mort  ou  à  la  servitude ,  ceux  qui  s'étaient  alliés 
k  ane  personne  de  condition  servile.  Le  code  lombard  permet  même  aux 
plus  proches  parens  de  la  femme  qui  épousait  un  esclave ,  un  serf  ou  un 
affrancbi,  de  la  tuer  ou  de  la  vendre  comme  esclave  hors  du  pays.  (Lex, 
Long.y  l.  Il,  c.  9,  §2  ).  Celui  des  Allemands  accorde  k  la  femme  libre,  con- 
vaincue d^entretenir  commerce  avec  un  esclave ,  trois  ans  pour  se  repentir. 
Ce  délai  expiré ,  si  elle  ne  s'amendait  point ,  elle  était  elle-même  réduite  en 
serritude. 

Les  dispositions  du  code  ripuaire  relatives  au  mariage  entre  personnes  de 
condition  diCTérente,  sont  des  plus  bizarres  :  la  loi  ordonne  que  le  juge  du 
canton  présentera  k  la  femme  qui  s*était  alliée  k  un  serf  ou  k  un  esclave,  une 
épée  et  une  quenouille;  elle  restait  libre,  si,  saisissant  Tépée,  elle  en 
perçait  Tesclave;  si,  au  contraire,  elle  choisissait  la  quenouille,  elle  parta- 
geait le  sort  de  son  complice  [Lex,  Rip^,  tit.  58,  §  18). 

Voir  aussi  Reynier,  p.  151.  Hachenberg ,  Dmert.^  V.  CleiTel ,  c.  1.  Tou- 
lotte  et  Riva,  tom.  2,  p.  95,  394,  tom.  3,  p.  21. 

La  rigueur  que  les  lois  des  Germains  déployaient  contre  les  personnes  dit 
sexe  masculin  coupables  de  mésalliance,  ne  regardaient  que  les  mariages  faits 
publiquement.  {Lex,  Sal,  tit.  27).  Il  était  permis  de  prendre  une  femme 
csclaTe  pour  concubine,  mais  les  enfans  qui  naissaient  de  ce  commerce, par- 
tageaient le  sort  de  leur  mère.  (De  Buat,  tom.  2,  p.  ICI ). 
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ni  jeunesse^  ni  beautéi  ni  richesse  ne  lui  feront  trourer  un 
parti  :  personne  ici  ne  plaisante  sur  le  vice  ;  ni  corrompre, 
ni  être  corrompu  ne  s'appelle  la  mode  du  siècle  (nec  cor* 
rumpere  nec  corrumpi  sœculum  vocatttr)  (1).  » 

Le  code  des  Lombards  permet  à  Tépoux  o£fensé,  de  tuer 
la  femme  et  ^n  complice  surpris  en  flagrant  délit  (2).  Les 
Saxons  condamnaient  une  femme  adultère  à  être  étranglée 
et  brûlée,  et  le  séducteur  à  être  pendu  sur  son  tombeau. 
Quelquefois  la  coupable  était  tuée  à  coups  de  couteau  par 
les  femmes  de  son  \illage  et  des  lieux  voisins  (3).  Le  code 
bourguignon  permet  au  mari ,  comme  le  code  des  Lom- 
bards, de  tuer  sa  femme  et  son  amant  surpris  en  adultère  ; 
mais  ce  qui  parait  assez  singulier ,  c'est  que  ce  code  statue 
que  si  lepoux  ne  tue  que  l'un  des  deux.,  il  sera  condamné 
à  la  composition  du  meurtre  (4).  Le  code  des  Bavarois 


(1)  Tacit,  M,  G.,  c.  9..—  Il  est  facile  de  voir  dans  la  dernière  phrase  as 
reproche  adresse  par  Tacite  k  ses  compatriotes.  -—  Voir  aussi  Werner  Ro- 
lerinc,  de  situ  ac  moribus  Westphaly  1.  1,  c.  7. 

Luitprand,  roi  des  Lombards  convertit  en  loi  la  punition  infligée,  do 
temps  de  Tacite,  à  la  femme  adultère  :  Publient  in  quo  lœo  faetum  fuerii, 
9omprehendit  ipsas  muîieres  et  faciat  eas  decaîvare  et  fuHare  per  vicos  viei- 
nos  iptiut  loci.  —  Yan  Alpben  rapporte  qu*anjourd'hui  on  inflige  encore  la 
même  punition  aux  femmes  adultères,  dans  quelques  villages  d^  environs 
de  Cologne.  (Qescliichte  des  frankischen  rheinufers ,  l*  th.). 

(2)  X.  L(mg.y  1. 1,  tit.  33,  §  2. 

(3)  In  anliqua  Saxonia  ubi  nulla  est  Chrisii  cognitio,  si  virgo  in  patema 
domo  stuprtUa ,  vel  matrona  fuerit  adulterio  poUuta,  strangulatam  illam  cre- 
mari  et  supra  sepulehri  foveam  suspendi  violatorem,  aut  cingulo  tenus  vesti- 
hus  recisis,  flagellari,  castis  matronibus  oppidatim  pungentibus,  donee  tn- 
ierimant  (S.  Bonifacii  epist  ad  Edoaldum  Anglor,  princip»). 

(4)  L.  Burg.y  tit  68. —  Suivant  le  code  des  Yisigoths,  si  un  mari  outragé 
ne  tuait  pas  le  coupable  surpris  en  flagrant  délit,  celui  ci  devenait  son  esclavt 
(Lex.  Visig.y  1.  Ill,  tit.  4,  §  2  et  3).  Une  femme  ayant  commerce  avec  un 
homme  marié,  devenait  Tesclave  de  Fépouse  de  ce  dernier.  {Lex.  III, tit.  4, 
§  9).  Les  lois  des  Lombards  permettaient  même  à  un  esclave  de  se  venger 
de  son  propre  maître  surpris  en  adultère  avec  sa  femme. 
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montre  pins  dlndalgence  pour  les  adultères  que  les  au« 
très  lois  barbares;  il  ne  les  condamne  qu'a  une  simple 
annende  (1). 

Les  Germains  témoignaient  une  vénération  particu** 
Itère  pour  les  jeunes  filles  mortes  en  état  de  virginité; 
ils  les  plaçaient  parmi  les  déesses  qui  habitaient  FOlympe 
d'Odin  (2).  C'est  pour  cette  raison  que  le  viol  et  tout  atten* 
tat  ^la  pudeur  étaient  punis  avec  une  extrême  sévérité  ;  la 
ici  des  Bourguignons  punit  de  mort  Fesclave  qui  aura  violé 
une  jeune  fille  libre,  et  si  cetait  du  consentement  de  celle** 
ci  qu'H  avait  eu  commerce  avec  elle ,  ils  étaient  condamnés 
tous  deux  au  mémesupplice.  Si  les  parens  de  la  jeune  fille 
préféraient  de  la  laisser  vivre,  elle  devenait  esclave  du 
fisc  (3).  La  loi  des  Lombards  permet  aux  parens  de  tuer 
leur  fille  qu'ils  surprenaient  en  fornication  avec  un  homme 
libre  (4).  Les  lois  des  Angles  condamnaient  le  séducteur 
dune  jeune  fille  a  perdre  les  parties  viriles  et  les  yeux  (5). 
Enfin,  la  sauve-garde  que  les  Germains  donnaient  à  Thon- 
neur  et  a  la  pudeur  du  sexe ,  s'étendait  si  loin,  que  des  lois 
particulières  statuaient  des  peines  contre  celui  qui  aurait 
touché  indécemment  le  sein  où  la  robe  d'une  femme,  délit 


(1)  £.  Bajuv.,  1. 1,  tit.  6,  c.  t. 

(2)  Edda,  c.  30. 

(3)  Lex.  Burg,^  tit.  35,  §  1-3. 

(4)  Lex.  Longob,,  1. 1,  tit.  32,  §  1. 

Les  Germains  en  faisant  celte  loi ,  paraissent  avoir  eu  ponr  bat,  non  pas 
leolement  de  venger  Thonneur  outragé  d'une  fiile ,  mais  ausii  relui  de  ses 
parens  :  Crehro  eiiam  dixerttnt  (parentes)  hoc  sese  ex  aniiquorum  iraditione 
meeepigsey  ui  contumaceâ  proies  prias  inierimerenty  quam  scandalum  amicis 
proveniret  intolerabile  (Werneri  Rolefinc,  de  situ  et  morib,  JFestphal). 

(5)  Çutà  virgo  cum  corrumpitur,  memhrum  amittity  et  ideo  eorruptor  pu- 
nilur  in  eo  in  quo  deliquit ;  oculos  igitur  amittat,  propter  aspectum  decoris 
quo  virgihem  concupivit;  amittat  et  testiculos,  qui  ealonm  stupri  induse- 
ruwL  (Henricus  de  Bractonâ ,  apud  Gleffel ,  e.  1,  ^  16). 
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inqael  le  code  des  Lombards  donne  le  nom  à^Horgriffl^l^* 
Le  divorce  était  permis  chez  les  Germains ,  mais  seule-* 
ment  pour  des  cas  graves  (2).  La  femme  qui  abandonnait 
son  mari ,  était  condamnée  par  la  loi  des  Bourguignons  à 
être  étouffée  dans  un  bourbier  (3)  ;  mais  le  mari  qui  ren« 
voyait  sa  femme  sans  un  juste  motif,  n était  tenu  qaa 
lui  payer  une  somme  pareille  à  celle  qu'il  avait  comptée  a 
ses  parens  pour  obtenir  sa  main^  et  à  une  amende  de  12 
sols  (4).  Celui  qui  avait  promis  le  mariage  a  une  jeune  fille 
et  qui  récusait  ensuite  sa  promesse,  devait  jurer  avec  12 
témoins  que  ce  n'était  pour  aucun  crime,  mais  par  simple 
dégoût ,  qu  il  abandonnait  la  femme  (5)« 

Le  but  principal  que  se  proposait  un  Germain  dans  le  ma-* 


(1)  Lex.  Sal,  tit.  22. 

Une  loi  des  Lombards  porte  :  ii  indumenta  iuper  genucula  etevaverU 
(iiHiLzoBOK  vocani) ,  cum  12  solid.  eomponat 

(2)  La  loi  des  Bourgrnignons  et  Fédit  de  Tbéodoric  ne  le  permettent  qat 
pour  trois  cas  :  pour  adultère,  maléfice  et  violation  des  tombeaux.  Chez  les 
Visijroths,  la  femme  était  autorisée  à  divorcer  lorsque  son  mari  était  con- 
Taincu  d'adultère,  lorsqu^il  avait  autorisé  un  étranger  k  la  violer,  ou  lors* 
qu  il  avait  commis  le  crime  contrtf^  nature.  Les  Francs  permettaient  à  la 
femme  de  se  remarier  lorsque  son  époux  était  réduit  en  esclavage  ou  con- 
damné à  Texil.  (Greg.  Tur.,  1.  XIX,  c.  19.  Capit  pepini  n»  752,  §  9.  Toulottc, 
tom.  3,  p.  113). 

«  Celui ,  dit  la  loi  salique,  qui  ayant  épousé  une  femme  corrompue  par 
son  frère,  en  épouse  une  seconde  qu*il  trouve  également  corrompue,  ne  peut 
pas  la  quitter;  et  s'il  en  épouse  une  troisième,  il  est  obligé  de  revenir  k  la 
féconde,  et  la  troisième  peut  se  remarier. 

»  La  femme  qui  se  laisse  séduire  par  le  père  de  son  mari,  ne  peut  jamais 
•e  remarier,  non  plus  que  son  complice  ;  le  mari  de  cette  femme  peut  en 
épouser  une  autre. 

»  Si  une  fille  mariée  malgré  elle,  quitte  son  époux,  ses  parens  peavent  la 
donner  k  un  autre.  »  (Toulotte  et  Riva,  tom.  2,  p.  95). 

(3)  Si  quœ  mulier  mariium  suuniy  eut  ïegiiimèjuncia  ett,  dimûerii^  neet- 
fur  in  luto.  {Lex,  Burg,,  tit.  24,  §  1), 

(4)  Ibid.,  §  2.  Bajuv.,  tit.  7,  c.  14. 

(5)  Lex»  Bajuv.f  tit.  7,  c.  15. 
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liage,  était  de  devenir  le  père  d'une  nombreuse  lignée;  parce 
que  plus  sa  famille  était  nombreuse,  plus  il  était  honoré  et 
respecté ,  et  plus  aussi  il  acquérait  d^influence  dans  son 
canton;  car,  chez  les  Germains,  comme  chez  les  Arabes  et 
les  sauvages  de  nos  jours ,  le  chef  de  la  maison  commandait 
en  roi  a  sa  famille ,  sans  avoir  toutefois  droit  de  vie  et  de 
mort  sur  sa  femme  et  ses  enfans  (1).  «  Se  borner  à  un  cer- 
tain nombre  d'enfans,  dit  Tacite,  ou  se  défaire  de  ceux  qui 
naissent  passé  ce  nombre,  est,  chez  les  Germains,  une  abomi* 
nation,  et  ici  les  bonnes  moeurs  sont  plus  efficaces  qu'ailleurs 
les  bonnes  lois.  Selon  qu  on  a  plus  ou  moins  de  parens,  plus 
ou  moins  d'alliés ,  on  est  plus  ou  moins  considéré  dans  sa 
vieillesse,  et  il  n'y  a  nul  avantage  à  ne  pas  avoir  des  en- 
fans  (2).  »  Les  lois  des  peuples  germains  témoignent  encore 
mieux  du  prix  que  ces  derniers  attachaient  à  la  paternité  : 
elles  fixent  des  compositions  doubles  pour  le  rapt  d'une 
femme  enceinte,  et  punissent  rigoureusement  les  destruc- 
tions du  fruit  dans  le  ventre  de  la  mère.  Le  code  ripuaire  con- 
damne à  une  triple  composition  le  meurtrier  d'une  femme 
enceinte^  et  la  loi  des  Bavarois  a  deux  cents  coups  d'étrivières 
celui  qui  aura  donné  à  une  femme  grosse ,  en  état  de  servi- 
lité, un  breuvage  pour  la  faire  avorter.  Si  le  crime  avait 
été  commis  envers  une  femme  libre ,  le  coupable  était  ré- 
duit en  esclavage. 

Les  dispositions  contenues  dans  les  codes  barbares  prou- 
vent également  le  respect  dont  on  entourait  une  mère  de 


(1)  La  loi  des  Visîgotbs  permet  seulement  au  père  et  à  la  mère,  au  grande 
père  et  à  la  grand'mère,  d*user  de  moyens  de  correction  modérés  k  Tégard 
de  leurs  enfans ,  lorsque  ceux-ci  cohabitaient  en^.ore  avec  eux.  Un  enfant 
coupable  d'ingratitude  ou  d'irrévérence  était  puni ,  par  ordre  du  juge  et  k 
la  plainte  des  parens,  de  cinquante  coups  de  fouet,  et  perdait  tout  droit  k  la 
succession  paternelle.  (Lex,  Visig.,  tii  S,  §  1)* 

(2)  Tacit.,  M.  G.,  c.  19. 
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famille  :  le  code  ripuaire  et  la  loi  salique  fiouméttent  V\ 
sassin  d  une  femme  âgée  de  moins  de  quarante  ans  et  m^re 
de  famille,  a  la  peine  portée  contre  le  meurtrier  d^an 
antrustion  ^  c'est-a-dire ,  à  une  composition  triple  de  celle 
fixée  pour  le  meurtre  d  un  homme  libre  de  condition  ordi* 
naire  (1). 

S'il  faut  en  croire  Tacite,  les  neveux  du  côté  maternel  n'é- 
taient, chez  les  Germains,  pas  moins  chers  a  leurs  oncles 
qua  leur  père  ;  «  Quelques-uns,  dit-il,  persuadés  que  ce 
droit  du  sang  est  plus  sacré  et  plus  inviolable,  prennent 
de  préférence  les  enfans  de  leurs  sœurs,  comme  des  otages 
qui  lient  plus  étroitement  un  plus  grand  nombre  de  pa- 
rens.  Les  enfans  toutefois  héritent  chacun  de  leur  père  et 
jamais  on  ne  fait  de  testament  (2).  Â  défaut  de  ligne  di- 
recte ,  les  plus  proches  collatéraux  recueillent  la  succes- 
sion (3).  » 

(1)  Lex.Rip.,  tit.l2. 

(2)  Nullum  testamentum,  —  Cependant  la  loi  salîque  semble  prouver  le 
contraire,  en  ordonnant  que  rbéritier  sera  tenu  de  dîner  a\ec  le  testateur  et 
trois  témoins ,  pour  marquer  que  le  testament  avait  été  fait  de  mûre  délilié- 
ration.  (£.  SaL,  tit.  49).  Cette  coutume  pouvait  toutefois  ne  pas  encore 
exister  à  Fépoque  où  écrivait  Tacite. 

(3)  Tacit.,  M.  G,,  c.  20. 

Néanmoins  les  codés  barbares  ténu>ignent  que  les  lois  qui  concernaient  le 
droit  de  succession  n'étaient  pas  les  mêmes  chez  tous  les  penples  germains. 
Cbez  les  Thuringrjens,  les  fils  d'un  homme  mort  intestat^  recueillaient  toute 
la  succession;  k  leur  défaut,  les  filles  et  les  sœurs  du  défunt,  s'il  n'y  avait 
point  d'enfans,  possédaient  l'argent  et  les  esclaves.  Le  plus  proche  parent 
mâle  héritait  de  tous  les  biens ,  si  la  personne  morte  ne  laissait  ni  enfans , 
ni  sœur,  ni  mère.  A  défaut  de  mâles,  la  succession  appartenait  aux  femmes 
du  degré  le  plus  proche.  (L.  Thur.,  tit.  YL  §  1,  2, 3, 4  et  8.  Toulotte,  tom.  3, 
p.  141). 

Chez  les  Bavarois',  Içs  biens  du  père  se  parta<|^eaient  entre  les  fils,  et  ceux 
de  la  femme  entre  les  filles.  L'enfant  provenu  d'une  esclave  ne  participait 
pas  à  la  succession  du  père.  (X.  Bajuv.,  tit.  11,  c.  8).  —  Chez  les  Lombards, 
les  enfans  naturels  avaient  un  tiers  des  biens  de  leur  père  défunt,  mais  les 
enfans  illégitimes,  nés  du  commerce  avec  une  esclave,  n'avaient  aucun  droit 
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Une  loi  générale  chez  tous  les  peuples  germains,  c'était 
que  le  fils,  ou ,  à  son  défaut,  le  plus  proche  des  agnats  hé- 
ritât des  armes  et  de  tout  ce  qui  avait  été  à  Tusage  particu- 
lier du  défunt ,  sous  le  nom  de  Heergewette.  Les  habits  de 
femme  et  les  ustensiles  de  ménage  devenaient ,  sous  le  nom 
de  gerade^  le  partage  de  la  veuve  du  défunt  ou  de  ses 
cognats  (1). 


«  U  sueeession ,  si  le  père  était  mort  intestat.  (£.  Long.,  I.  Il,  e.  14.  Toulotte, 
tom.  3,  p.  145).  A  défaut  d'enfans,  la  loi  des  Bavarois  accordai^  k  la  femoM 
du  défunt  la  possession  de  la  moitié  de  ses  biens,  aussi  longtemps  qu'elU 
restait  veuve;  Tautre  moitié  écbéait  aux  parens  deTépoux  jusqu'au  7*  degré. 
A  leur  défaut  elle  appartenait  au  fisc.  (L.  Baj\,  tit.  Il,  c.  9). 

Chez  les  Goths,  hommes  et  femmes,  parens  au  même  degré,  partageaient 
également  la  succession  du  mort  intestat  Les  codes  ripuaire,  salien,  saxon 
et  bourguignon  donnent  la  préférence  aux  mâles,  et  excluent  les  femmes  du 
même  degré  qu'eux.  Chez  les  Bourguignons,  les  sœurs  excluaient  leurs  frères  de 
la  snveession  de  la  sceur  morte  dans  le  célibat,  a  11  paraît,  dit  Toulotte,  qa« 
chez  les  Francs-Ripuaires,  les  enfans  des  deux  sexes  recueillaient  la  succès- 
lion  de  leurs  père  et  mère,  libre  de  toutes  dettes  et  charges,  déduction  faite 
préalablement  des  compositions  légales  et  des  amendes  que  devait  le  défunt; 
mais  tous  les  autres  parens ,  qui  recevaient  de  la  succession  la  valeur  d*aii 
iolidus,  et  qui  avaient  touché  son  weregild,  s*il  avait  été  tué,  étaient  tenus 
de  payer  ses  dettes  et  d'assurer  Texécution  de  ses  actes.  {Leg.  Rip,,  tit.  67 
et  79.  Leg.  Thuring.,  tit.  Yl,  §  5).  Chez  les  Bourguignons ,  Théritier  était 
obligé ,  dans  tous  les  cas,  de  payer  toutes  les  dettes  de  son  ascendant,  k  moins 
qa  il  ne  renonçât  à  la  succession.  Si  un  homme  avait  été  condamné  à  être 
pendu ,  ses  héritiers  n'en  recueillaient  pas  moins  sa  succession.  (Leg.  Rip,, 
tit.  79.  Fis.,  l.  VI,  c.  8.  Burg.,  tit.  47,  §  3).  »  (Toulotte,  tom.  3,  p.  146). 

Il  est  inutile  de  ccnsigner  ici  les  dispositions  des  codes  germaniques  rela- 
tivement à  l'héritage  des  terres,  parce  qu'à  Tépoque  dont  nous  nous  occu- 
pons dans  cet  ouvrage,  les  Germains  ignorant  encore  la  propriété  fon- 
cière, ces  lois  ne  peuvent  avoir  été  décrétées  que  depuis  le  5'  siècle  lorsque 
ces  peuples  devinrent  maîtres  de  la  Gaule.  —  Pour  des  détails  plus  am- 
ples sur  le  droit  de  succession  chez  les  différons  peuples  teutons ,  voir  Tou- 
lotte et  Riva,  tom.  3,  chap.  3  et  4. 

(1)  Dithmari  Notœ  in  Taciti  Mor.  Germ.,  c.  18.  Tacit.,  ibid.,  c.  32.  Lex, 
Burg.,  tit.  5,  c.  4. 
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§  VI. 

Aimée*  >  armet  et  taetîqae  mSlîtalre  dei  p«iiplei  germaluf. 

Comme  les  Gaulois ,  comme  tous  les  peuples  barbares,  les 
Germains  croyaient  que  le  métier  des  armes  était  la  seule 
occupation  digne  d'un  homme  libre ,  le  seul  moyen  propre 
à  acquérir  delà  gloire,  le  seul  art  à  cultiver  (1).  Depuis  la 
tendre  enfance  jusqu'à  Fextréme  vieillesse,  ce  mâle  exer- 
cice absorbait  toutes  les  facultés  morales  et  physiques  du 
Germain.  Tout  dans  leducation  dun  Germain  tendait  à 
le  rendre  habile  dans  le  maniement  des  armes.  On  Tac- 
coutumait  dès  sa  naissance  à  supporter  la  fatigue  et  à  braver 
les  intempéries  du  climat  et  les  privations  de  la  vie  avantu- 
reuse  des  camps.  A  peine  sorti  du  sein  maternel ,  l'enfant 
était,  dans  la  saison  même  la  plus  rigoureuse,  plongé  nu 
dans  l'eau  d'un  fleuve  ou  d'une  rivière  (2).  Souvent  c'était 
la  mère  elle-même  qui  portait  à  la  rivière  l'enfant  auquel 
elle  venait  de,  donner  le  jour.  L'épée  et  le  javelot  étaient 
les  premiers  objets  que  maniaient  ses  tendres  mains.  Cé- 
talent»  suivant  l'expression  de  Tacite,  les  jeux  de  son  en- 
fance (3). 

Parvenu  à  l'âge  de  puberté,  le  jeune  Germain  était 
introduit  dans  l'assemblée  nationale  par  un  des  chefs,  par 


(1)  Germants  quid  animosius  ?  quid  ad  ineursuum  acriut?  quid  armarum 
tupidius?  quihus  innascuniur,  innutriuniurque?  quorum  unum  illis  cura 
€gt,  in  aiia  negligentibus,  (Seneca,  de  trd,  c.  11). 

(2)  Cuis  quœsq  nostrum  susttneat  modo  editum  infantulum  et  ab  utero 
adhuc  caleniem  ad  flumen  déferre  ibique,  ut  apud  Germanos  fieri  aiuni, 
teu  candens  ferrum,  in  frigidam  aquam  immergendo,  simul  de  naturâ  vigore 
periculum  facere^  timulque  corpus  ipsum  roborare,  (Galenus,  1.  l^de  tuenda 
sanitate), 

(3)  Hi  lusus  infaniiœ,  hœcjuvenum  œmulatio*  persévérant  senes.  (Tacît, 
M.  G.,  c.  32), 
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son  père  ou  un  de  ses  parens.  Il  y  recevait  de  leurs  mains  un 
bouclier  et  une  framée  :  «  G^est  la ,  dit  Tacite,  leur  stage, 
c'est  là  le  premier  grade  pour  leur  jeunesse;  on  les  regarde 
jusqu'alors  comme  membres  de  la  famille,  maintenant  ils 
le  deviennent  de  1  état  (1).  » 

La  manière  de  déclarer  un  jeune  homme  propre  à  porter 
lesarmes,  était  de  lui  ceindre  Tépée,  après  lui  en  avoir  donne 
trois  coups  surTépauIe.  Par  cette  cérémonie,  introduite  plus 
tard  dans  les  lois  de  la  chevalerie ,  il  sortait  de  la  tutelle  et 
devenait  citoyen  actif.  Avant  cet  acte  solennel,  il  n'était 
point  permis  au  Germain  adolescent,  sans  en  excepter  le 
fils  même  du  roi ,  de  s'asseoir  à  la  table  de  son  père  (2). 

Se  distinguer  alors  par  des  actions  d  éclat  était  le  moyen 
le  plus  puissant  d'obtenir  la  considération  de  ses  concitoyens 
et  de  parvenir  aux  premières  dignités  de  l'état  (3).  c<  Lors- 
qu'une cité  languit  dans  une  longue  paix  ,  presque  toute  sa 
jeune  noblesse ,  sans  être  appelée  par  les  nations  qui  se  font 
la  guerre,  y  va  servir,  parce  que  le  repos  est  un  état  vio- 
lent pour  les  Germains,  que  les  dangers  leur  abrègent  la 
route  de  la  gloire ,  que  le  prince  n'entretient  une  cour 
nombreuse  {magnum  comitatum)  qu'avec  la  guerre  et  les 
rapines;  car  ils  n'exigent  de  sa  libéralité  que  le  cheval 
de  bataille  et  cette  victorieuse  framée  teinte  du  sang  de 


(1)  Tacit,  M.  G,,  c.  13. 

«  Les  gfarçons  et  les  filles  étaient  considérés  comme  enfans  jasqa^k  lenr 
quatorzième  année.  ÂTant  d'être  parvenus  k  cet  âge,  ils  avaient  leurs  parent 
pour  tuteurs  naturels.  La  majorité  était  fixée  h  quinze  ans  chez  les  Bourgui- 
gnons et  chez  les  Francs-Ripuaires.  (Rip.y  tit.  74  et  8L  —  Burg,,  tit.  84, 
§1  et  2).  A  Tâge  de  treize  ou  quatorze  ans,  les  filles  des  Anglo-Saxont 
avaient  la  libre  disposition  de  leur  personne  :  les  fils  pouvaient  choisir  h 
quinze  ans  la  carrière  qui  leur  plai&ait  davantage.  (Turnery  lY,  p.  55).  » 
(Toulotte,  tom.  3,  p.  125). 

(2)  Paul.  Diac,  Hist  Longob.,  1. 1,  c.  15. 

(3)  Tac,  W.  G.,  c.  7. 
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rerniemi.  Sa  table  grossièrement  servie ,  mais  abondante  , 
leur  tient  lieu  de  solde;  sa  munificence  est  uniquement 
fondée  sur  le  butin ,  sur  le  pillage ,  et  vous  ne  persuade- 
riez pas  aussi  aisément  aux  Germains  de  solliciter  la  terre , 
d^aspirer  à  ses  faveurs  annuelles ,  que  de  provoquer  len* 
nemi ,  que  de  s'attirer  ses  coups  ;  bien  plus ,  suivant  eux , 
c'est  fainéantise  et  bassesse  de  payer  de  ses  sueurs ,  ce  qu'on 
peut  avoir  au  prix  de  son  sang. 

«  Une  illustre  naissance  ou  les  grands  services  d'un  père 
sont  l'appui  des  plus  faibles  enfans  pour  monter  à  la  dignité 
de  prince.  Sitôt  qu'ils  comptent  leurs  années  par  d'honora- 
bles épreuves,  les  autres  jeunes  gens  s'attachent  à  leur  per- 
sonne ,  et  l'on  ne  rougit  point  du  titre  de  compagnon  d^ar- 
mes;au  contraire,  ce  service  même  comporte  une  distinction 
de  rangs  que  règle  l'estime  du  chef ,  et  il  y  a  émulation  chez 
eux  a  qui  sera  le  plus  avant  dans  ses  bonnes  grâces  ;  chez  les 
princes  à  qui  aura  le  plus  nombreux  et  le  plus  fidèle  cor* 
tége  ;  voilà  leur  gloire ,  voilà  leur  puissance ,  c'est  d'avoir 
sans  cesse  autour  d'eux  un  essaim  de  jeunes  gens  d'élite , 
leur  ornement  durant  la  paix,  leur  sûreté  durant  la 
guerre.....  Dans  un  combat  le  prince  et  ses  compagnons 
d'armes  ne  se  qmttent  point;  il  serait  honteux  à  lui  de  leur 
céder  en  valeur,  honteux  à  eux  de  ne  pas  l'égaler;  mais  une 
infamie,  un  opprobre  dont  ils  ne  se  laveraient  jamais ,  se- 
rait d'avoir  survécu  à  la  bataille  où  il  aurait  péri  ;  le  cou- 
vrir ,  le  défendre ,  grossir  même  sa  gloire  de  leurs  propres 
exploits,  voilà  le  plus  sacré  de  leurs  engagemens  ;  le  prince 
combat  pour  la  victoire,  eux  pour  le  prince  (1).  » 

Ce  passage  nous  apprend  que  ces  soldurii  des  Gaulois , 
ces  compagnons  dévoués  à  la  vie  et  à  la  mort  à  un  chef  il- 

(1)  Tacit,  M,  G,,  c.  13.  C»s.,  I.  VI,  c.  23.  Amm.  Marccll,  1.  XTI.  Aim., 
1.  I,  c.  12.  De  Baat,  tom.  1,  p.  81, 111. 
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lustre,  existaient  de  même  chez  les  Germains.  Dans  les 
codes  de  ces  derniers  ils  portent  le  nom  A'ansirustiones , 
leudij  vassi  (1). 

Tous  les  ans  il  se  tenait  au  mois  de  mars  une  assemblée 
générale  de  chaque  peuplade,  oii  tout  homme  pubère  était 
tenu  de  se  présenter  avec  ses  armes,  La  on  délibérait  de  la 
guerre  et  on  fixait  le  contingent  des  troupes  à  fournir  pour 
la  prochaine  campagne  ;  car  dans  les  guerres  ordinaires  il 
n'y  avait  que  la  moitié  ou  le  tiers  de  la  population  mâle , 
qui  fut  mise  en  réquisition  ;  mais  lorsqu'il  s'agissait  de  dé- 
fendre la  patriç  contre  un  ennemi  formidable ,  personne 
n'était  exempt  du  service  militaire ,  chez  les  Germains , 
comme  chez  les  Gaulois  (2). 

On  attendait  pour  se  mettre  en  campagne,  que  les  herbes 
fussent  venues,  «  et  c  est  même ,  dit  De  Buat,  la  raison  pour 
laquelle  le  plaid  de  mars,  cessa  d^étre  fixé  au  premier  de 
ce  mois,  et  se  tint  communément  beaucoup  plus  tard  (3).» 


(1)  Greg.  Tor.,  1.  IX,  c.  29.  Append.  Greg.,  c.  54,  41.  Gesta  regum 
Francw.y  c.  13,  Leg,  Barbar,  pasiim. 

Ce  forent  les  antrastions  d'Ambioriz  qai  soustrairent  ce  roi  des  Ëbarons 
•oz  poursuites  de  César  en  se  dévouant  pour  lai  (Css.,  1.  YI,  c.  30). 

Le  mot  antrustio  dérive  probablement  du  teuton  treweit  (  trèsr-fidèle  ) 
(Reynier,  p.  125).  Cette  étymologie  est  préférable  à  celle  que  de  Buat  donne 
de  cette  dénomination  qn  il  fait  venir  de  tnute  :  «  parce  qae ,  dit-il ,  pour 
parler  le  langage  de  ce  temps-là ,  ils  étoient  la  consolation  de  ceax  qui  ser- 
voient  le  roi.  »  (De  Buat,  tom.  2, p.  117).  Cependant  irutte  signifie  plutôt  foi, 
fidélité ,  et  plusieurs  auteurs  traduisent  le  mot  antrustion  par  homme  dau$ 
2b  foi  du  prince  (in  truite  da^nini).  Voir  Toulotte,  tom.  2,  p.  144. 

(2)  Caes.,  1.  Il  et  1.  IV,  e.  18.  — Sous  Charlemagne  il  n  y  avait  plus  que 
ceux  qui  possédaient  trois  mami  (36  acres  de  terre)  qui  fussent  obligés  de 
se  rendre  en  personne  à  Tarmée;  celui  qui  ne  possédait  qu'un  manoir,  était 
tenu  de  contribuer  avec  les  possesseurs  de  deux  autres  manses  à  Téquipe- 
ment  d'un  homme  de  guerre. 

(3)  De  Buat,  tom.  2,  p.  526.  u  Lorsque  Tarmée  devait  se  mettre  en  cam- 
pagne ,  dit  le  même  auteur,  on  cnvoyoit  ordre  aux  comtes  de  faire  conserver 
les  deux  tiers  des  herbes  dans  les  lieux  par  ou  dévoient  passer  les  troupes. 


^ 


208  — 


A  l'ëpoqne  fixée  par  rassemblée ,  au  plaid  du  champ  de 
mars,  pour  la  revue  générale  de  Farmée  qui  devait  entrer  enj 
campagne,  le  chef  de  chaque  canton  publiait  le  ban  par  le 
cri  aux  armes  et  en  levant  Tétendard  (1).  Alors  chaque 
homme  mis  en  réquisition,  devait  se  présenter  à  l'appel , 
avec  armes  et  bagages ,  muni  de  vivres  pour  trois  mois  et 
d'habits  pour  une  demi-année  (2). 

Nous  avons  vu,  dans  le  chapitre  précédent ,  que  les  lois 
des  Celtes  condamnaient  à  un  cruel  supplice,  non-seulement 
ceux  qui  manquaient  de  se  rendre  à  larmée ,  mais  ceux 
même  qui  ne  se  trouvaient  point  à  lappel^  au  moment  dé* 
signé.  Les  codes  des  Germains  se  montrent  moins  sévères  : 
ils  ne  punissent  le  coupable  que  d'une  simple  amende  qui 
portait  le  nom  d'herebanum  ou  aribanum,  excepté  lorsque 
Téruption  des  ennemis,  était  suivie  de  la  dévastation  de  la 
province  ;  alors  il  y  avait  peine  de  mort  contre  celui  qui 
ne  se  rendait  pas  aux  ordres  du  comte  (3).  La  désertion , 
lorsqu'on  était  en  présence  de  lennemi  et  la  trahison  étaient 
aussi  punis  avec  la  dernière  rigueur;  tout  autre  délit  con- 
tre la  discipline  ne  1  était  que  par  une  simple  amende  (4). 

G*étoit  là  le  seal  cas  où  Ton  fit  pâturer  les  herbes  des  propriétaires  dans  It 
temps  où  elles  étoient  en  défense,  etc.  »  (De  Buat,  tom.  2,  p.  527). 

(1)  De  Buat,  tom.  2,  p.  449. 

(2)  Telle  était  la  loi  sous  Gharlemagne;  mais  elle  datait  d^nne  époqne 
antérieure;  car  dans  le  capitulaire  où  cet  empereur  fixe  Torg^anisalion  des 
armées,  il  dit  :  «  Nous  ayons  ordonné  que.  suivant  \ ancienne  coutume^  on  pu- 
bliât Tordre ,  et  qu'on  observât  la  même  manière  de  se  mettre  en  campag^ 
En  conséquence  nous  voulons  qu'on  se  fournisse  de  vivres ,  dans  chaque  pro- 
vince, pour  trois  mois,  et  d'armes  et  d'habits  pour  une  demi-année.  »  (Bar- 
ginet,  Àtf<.  du  gouvemem.  féodal,  p.  20). 

(3)  Hachenberg,  Dise,,  IV,  §  22.  Reynier,  p.  134  et  299.  De  Buat,  tom. 
J,  p.  103,  tom.  2,  p.  449.  ->-  Soiis  Gharlemagne,  un  antrustion  était  con- 
damné à  se  passer  de  vin  et  de  viande  autant  de  jours  qu'il  s'en  était  écoulés 
avant  qu'il  n'eût  réjoint  l'armée  après  le  terme  fixé.  {Cap,  Car.  Mag.  ad  Jq* 
Palaty  anh.  807,  §  4,  2.  Toulotte  et  Riva,  tom.  2,  p.  172). 

(4)  Toulotte  et  Riva,  ibid. 
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La  force  principale  des  armées  germaniques  consistait 
<]ans  l'infanterie  (1);  César  le  dit  nommément  des  Ner* 
viens  (2).  Quelques  peuplades  faisaient  néanmoins  excep* 
tion  a  cet  égard  :  tels  étaient,  pour  la  Belgique,  les  Trevl- 
riens,  dont  la  nombreuse  cavalerie  jouissait  dune  haute 
renommée  dans  toute  Tétendue  des  Gaules  (3). 

Les  chevaux  des  Germains,  quoique  petits,  frêles  et  d'une 
chétive  apparence ,  étaient  parfaitement  exercés  aux  évo- 
lutions militaires  (4).  La  cavalerie  servait  principalement 
aux  escarmouches  et  à  la  première  attaque  (5).  On  la  mêlait 
aussi  avec  Tinfanterie  qui,  dit  Tacite,  observait  avec  pré- 
cision tous  les  mouvemens  des  chevaux  (6). 

Les  armées  des  Germains ,  rangées  en  ordre  de  ba- 
taille ,  figuraient  un  triangle  dont  les  angles  et  les  côtés 
étaient  formés  par  des  soldats  d'une  bravoure  éprou- 
vée (7).  «  Le  grand  moyen,  dit  Tacite ,  d'inspirer  du  cou- 


(1)  In  universum  œsHmanti  plus  pênes  pedilem  roboris.  (Tac,  3J.  G., 
c.  6).  —  «  Les  armées  françaises  étaient  tontes  composées  d'infanterie  ;  !« 
peu  de  caTaleric  qu'on  y  voyait ,  se  rangfeait  autour  de  la  personne  du  mo> 
narque ,  quand  il  commandait  lui-même  :  elle  était  formée  des  Icudes  et 
des  convives  du  roi ,  dont  une  des  principales  fonctions  était  de  servir  et 
d*accompagner  le  prince  à  Tarmce  et  dans  les  lieux  qu'il  avait  choisis  pDur 
sa  résidence.  »  (Barginet ,  p.  19). 

(2)  Nervii  antiquitus,  quum  equitatu  nihil  passent  {neque  enim  ad  hoc 
tempus  ei  rei  student ,  sed  quidquid  possunt,  pedestribus  valent  capiis),  etc» 
(CïBS.,  1.  II,  c.  17). 

(3)  Equités  Treviri,  quorum  inter  Gallos  viriutis  opinio  est  singularis. 

(€«8.,  1.  II,  c.  24). 

Hœe  eivitas  longe  pîurimum  tottuk  Galliœ  equitatu  ralet,  magnasque 
habet  copias  peditum.  (Id.,  1.  Y,  c.  3). 

(4)  In  rectum  aut  uno  flexu  dextros  agunl ,  ità  conjnneto  orbe ,  '  ut  nemo 
posterior  sit  (Tac,  M,  C,  c.  6). 

(5)  Cœs.,  1. 1,  c  48. 

(6)  Tac,  JRf.  G,,  c.  6. 

(7)  jéciesper  cuneos  eomponitur.  (Id.,  c  6). 

Erat  iis  (Francis)  forma  aciei  instar  cunei  A  Uterœ  figuram  referens, 

Tome  1.  14 
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irage  am  Germams,  cest  de  ranger  leurs  iroupes  en  coins 
ou  en  escadroils  (  Turinam  oui  cuneum  (1)  ),  non  au  ha- 
sard, ta  d'après  ôa  assemblage  fortuit,  mais  suivant  les 
degrés  du  sang  et  de  la  parenté.  C'est  sans  relâcher  alors 
ces  doux  liens,  de  tenir  assez  près  d'eux  leurs  femmes  et 
leurs  enfans ,  pour  que  les  hurlemens  des  unes ,  pour  que 
les  cris  des  autres  se  puissent  Êiire  entendre  :  voila  tes  té- 
moins les  plus  imposans  pour  eux ,  voilà  leurs  panégyristes 
les  plus  acrédilés  :  c^est  a  leurs  mères  ^  c'est  a  leurs  épouses 
qu'ils  vont  montrer  leurs  blessures  ;  loin  de  pâlir  a  cette 
vue  ou  dans  cette  recherche ,  elles  raniment  les  combattant 
par  des  rafraichissemens  et  des  exhortations* 

»  Reculer  pour  retourner  à  la  charge ,  c'est  plutôt ,  sui- 
vant eut ,  pradeMe  que  lâcheté.  Ils  emportent  leurs  nmrU 
dans  la  chaleur  même  de  ractioti.  Y  laisser  son  bouclier 
ait  le  comble  de  l'opprobre;  comme  une  personne  conyain^ 
eue  de  cette  infamie,  ne  peut  assister  aux  sacrifices,  ni  en- 
trer dans  les  assemblées ,  plusieurs  guerriers  retirés  ,  ont 
abrégé  leur  déshonneur  en  se  donnant  la  mprt  (2).  » 

A  la  tête  des  armées  se  trouvaient  les  troupes  d'élite  for- 
mées des  guerriers  les  plus  braves,  choisis  au  nombre  de 
cept  dans  chaque  canton  (3).  Chaque  division  d'une  armée 
se  ralliait  autour  d'un  étendard  portant  pour  emblème  la 
figure  d'un  animal  (4).  L'armée  était  flanquée  de  chariots 


anieriari  sut  parte  in  acuium  desinens,  (Agath.,  Hist  Justin^  1.  II). 

Bans  les  campemens,  les  Germains  choisissaient  ordinairement  les  bords 
d'une  rivière.  (Hirtias,  1.  VIII,  c.  36). 

(1)  Les  armées  des  Francs  étaient  divisées  en  régimens,  appelés  scari  ou 
scarœ.  (Aim,  1.  lY,  c.  26.  De  Bnat,  tom.  2/p.  447,  451). 

(2)  Tacit.,  M,  G.,  c.  6. 

(3)  Tacit,  M.  G.,  c.  6.  Caes.,  1. 1,  c.  48. 

(4)  Efflgiesque  et  signa  quœdam  detracta  lucis  in prœlium  ferunt  (Tacit., 
Jf.  «?.,  c.  7,  et  Hitt,  1.  IV.  Plutarck.  t»  Mario). 
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arines  de  faux  (rhêdte)  (1) ,  et  dans  lesquels  létatent  plaees 
les  femmes ,  les  vieillards  et  les  enfans  -qm  animaient  le9 
combattans  par  leurs  cris,  comme  les  bardes  par  leurs 
chants  de  guerre  (2). 

Les  arnties  dfensives  du  Germain  ëlaient  la  pique^  la 
hache  dWmes ,  le  javelot,  Topëe  et  la  lance.  La  pique,  ^ 
laquelle  ils  donnaient  le  nom  Aefr ornée,  avait  le  ler  court 
et  étroit ,  mais  si  bien  acéré  et  si  maniable  que  les  guerrier» 
oonaobattaient  avec  cette  arme  de  loin  comme  de  |n*ès.  Elle 
était  particulièrement  d'usage  dans  la  cavalerie,  qui,  suivant 
Tacite  )  n'était  armée  que  de  la  framée  et  du  bouclier  (8). 
La  hache  d  armes  était  à  deux  tranohans  ;  celle  qui 
a'vait  un  long  manche  s'appelait  hallebarde. 

L'^ée  était  de  deux  espèces  :  Tépée  courte,  le  [Jus souvent 
recourbée,  s^appelait  ^^M^^it/  et  pendait  à  un  ceinturon,  qur 
passant  sur  Tépaule  droite  (4)  ;  le  glaive ,  l<Mig ,  large  et  sans 
pointe,  ^itnomméêpadotiêpada  (espadon).  (Tétait  Tarme 
dont  s'étaient  servis  les  CimWes ,  au  rapport  de  Plutarque  ; 
néanmoins.  Tacite  remarque  que  de  son  temps  Fépée  et  la 
lance  étaient  encore  de  peu  d'usage  chez  les  Germains  (5) . 

Les  drapeaux  des  Franes  portaient  la  figure  d'un  lion  et  d'un  torpent. 
ceux  des  Goths  celle  d'un  dragon  en  temps  de  guerre,  et  celle  d'un  agaeaa 
en  temps  de  paix. 

(1)  C»8.,  1. 1,  c.  51.  l.  IV,  c.  14.  Tit  Li¥.,  l.  X,  c.  28.  Pers.,  Sat  6. 

(2)  Les  Germains  sonnaient  la  charge  au  moyen  d'un  cor  qui  rendait  mu 
son  rude  et  sauvage  :  Hwridum  bellico^ue  temfri  convenientem  ioiumm*  (Di#d. 
Sic.,  1.  V. 

rangione$t  Sataviquê  truettm  fuo*  mn  ncurvo 
StridentM  tuutrt  tubœ. 

ili«icftll.,  PH^n't  M)* 

(3)  HastaMf  mel  ^$orum  vôeahuh  fmmHUf  ^wrwi/,  au^uêto  ei  kn^i  fèrro^ 
itdUmjacfi  H  ad  untm  haMi,  ut  4ûiem  Ulô,  fnmi  miip  poBeit,  vel  eomt- 
mis  vel  eminàê  pngnenL  Ei  éguât  ^uidem  scuiô  fmmêéqut  99mUntm  9»t 

(Tac,  Jf.  tf .,  c  7> 

(4)  MaHet,  InUrod.  à  VHiii.  dm  Danemarc,  |).  151. 

(5)  Rari  gladiis  aut  maj'ortbus  lanceis  tiiuntur,  [M,  G.,  c.  6). 
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Il  ne  parait  pas  qu'ils  se  servissent  déjk  alors  de  Tare  et  de 
Tarbalète  ;  cependant  Sirabon  les  donne  pour  armes  aux 
Belges. 

Les  armes  défensives  du  Germain  étaient  le  bouclier ,  le 
casque  et  la  cuirasse  (1)  mais  les  deux  derniers ,  faits 
wdinairement  de  cuir,  paraissent  n avoir  été  portés  que 
par  les  chefs  ou  les  personnes  les  plus  distinguées.  Le  com- 
mun des  guerriers  marchait  au  combat  le  corps  presque 
nu  et  la  tête  découverte ,  ou  affublée  d'une  peau  d'animal 
sauvage  (2). 

Les  boucliers ,  d'osier  ou  d'un  bois  léger ,  étaient  de 
Ibrme  oblongue  et  peints  de  diverses  couleurs  (3).  ce  On 
s'en  servait  non-seulement  pour  repousser  les  traits  de 
l'ennemi ,  mais  encore ,  dit  Mallet,  pour  porter  les  morts 
en  terre ,  pour  épouvanter  l'ennemi  en  frappant  dessus  ^ 
pour  former,  au  besoin,  des  espèces  de  couverts  et  de  tentes 
quand  on  campait  en  rase  campagne ,  et  que  le  temps  était 
mauvais.  Dans  les  batailles  navales ,  ib  n'étaient  pas  d'une 

Cependant  il  est  fait  expressément  meption  de  la  lance  dans  la  loi  des 
Ripuaires.  {Lex  Ripuar.,  tit.  36).  Les  Saioiîs  portaient  une  espèce  d'épées 
qui  leur  était  particulière  :  elles  étaient  longues ,  courbées  comme  des  faux ,  et 
ataient  leur  tranchant  dans  un  sens  opposé  à  celui  de  ce  dernier  instrument.  Ils 
donnaient  à  cette  arme  le  nom  de  seaxes  ou  seaxen  et  prétendaient  en  avoir 
reçu  le  nom  de  Saxons.  Ils  portaient  outre  cette  épée,  qui  leur  pendait  au' 
côté  droit,  un  couteau  et  un  poig^nard  tenu  dans  une  graine  séparée.  (Stmtt, 
^Angleierte  ancienne,  tom.  l). 

Du  temps  de  Gharlemagne,  la  lance  était  devenue  Tarme  la  plus  noble  et 
de  Tusage  le  plus  gfcnéral.  {Leges  Francor.,  1.  III,  c.  4.  Capitul,  Car.  M., 
c.  1). 

(1)  Spata  cum  scogilo,  hruniam  (loricam),  heîmum  cum  direcio  (al.  con- 
drieio),  bainbergas,  scutum  eum  lancea.  (Lex.  Ripuar.,  tit.  96). 

(2)  Nudi  aut  gagulo  levés;  nulla  cuUàs  jaciatio..,,  Paucis  laricof,  vue  uni 
aUerive  cassii  aut  galea.  (Tae.,  M.  G.,  c.  6.  Annal.,  1.  I,  c.  13). 

(3)  Ne  scuta  guidem  ferro  nervogue  firmata,  sed  vtminum  iextUs,  vel 
tenues  et  fucaias  colore  fabulas.  (Tac,  Anval.^  l.  I,  c.  13.  M.  G.,  c.  6.  Cœs., 
I.  111,  c.  33). 
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moindre  utilllé ,  car  si  la  crainte  de  tomber  entre  lesmains 
des  ennemis  obligeait  quelqu^un  à  se  jeter  dans  la  mer ,  il 

pouvait  aisément  se  sauver  h  la  nage  sur  son  bouclier 

Enfin  on  se  faisait  quelquefois  un  rempart  de  ses  boucliers, 
en  les  serrant  les  uns  contre  les  autres ,  en  forme  de  cercle, 
et  à  la  fin  de  la  campagne  y  de  retour  chez  soi ,  on  les  sus* 
peiidait  aux  murs  de  sa  maison ,  comme  le  plus  bel  orne*- 
ment  dont  on  put  la  décorer  (1).  » 

Mallet  prétend  qu  il  n'était  pas  permis  h  tous  les  Ger- 
mains indifféremment  de  porter  des  boucliers  peints  ou 
gravés.  «  Quand  un  jeune  homme ,  continue- t-il,  était  pour 
la  première  fois  enrôlé,  on  lui  donnait  un  bouclier  tout 
blanc  et  tout  uni ,  qu'on  nommait  écu  d*atiente.  11  le  por* 
tait  jusqu'à  ce  que,  par  quelque  action  d'éclat,  il  eut  obtenu 
la  permission  d'y  faire  graver  les  marques  glorieuses  de  sa 
bravoure  ;  c'est  pour  cette  raison ,  qu'il  n'y  avait  que  des 
princes  ou  des  hommes  distingués  par  leurs  services ,  c {ui 
osassent  porter  des  boucliers  ornés  de  quelque  symbole  ) 
*  le  commun  des  soldats  ne  pouvant  guère  obtenir,  surtout 
dans  la  suite  des  temps ,  une  distinction  dont  les  grands 
étaient  si  jaloux.  Déjà  même  dans  l'expédition  des  Gimbré^, 
la  plus  grande  partie  de  l'armée  n'avait,  au  rapport  de 
Plutarque,  que  des  boucliers  blancs.  Dans  la  suite,  mais 
longtemps  après,  ces  symboles  que  les  guerriers  illustres 
avaient  adoptés ,  passant  des  pères  aux  fils ,  produisirent 
dans  le  nord ,  comme  dans  le  reste  de  l'Europe,  les  armes, 
ou  armoiries  héréditaires  (2).  » 

La  description  qu'Agathias,  historien  du  6^  siècle,  nous 
donne  des  armes  des  Francs,  est  un  résumé  de  tout  ce  que 
nous  venons  de  dire  sur  la  manière  dont  les  Germains  s*é- 


(1)  Mallet,  Introd.  a  VIIisL  du  Danem.,  p.  152. 

(2)  Mallet,  p.  1S8. 
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quipaieét  pour  la  gaerré.  a  Us  nesavent ,  dit-il ,  ce  que  c'est 
que  de  eairaase,  de  cuissars ,  ni  de  bracelets  ;la  plupart 
ont  la  tête  découverte,  et  il  y  en  a  très-peu  qui  portent  des 
casques;  ils  sont  nus  par  devant,  et  par  derrière  jusquli  la 
ceinture ,  ils  ont  le  reste  du  corps  couvert  de  peaux  ou  de 
toile;  ils  ne  se  servent  presque  point  de  chevaux,  parce- 
qu'ik  sont  merveilleoseinent  exercés  dès  leur  première  jeu- 
nesse a  combattre  à  pied^  selon  la  couiôme  de  leurs  pays. 
X'ëpée  et  le  botidier  (1)  leur  pendent  au  coté  gaudie  ; 
îk  n'oùt  point  de  frondes,  de  dards,  d'arcs,  de  flèches  ni 
d'autres  armes  propres  à  être  jetées  de  kân.  Us  se  servent 
principalement  dé  hadies  qui  coupent  des  deux  côtés  et 
de  javelots  i  qui  n'étant  ni  fort  ^a&ds ,  ni  aussi  trop  petits, 
mais  médiocres ,  s6nt  propres,  et  à  jeter  de  loin  dans  te  be- 
soin ,  et  a  iKHnbattre  de  près  (2).  Us  sont  tous  garnis  de 
James  de  fer,  de  sorte  qu'on  n'en  voit  pointlebois.  Âu<le8r 
fioos  de  la  pointe  il  y  a  dés  crochets  fort  aigus  et  recourba 
en  bas  en  forme  de  hameçon.  Quand  le  Franc  est  dans  une 
^bataille ,  il  jette  le  javelot;  s'il  entre  daôis  le  corps  de  l'en-  ' 
|Mnii  il  est  difficile  de  l'en  retirer ,  a  cause  des  crochets  » 
qui  Sont  enfoncés  dans  les  chairs,  et  qui  causent  de  grandes 
douleurs  de  sorte  que  quand  la  blessure  n'aurait  pas  d'ail- 
ieurs  été  mortelle,  elle  ne  laisse  pas  de  causer  la  mort;  si  le 
javelot  ne  perce  que  le  bo«iclier,  il  y  demeure 


(1)  Les  Francs  portaient  des  boucliers  faits  de  peaux  de  bétes  fauves,  pi- 
quées et  matelassées.  Pour  marquer  le  centre  de  la  partie  convexe  du  bouclier, 
ils  y  aitaehai«nt  un  cercle  ée  laiton.  Plusieurs  de  ces  cercles  placés  dans  un 
«rdre  conceotriqiie  «ervaient  k  distinguer,  par  leur  nombre,  1^  rang  et  la 
•ervices  des  guerrière.  Us  contribuaient  aussi  à  rendre  les  coups  moins  sen*- 
sibles.  Caylus  donne  le  dessin  de  plusieurs  boucliers  de  cette  espèce  trouvés 
à  Bavai. 

(2)  Clodovœut  luitrans  ejcer^ilum,  ad  ^militem  ait  :  tiegue  hatta,  ne  que 
gîadtus,  neque  bipennis  (tua)  utilis  ett,  (Greg.  Tur.,  1.  JI^  c.  27). 
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a  lené  par  le  bout  d  en  bas.  Il  eit  impossible  à  cehii  qui  en 
est  frappé  de  Tarracher  à  cause  des  crochets  qui  le  retien- 
nent; il  ne  peut  non  plus  le  couper  a  cause  des  lames  qui  le 
eotiYreot.  Quand  h  Franc  voit  cda ,  il  met  le  piçd  sur  le 
bout  du  faTdot  et  pèse  de  tmite  sa  force  sur  le  boudier,  tel^ 
lement  que  le  bras  de  celui  qui  le  soutient  venant  a  se  las* 
ser,  il  découvre  la  ié^  et  Tesioniac  ;  ainsi  il  est  atsé  au 
Franc  de  le  tuer,  en  lai  fendant  la  tête  avec  sa  hache,  ou 
en  le  perçant  d  un  autre  jav^ot.  Telles  sont  les  armes  don); 
ils  se  servent  ^  et  telle  est  la  manière  dont  ib  combat- 
tent (1).» 

,  Pour  nn  Germain  les  armas  étaient  la  plus  précieuse  des 
propriétés;  il  ne  les  quittait  jamais;  «  Les  Gotnaips  ne 
Jont  rien ,  dit  Tacite ,  ni  en  particulier ,  ni  en  public,  sans 
avoir  leurs  armes  (2).  EUes  les  accompagnaient  aux  as* 
semblées  publiques,  aux  festiiïs^  aux  tribunaux,  dans  les 
sanctuaires  des  «dieux  et  jusque  dans  leurs  tombeaux.  ^>  Les 
armes  étaient  même  regardées  par  les  Germains  comme dea 
dbjets  sacrés  ;  chez  les  Golhs,  une  épée  nue  était  lemblème 
du  dieu  des  combats  (3).  G  est  sur  leurs  étendards  et  leurs 
Tramées,  que  les  peuples  germains  prêtaient  les  sermens 
les  plus  solennels  et  que  les  individus  s'obligeaient  dans 
tous  les  contrats  particuliers  (4).  Plusieurs  de  leurs  codes  dé- 


(1)  Âgathîas,  Hist,  de  JuiUnien,  1.  II,  c.  d,  trad.  du  présid.  Cousin.  Voir     t 
aussi  Sid.  Âpoll.  J.  lY,  «p.  20.  De  Buat,  tom.  2, 1.  IX,  €.  %. 

(2)  Ifihil  auietn,  neque  puhlûœ  neque  prtvatàe  rei,  niii  armait  agunf. 
(M.  G.  c.  13). 

(3)  Gladitiê  barbaricû  rtta  figitur  nudut,  ut  Martem  coïunL  (Jornandes , 
Hist  Goth  et  Amm.  Marcell.,  1.  XYJI,  c.  12). 

(4)  Eduetisqve  tnucronibus,  quos  pro  nutninibus  coluni  (Quadi) ,  juravere 
9€  permansuros  in  fide.  (Amm.  Marcell.,  1.  XYII,  c.  12). 

Jurahant  eliam  (Saxones),  juxla  ritem  genli»  êuœ,  iuperarma  gentù  me. 
(Annal  fuld.  ad  ann,  785.  Aimoin.,  Hist.  Franc,  1.  IV,  c.  26  ;  et  Fredeg., 
€htm,,  c.  74). 
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fendent  strictement  Taliënatlon  des  armes  (1).  Ches  les 
Saxons  la  privation  des  armes  équivalait  à  la  perte  de  la 
liberté. 

Tous  ces  instrumens  de  guerre  dont  on  se  servait  aux 
sièges  des  villes  avant  la  découverte  de  Tartillerie ,  étaient 
totalement  inconnus  aux  anciens  Germains  (2).  César 
rapporte  que  lorsque  les  Atuatiques  virent  qu  il  faisait  con- 
struire une  tour  de  bois,  pour  s'en  servir  a  lattaque  de  Y  oppi- 
dum, ou  leur  armée  s'était  réfugiée  après  la  défaite  des  Ner- 
viens,  ils  se  moquèrent  de  son  projet ,  ne  pouvant  concevmr 
que  des  hommes  de  la  taille  des  Romains  ,  pussent  remuer 
cette  énorme  machine  et  la  faire  approcher  de  leurs  rem- 
parts. Mais  lorsque  la  tour  fut  au  pied  de  leurs  murs 
et  prête  à  les  l>a tire  en  brèche,  ils  se  rendirent  à  discré* 
lion,  disant  quils  ne  pouvaient  concevoir  que  les  Romains, 
en  faisant  mouvoir  avec  tant  de  célérité  des  machines  d'un 
poids  si  considérable ,  ne  fissent  la  guerre  sans  le  secours 
des  dieux  (3).  Les  Grermano-Belges,  en  attaquant  une  place 
forte,  se  contentaient  dy  lancer  une  grande  quantité  de 
pierres  et  de  traits  pour  faire  déloger  ceux  qui  défendaient 
les  remparts  ;  après  quoi  ils  s'approchaient  des  portes  et 
tachaient  de  s'y  introduire  en  y  mettant  le  feu  (4).  Lors- 

Les  Gaulois  reg^ardaîeiit  l'gfalemctit  comme  le  serment  le  plus  solennel^ 
celui  qui  était  prêté  sur  les  armes  et  les  étendards.  (Caes.,  L  YII,c.  *2).  Voir 
aussi  :  Lex  Alam-,  tit.  89.  Lex.  Bajuv.,  c.  22 ,  tit.  4.  Lex,  Ripuar,,  tit  33, 
§  I.  Lex  Sax.,  tit  1,§  8.  Lex  Longob.y  1.  II,  tit.  55. 

(1)  JVe  quis  tpalham  saam  in  ipsam  capitii  redemptionem  dare  cogeretur. 

(2)  IVihil  tant  ignarum  barbaris,  quam  machinamenta  et  astut  appugna- 
iionum;  at  nobis  ea  pars  milttiœ  maxime  gnara  est,  (Tacit.,  jinn^  I.  XII. 
/A>/.,  1.  IV). 

(3)  IVon  se  existimare,  Romanos  sine  ope  divina  bellum  gerere,  qui  iania 
aîtitvdinis  machinatiofies  ianta  celeritate  promovere  (  et  ex  propinquitatt 
pttgnare)  passent  (Caes.,  1.  II,  c.  31  et  30). 

(4)  Caes.,  1.  II,  c.  6. 

IS oppidum  des  Atuatiques  était,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  soli- 
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que  les  Nerviens  attaquèrent  le  camp  de  Qaintus  Cic^ron, 
ils  avaient  déjk  appris  de  quelques  prisonniers  romains ,  a 
assiéger  les  places  fortes  d'une  manière  plus  conforme  a  la 
tactique  militaire.  C'est  pourquoi  ils  commencèrent  par 
investir  le  camp  romain  et  par  se  mettre  eux-mêmes  en 
sûreté  contre  les  sorties  de  la  garnison,  en  Tentourant  d^une 
circonvallation ,  consistant  en  un  rempart  de  terre  de  10 
milles  de  circuit^'  sur  11  pieds  de  hauteur,  flanqué  de  tours 
en  bois  et  entouré  à^xm  fossé  de  15  pieds  de  largeiir.  Mais 
manquant  encore  d'instrumens  nécessaires  pour  exécuter 
cet  ouvrage,  ils  détachèrent  la  terre  avec  leurs  épées  et  Fen- 
levèrent  de  leurs  mains  et  au  moyen  de  sacs  ;  néanmoins  ils 
l'achevèrent  en  moins  de  trois  heures  de  temps  (l)  !  César 
lui-même  admira  ce  travail  (2).  Cet  auteur  parle  d'un  stra- 
tagème de  guerre  dont  usaient  les  Nerviens,  et  qui  prouve 
la  sagacité  de  ce  peuple  barbare  :  comme  leurs  pays  était 
couvert  de  forêts,  ils  avaient  imaginé  de  se  servir  de  ces  der- 
niers comme  d^un  moyen  de  défense  naturelle  :pour  empê- 
cher la  cavalerie  ennemie  de  pénétrer  sur  leur  territoire , 
ils  en  bouchaient  tous  les  abords,  en  construisant  avec  le 

dcment  fortifié  par  nn  mur  en  pierres  et  en  bois,  à  la  manière  de  certains 
forts  gaulois,  et  c*est  sans  doute  des  Celtes  que  les  Âtnatiqaes  avaient 
appris  ce  système  de  fortification. 

(1)  Fallopedum  XI,  et  fossampedum  XV ^  hiberna  cingunl,  Ilœc  et  superto- 
rum  annorutn  consueludine  à  nostris  cognoverant,  et  quosdam  de  exercitu  nacii 
raptivot,  ab  hii  docebantur.  Sed  nuîla ferratnentorum  copia,  quarsunt  ad 
kunc  usum  idonea ,  gladiis  cetpitum  circumcidere,  manibus,  tagulisque  ter- 
rain exhaurire  eogebantur.  Qua  quidem  ex  re  hominum  muUitudo  cognosci 
potuil  ;  nam  minus  horis  tribus f  mUliunn  X  in  eircuitu  munitùmem  perfe- 
cerun  t  :  reliquisque  diebus  iurres  ad  altUudinem  valli,  falces  lestudines- 
que,  qvas  iidem  caplivi  docuerant,  parare  acfaeere  caperunt,  (Cœs.,  L  V^ 
c.  42). 

(2)  Institutas  turres ,  iestudines ,  munitionesque  hostium  adm  iralur*  {li\,, 
1.  V,  e.  52). 

Il  fant  voir  dai^s  César  tout  ce  qui  concerne  ce  siège  mémorable  pour  s« 
faire  une  idée  de  la  tactique  militaire  des  Nerviens. 
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boîs  taillk  et  ]ies  branches  deê  )eaaéfi  arbres»  des  baies  vives 
4:juî  avec  le  temps  formaient  aue  barrière  impëoétrabk  (1). 

§  vn. 

ClMMe  et  avÉtt—  dSvertâMemeiis  «Iws  les  OevnMiîiu. 

La  cbasse^  retraçaat  Timage  des  combats.,  devait  néces- 
sairement être  du  goût  d  un  Germain,  dont  toutes  les  idées 
ne  se  portaient  qu  a  la  guerre.  AussiiesGermainsaimaient' 
iJsavec  passion  cet  exercice  qui ,  dans  les  momens  de  paix 
et  de  repos,  nourrissait  leurs  forces  et  entretenait  leur  esprit 
belliqueux.  Il  est  vrai  que  Tacite  avance  quHk  ny  don- 
naient que  peu  de  momens  et  qu^îls  lui  préferaient  1  inaction 
et  la  débauche  (2)  ;  mais  cet  auteur  est  ici  en  contradiction 
manifeste  avec  César  (3)  et  avec  les  documens  anciens  les 
plusautbent\c|ueS|  particulièrement  avec  les  codes  germa- 
niques. Les  peines  sévères  que  ces  derniers  portent  contre 
ks  délits  de  chasse ,  tel  que  le  vol  de  chiens,  et  les  races  nom- 
breuses que  les  Germains  possédaient  de  ces  derniers  (4) , 
sont  une  des  preuves  les  plus  frappantes  du  plaisir  que 

(1)  €».,  1.  H,  c.  17. 

(2)  Quottes  heUa  non  inenntf  non  muUum  tenatAus,  plus  ottum  transi- 
gunt,  dedili  fommo  cihoque  (Tac,  M,  G,,  c.  15). 

Qnelqaes  éditions  oot  cependant  :  muUwm  vewiiibus. 

(3)  Viia  omnis  in  tenationibus  atfus  in  studiis  rei  militaris  eansistit 
<CaBf.,l.  VL  C.21.  l.IV,c.  2). 

Eginbard  déclare  qn'aucan  peuple  sur  la  terre  n'égalait  les^  Francs  dans 
I*exercice  de  la  chasse  :  Exere^nUur  assidue  venando,  dit-il,  en  parlant  de 
Charleœ&gne,  quod  Uli  gentilium  erai,  quia  vix  uîla  tu  terris  natio  ûive- 
nitur  quiB  in  hac  arte  Francis  fùssit  (Bquare,  Et  ailleurs  :  filios  quam  pri- 
mum  estas  patiebatur,  more  Ftancorum  equitare,  armis  ac  venationibus  exer- 
ceri  jubet.  (Eg[inhardi  vita  Car.  Magni,  et  aiictor  anonymus,  </e  Gestis  Dag^b. 
reg,  c  2). 

(4)  Catiis  acceptortdus ,  canis  argutarius,  canis  bibarhunlf  canis  duetor, 
'^anis  petrunculeius ,  canis  iriphvnl,   canis  segniius,  canis  velireus,  canis 

ursatitius.  (fiindemb.,  Gloss.  et  Reynier.  p.  139). 
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cette  nation  trouvait  a  la  poursuite  des  animaux  sauvages, 
qui  peuplaient  les  vastes  forêts  de  leur  patrie. 

Les  codes  des  ÂLllemands  et  des  Bavarois  fixent  une  com- 
position fort  ëlevée  pour  le  meurtre  d  un  homme  causé  par 
un  chien  de  race;  si  le  propriétaire  du  chien  refusait  de 
payer  1  amende ,  on  bouchait  toutes  les  ouvertures  de  sa 
maison  à  Texception  d'une  seule  danslaquelle  on  suspendait 
le  chien  ,  et  où  il  restait  exposé  jusqu'à  ce  qu'il  fut  tombé 
en  pourriture.  Le  maître  de  Tanimal  ne  pouvait  entrer 
dans  sa  demeure  ou  en  sortir  que  par  ce  seul  conduit  (1). 
Le  code  des  Bourguignons  statue  une  peine  plus  bizarre  en- 
core pour  le  vol  d'un  chien  de  chasse  :  elle  condamne  le 
voleur  à  une  amende  d^  sept  sols  et  a  baiser  le  derrière  de 
l'animal  en  présence  du  peuple  assemMé  (2).  La  loi  salique 
porte  la  composition  d'un  chien  de  chasse  volé ,  à  15  sols , 
et  h  45  sols,  si  le  chien  est  dressé.  Elle  établit  de  même  une 
amende  contre  celui  qui  volerait  un  cerf,  ou  un  sanglier 
mis  aux  abois  par  les  chiens  d'un  chasseur  (3). 

Oétait  principalement  dans  la  saison  de  l'automne,  que 
les  Germains  se  livraient  au  plaisir  de  la  chasse,  et  ces 
chasses  d'automne  devinrent  même  dans  la  suite  pour  les 
rois  francs,  une  espèce  d'étiquette  obligée  (4). 

^1)  Si  canis  alietuts  kmninem  occiderii,  médium  Wertgildum  f «ko!  (do- 
minas ejus);  et  si  toium  Weregildum  quoerant,  omnia  ostia  sua  claudantur, 
et  fer  «fi«m  ostium  temfer  iutret  et  exeat;  et  de  illo  limitare  in  novem 
fedee  sugpendatmr,  utque  dum  totus  putrenat;  et  ubipuiridui  codât  et  oaa 
ipeims  ibi  jaeeaut  ^  per  alium  oMlium  necintret  nec  exeat  ^  et  si  canem  ipsum 
tmele  jaetatferiiy  auiper  aliud  ostium  iniravetii  in  casam,  ipsum  Weregildum^ 
médium  reddat.  [Lex.  Alam,^  ii^.  99,  §  22). 

(2)  Si  quis  canem  veltraceumy  aut  segnifum,  vel  petrunculeum  prœsump- 
serU  inviolarey  Jubemus  ut  convicius,  coram  omni populo^  posteriora  ipsius 
(canis)  osculetur,  {Ler.  Burg.,  addUam.,  1,  tit  10). 

(3)  Lex.  Sal,  tit.  6,§  1,  2,  tit.  35. 

(4)  Uginh., /Fila  Car.  M.,  Le  Grand  d'Aussy,  Fie  privée  des  Francr, 
tom.  l.p.  377. 
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Âpres  la  description  que  nous  avons  faite ,  dans  le  cha- 
pitre précédent,  de  la  manière  de  chasser  des  Gaulois^  il 
nous  reste  peu  de  chose  à  dire  sur  celle  des  peuples  germains 
qui  était  exactement  la  même.  Les  Germains  aimaient  de 
préférence  la  chasse  des  animaux  féroces,  tels  que  les  ours, 
les  bisons ,  les  chevaux  sauvages  et  les  loups ,  parce  qu  elle 
présentait  plus  de  dangers  a  courir,  et  que  par  conséquent, 
elle  rappelait  davantage  les  périls  des  combats  (1). 

Les  Germains  avaient  l'art  d'apprivoiser  les  cerfs  pour 
s'en  servir  a  la  chasse  d'animaux  de  même  espèce ,  qu'ils 
attiraient  ainsi  dans  des  pièges  et  à  la  portée  des  coups  du 
chasseur*  Les  codes  anciens  établissent  di£férentes  peines 
contre  ceux  qui  portaient  atteinte  à  la  propriété  de  ces 
bêtes  fauves,  changées  en  animaux  domestiques  (2). 

Une  chasse  qui  parait  avoir  été  particulière  aux  peuples 
germains ,  est  celle  à  l'épervier  et  au  faucon.  Il  en  est  fait 
fréquemment  mention  dans  les  codes  germaniques  :  la  loi 
salique  et  celle  des  Bavarois ,  condamnaient  à  une  amende 
celui  qui  volait  un  oiseau  de  proie  {accipiter  ^  sparvus), 
dressé  k  la  chasse.  Le  code  des  Bourguignons  renferme  une 
loi  des  plus  bizarres ,  relative  au  vol  d'.un  épervier  :  le 

(1)  Caes.,  I.  YI,  c.  26.  Pomp.  Mêla,  1.  III.  De  his  eqmbiis  qui  vrsos  vel 
BUBALOs,  id  eit  magnas  feras,  quod  suaabzuuild  (gros  ^xhHev)  dtcimus^  perse- 
quantur,  etc.  {Lex.  Bajuv, ,  tit.  19,  c.  7  ). 

On  prenait  les  loups  dans  des  pièges  dressés  à  cet  effet  (des /lai  de  loup)t 
Juhermns  ul  quicumque  à  prœsenii  tempore  occidendorum  luporum  studio 
arcus posuerinlf  siaiim  hoc  ipsum  vicinis  suis  eodem  die  vulgarités ,  cognoS" 
cant;  ita  ut  1res  lineas  ad  prenoscenda  posiii  areus,  indicia  diligenler  exten^ 
dant,  ex  quihus  duœ  superiores  sinL  {Lex.  Burg,,  tit.  46). 

(2)  Lex,  Sal ,  tit.  35.  ^2  et  seq. 

De  eo  qui  bisontem  vel  cetera  animaJia  furaverit  vel  occiderit,  etc.  (L.  Alam.f 
tit.  99).  iSt  ursus  alienus  occisus  aut  inviolatus  faerii^  solvat  eum  sol,  12. 
(  tit.  100).  Siquis  bisontem,  bubalum  vel  certum  quiprurgit  (brngit,  burgît) 
furaverit  aul  oeciderit.  duodecim  sol.  comportât  (tit.  lOl).  La  loi  salique  con- 
damnait h  une  amende  celui  qui  avait  \o\é  ou  tno  un  cerf  domestique. 
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coupable  y  est  condamne  à  se  laisser  manger  par  cet  oiseau 
six  onces  de  chair  de  ses  fesses ,  ou  de  payer  six  sols  au 
maître  de  l'epervier  (1). 

Les  rois  francs  et  ceux  de  la  race  carloTingienne  se  plai- 
saient beaucoup  à  la  chasse  au  faucon.  Cette  chasse  devint 
un  délassement  auquel  les  habitans  de  toutes  classes  pri- 
rent part.  Charlemagne  se  vit  même  oblige  de  la  défendre 
aux  évêques,  aux  supérieurs  des  monastères,  et  jusqu'aux 
religieuses  (2). 

Outre  la  chasse ,  les  Germains  avaient  plusieurs  autres 
espèces  de  dî  vertissemens  pour  occuper  leurs  loisirs  ;  tel  était 
surtout  un  jeu  militaire  décrit  par  Tacite ,  et  parfaitement 
en  harmonie  avec  le  caractère  farouche  et  guerrier  de  celte 
nation  :  «  une  seule  espèce  de  spectacles ,  dit  cet  auteur^ 
la  même  dans  toutes  leurs  sociétés  :  des  jeunes  gens,  pour 
s'amuser ,  sautent  nus  au  milieu  de  framées  et  d'épées  me- 
naçantes :  cet  exercice  a  tourné  en  art,  l'art  en  bonne  grâce 
(  ars  décorent) y  sans  toutefois  qu'ils  y  envisagent  ni  profit, 
ni  intérêt,  bien  que  cette  hardiesse  folâtre  porte  avec  soi 
Sa  récompense ,  le  plaisir  des  spectateurs  (3).  » 

Une  autre  récréation  des  Germains ,  ou  plutôt  une  pas- 


(1)  Si  quiê  aeeeptorem  alienum  inviolare  prœsumierit,  aut  sex  vnctaÈ 
tamis  arcept&r  ipsè  super  testones  comedat,  autcertè  si  voluerit,  sex  soîidos 
illi  eut  acceptor  est,  cogatur  exsohere,  (  Lex,  Burg.,  tit.  11). 

(2)  Ul  episcopi  et  abbates  et  abattissœ  culpas  canutn  nûn  haheant,  net 
falcones ,  nec  aecipitres,  nec  jocolatores. 

L'abbaye  de  Saint-Hubert,  dans  les  Ardcnnes,  était  obligée,  ayant  la  ré- 
vélation française,  d'envoyer,  tous  les  ans,  aux  rois  de  France,  six  oiseaux 
dressés  et  six  cbiens  courans. 

Qaelqaes  codes  germaniques  défendent  de  saisir  ou  de  donner  en  com- 
position des  armes  et  ïepervier,  {Lex*  I.><mgob.,  1. 1,  tit.  9,  §  33.  Ânseg.  Capit, 
l  IV,  S  21  ). 

(3)  Tac,  M.  G.,  c.  24. 

Les  Goths,  dit  la  chronique  d'Isidore,  aiment  extrêmement  ë  lancer  des 
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sion  qui  avail  souvent  les  résultats  les  plus  funestes,  étaient 
les  jeux  de  hasard  :  «  Dans  le  jeu  des  dés,  dont  ils  s'occu- 
pent à  jeune  sérieusement,  continue  Tacite,  les  Germains,, 
chose  étonnante ,  prennent  si  fort  à  cœur  le  gain  ou  la 
perle,  que  lorsqu'ils  sont  ruinés ,  ib  finissent,  pour  der- 
nière ressource,  par  risquer  d  un  seul  coup  leur  personne  et 
leur  liberté  :  celui  qui  a  perdu,  va  au-devant  de  ses  fers  ; 
quoique  plus  jeune ,  quoique  plus  fort,  il  se  laisse  garotter 
et  vendre  !  tel  est,  sur  ce  travers ,  leur  entêtement ,  qulls 
appellent ,  eux ,  point  d'honneur.  Quant  a  cette  sorte  d'es- 
claves ,  ils  s'en  défont  par  voie  d'échange ,  pour  s'aSran* 
chir  aussi  eux-mêmes  de  la  honte  d'une  semblable  vic- 
toire (1).» 

Parmi  les  exercices  et  divertissemens  des  Germains ,  il 
faut  encore  compter  la  nage,  dans  laquelle,  suivant  César, 
Tacite  et  d'autres  auteurs  anciens ,  ils  étaient  très-habiles. 


traits,  k  s*ezerceraa  rnâniement  des  armes,  et  c*est  leitr  usage  journalier 
que  de  représenter  des  combats  dans  leurs  jeux. 

T/cspèce  de  danse  au  milieu  d'épées  menaçantes,  s'est  eoaservée  dans 
quelques  villages  de  la  Flandre,  jusque  dans  la  seconde  moitié  du  18*  siècle. 
En  1776,  le  maïeur  d'Hornebeck  défendit  ce  divertissement  dangereux  aux 
habitans  de  ce  village,  lesquels  alors  substituèrent  aux  épees.  des  baguettes  de 
coudrier.  Voici  Tordre  de  cette  danse  :  il  y  avait  huit  ou  dix  paysans  rangés 
en  cercle,  et  tenant cbacun,  d'une  main,  une  baguette  (avant  1776, une  épée] 
et  de  rautre,la  pointe  de  la  baguette  de  leur  voisin.  Au  milieu  dn  cercle  était 
placé  un  homme,  nommé  vlegeraere,  qui  dirigeait  la  danse.  Aucun  des  dan- 
seurs ne  pouvait  lâcher  la  pointe  de  la  baguette  de  son  voisin ,  à  moins  que 
le  vlegeraere  n'eut  donné  Tordre  de  rompre  le  cercle  et  de  se  former  en  ligne. 
Alors  même  il  n'y  avait  que  celui  qui  se  trouvait  le  premier  et  celui  qui  for- 
mait la  queue  de  la  ligne  qui  eussent  la  main  libre.  Au  signal  donné,  les 
danseurs  faisaient  les  sauts  et  les  tours  les  plus  étranges ,  et  se  démenaient 
avec  tant  de  violence,  que  quoiqu'ayant  le  haut  du  eiwrps  simplement  ceovert 
de  la  chemise,  ils  se  tr<»uvaient  en  nage  k  la  fin  de  ce  singulier  exercice. 
Pendant  la  danse,  une  jeune  fille  chantait,  ou  plutôt  hurlait  des  tons  fau- 
vages ,  en  frappant  sur  un  banc  avec  un  bâton,  en  forme  démesure* 

(I)  Tacit.,  M.  G.,  c.  24. 
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On  voit  dai>s  l'Ëdda  (c.  24)  et  dans  plusieurs  sagas  des  Scan- 
dinaves ,  que  ces  derniers  n'ignoraient  point  lart  de  j>ati- 
ner ,  mais  k  silence  des  anciens  semble  prouver  que  cet 
amusement  n'était  point  connu  des  Germano-Belges  et  des 
Germains  mëridionaux. 

§  vm. 

Condition  politique,  gouvernement  et  lois  des  peuples  gecmaîm. 

Les  Germains,  comme  les  Celtes ,  comptaient  quatre 
classes  d'habitans  :  des  nobles  {adelir^i)^  des  ingénus  ou 
hommes  libres,  non-nobles  {fnlingi,ruodà)y  des  affranchis 
{lazzi j  frilazzi)^  des  serfs  et  esclaves. 

Quelques  auteurs  modernes  ne  veulent  point  reconnaî- 
tre chez  les  Germains  la  distinction  de  nobles  et  de  rotu- 
riers, mais  Tacite  et  les  codes  germaniques  distinguent 
parfaitement  ces  deux  classes  de  citoyens  (1). 

On  diffère  encore  d'opinion  sur  la  question  :  s'il  y  avait 
che2  les  Germains  une  noblesse  héréditaire  ou  seulement 
une  noblesse  personnelle  qui  s'acquérait  par  des  services 
rendus  à  la  patrie  ou  par  des  charges  éminentes  (2).  Nous 
croyons  avec  M.  Raepsaet  ,à  l'existence  de  l'une  et  de  l'autre 
noblesse  :  «  Chez  les  Germains,  dit  ce  savant,  il  y  avait  deux 


(1)  Taeit,  M.  G.,  c  7, 11  et  3^. 

Quatuor  differeniiai  geu$  illa  censtkil,  dit  ^dtLm  de  Brème,  en  parlant 
des  Saxons,  ii«&t7n«m  siclicetet  liberorumetliberHfrumatque  servorum.  Niihard 
dit  la  même  chose  (1.  IX).  lies  lois  des  Angles  et  des  Warnes,  distin- 
guentle  noble  {adilingue)  de  ringéfio.  {Lex.  AngL  et  ffatin.y  tit.  1-5).  Il  en 
est  de  même  de  la  loi  des  Fri&oos.  (  tit.  1,  de  Homie.  ).  Voir  aussi  Eeynier  ^ 
p.  87. 

(2)  Lettres  sur  V Origine  de  la  noblesse  française.  Lyon,  1763,  in-8^ 
Bouequet ,  Le  droit  public  de  France ,  éclaivci  par  les  numumens*  Paris,  1756, 
in-4^,  DeBuat.tom.  1,  passim. 
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espèces  de  noblesse  ;  Tune  personnelle  et  lautre  titulaire  k 
raison  des  fonctions  dont  un  individu  était  revêtu;  les  uas 
étaient  nobles  de  race ,  les  autres  1  étaient  à  titre  de  grands 
officiers  du  gouvernement.  Ces  deux  classes  de  nobles  dis- 
tinguées de  celle  du  peuple,  plehSy  sont  les  mêmes  que  nous 
avons  reconnues  sous  la  période  franque,  sous  le  titre  de 
majores  privilégia  et  proceres  potestate.  Les  premiers 
étaient  ceux  qui  étaient  dans  la  foi  immédiate  du  roi ,  an- 
trustiones,  vassi  dominicl  ^  pueri  régis ,  in  truste  dominica , 
les  autres  étaient  des  officiers  du  roi ,  etc.  Les  deux  classes 
avaient  séance  au  placitum  regium  ou  états-généraux  ;  les 
premiers  pour  leurs  personnes ,  les  autres  comme  repré- 
sentans  de  leur  ressort  (!)."»    '* 

Les  nobles  germains ,  quoiquils  n  eussent  pas  le  même 
pouvoir  que  les  nobles  chez  les  Celtes,  jouissaient  de 
quelques  prérogatives  particulières.  C'était  parmi  eux 
qu'on  choisissait  les  rois  (2).  Ils  avaient  la  première 
voix  délibérative ,  après  le  roi ,  dans  les  assemblées  natio- 
nales (3).  Enfin  celait  ordinairement  parmi  les  nobles 
qu^étaient  élus  les  premiers  fonctionnaires  publics.  Dans 
tout  autre  cas ,  les  hommes  libres  de  naissance ,  quoique 

(1)  Raepsaet,  Hist  des  Etats- Généraux  et  protinciaux  des  Gaules  ^  c.  5, 
sect.  2. 

Tacite  distingfne  plusieurs  degrés  de  noblesse  chez  les  Germains.  {M.  G. , 
c.  13).  Voir  aussi  Toolotte,  tom.  2,  p.  4.  De  Buat,  tom.  I,  p.  128. 

(2)  Reges  ex  nobilitate,  duces  ex  virtute  sumunt.  (Tac,  M.  G.,  c.  7).  Omnes 
reges  iîli{\onQohaTd\c\)  fuçntnt  adelingt,  idest,  de  nohiltari  prosapia,  qvcs 
apudillos  ADALixGA.  (Goth.  frid.  viterd.  chron.  ad  ann.  777).  Eos  (Franros) 
juxta  pagos  veî  civitates  reges  crinitos  super  se  creavisse  prima  et  nobiliori 
suorum  familiâ.  (  Gregr.  Tor.,  1.  II,  c.  9).  Chez  les  Saxons  et  les  Bavarois, 
le  roi  devait  être  issu  de  père  et  mère  nobles  ;  mais  chez  les  Francs .  on  ne 
considérait  que  la  condition  paternelle.  (Greg.  Tur. ,  I.  V,  c.  20  ). 

(3)  Boucquet  prétend  cependant,  quoiquk  tort,  nous  paratt-il,  que  lest 
Lcudes  n'avaient  point  séance  ani  plaids  généraux.  (  Boucquet,  le  Droit  /m- 
hlie  de  France  y  etc.,  i^.^^'i). 
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quoique  simples  roturiers ,  jouissaient  des  mêmes  droits 
que  ia  noblesse  :  ib  pouvaient,  comme  lesnoUes ,  prétendre 
aux  emplois  civils  et  militaires ,  ils  siégeaient  comme  eux , 
aux  assemblées  publiques ,  ne  pajraient  aucun  impôt  (1)  et 
étaient  uniquement  astreints  au  service  militaire,  qui^ 
chez  les  Germains,  était  plutôt  regard  écomme  une  préro- 
gative honorifique,  que  comme  une  charge  (2).  C'était 
même  dans  la  classe  du  peuple  qu'on  choisissait  souvent 
le  chef  de  Tarmée  (  hertzoge,  ducs  ) ,  dont  le  pouvoir, 
en  temjÀ  de  guerre ,  était  supérieur  à  celui  du  roi , 
et  dont  les  devoirs  consistaient,  disent  Toulotte  et  Riva , 
u  a  se  montrer  capable  de  discuter  sur  le  droit ,  d'ad- 
ministrer la  justice,  de  commander  l'armée ,  de  bien  mon- 
ter a  cheval  et  de  manier  les  armes  avec  dextérité  (3).» 
La  condition  politique  du  peuple,  chez  les  Germains, 
était  donc  bien  différente  de  celle  des  plébéiens  gau- 
lois. 

Le  sort  d  un  homme ,  qui ,  ayant  vécu  dans  l'esclavage , 
obtenait  ensuite  sa  liberté,  était  au  contraire  assez  misé- 
rable ,  celui  excepté  d'un  affranchi  du  roi ,  qui  souvent  ob- 
tenait.toute  la  confiance  de  son  illustre  patron  et  parvenait 
même  aux  premières  charges  de  l'état  (4).  Le  peu  de  con- 


(1)  De  Buat,  tom.  l,p.  153-157,  161-1C3. 

(2)  Tacit,  M,  Cr.,  c.  11.  Hachenberg,  Diss.y  II,  §  12.  Néanmoins  chez  les 
Tréviriens ,  le  pc^uvoir  parait  avoir  été  presqu  entièrement  entre  les  mains 
des  nobles.  (Cœs.,  1.  Y,  Desroches,  Hist,  ant.  des  Pays-Bas,  Autrick  , 
p.  57  ). 

(3)  Les,  Alam.,  tit.  35.  Bavar,,  tit.  1,  c.  10.  Witikind,  Ann.  Sax.,  1.  I, 
Mezerai,  Abrégé  chronohy  de  VHist  de  France^  tom.  1.  Toulotte  et  Riva, 
tom.  2,  p.  226.  —  Cependant  chez  les  Francs,  c'était  ordinairement  le  roi 
qnî  commandait  en  personne  les  armées.  (De  Buat,  tom.  2,  p.  445,  920.  Tou- 
lotte et  Riva,  tom.  2,  p.  131  ). 

(4)  Voir  Boucquet,  p.  190.  De  Buat,  tom.  1,  p.  389,  tom.  2,  p.  107.  Grec. 
Tur.,  1.  V,  c.  49 ,  50. 1.  VI,  c.  32.  Toulotte  et  Riva ,  tom.  2 ,  p.  404. 

TOBB  I.  15 
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sîdéralîon  dont  jiiuissait  un  affranchi  a  été  cause  sans  doute, 
q)iechei(  les  Saxons, lesaffranchis  étaient,  suiTant  plusieurs 
auteurs  anciens ,  compris  dans  la  classe  des  esclaves  (1) 
et  que  le  code  lombard  ne  les  compte  dsuis  celle  des 
hommes  libres  ingénus  qu  a  la  troisième  génération  (2). 
«Les affranchis,  dit  Tacite,  presqu'aussi  peu  considérés  que 
les  esdav^s ,  ne  JQuent  de  râle  que  rarement  dans  les  fa- 
milles, jamais  dan3  Tétat^  à  moins  que  ie  gouvernement  ne 
soit  despotique;  <$ar  alors  ils;»  élèvent  au-dessus  des  hommes 
lilnre^  et  même  des  nobles;  ailleurs,  comme  on  lâeni  dans 
Valms^aient  les  esclaves  rendus  à  la  liberté,  la  liberté  s'en 
glorifie  (3).  » 

Il  y  avait  deux  espèces  d'affranchis ,  ceux  qui  recevaient 
avec  une  pleine  liberté ,  le  droit  de  disposer  librement  des 
propriétés  qulls  avaient  acquises  depuis  leur  affranchisse- 
ment ,  et  ceux  qui  ne  recevaient  qu^une  demi  liberté  et  ne 
pouvaient  agir  en  rien  sans  le  consentement  de  leurs  pa- 
trons. On  appelait  cette  dernière  espèce  d'affranchis  , 

Il  y  avait  aussi  différentes  manières  d'affranchir  un 
homme  en  état  de  servilité  :  celle  de  donner  des  armes  à 
l'esclave  en  présence  du  juge  ;  celle  du  thinx^  qui  avait  lieu 
du  consentement  du  maître ,  ou  malgré  lui ,  s'il  avait  tenté 
de  séduire  la  femme  de  son  esclave ,  etc.,  etc.  (5).  L'affran- 


(1)  Nithardi,  Riit  Franc,,  1.  IV.HacbaJdus^  Fita  4.  Lehuini,  Wem.  B^h 
levinc^de  situ  et  morib.  JFettphalor,  1.  Il ,  c.  1. 
(2)£.Zon^.,  l.II,tit.  14,§17. 
(3)Tac.,  j!f.  G.^  c  15. 

(4)  Lex.  long. ,  1.  II,  tit  34,  §  12,  tit-  35,  S 1  «'  2,  I.  III ,  Ût  2Xk  Lex, 
Sal,  tit.  28.  Wisig,,  1.  IV,  tit.  5,$  7.  Mipuar,  tit.  61,  §  1.— L'acte  par  lequel 
on  affranchissait  entièrement  V Aldus  portait  le  oocn  d'anumi.  (Lindebrog., 
Ghigar  ▼.  jimund). 

(5)  Reynier,p.  91. 
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chiasement  le  plus  complet  et  le  plus  solennel  e$t  celui  qdi 
se  faisait  par  la  cérémonie  dite  le  jet  du  denier  :  le  mtâUt 
conduisait  devant  le  roi  Tesclave  aaqael  il  Youlait  donner 
la  liberté  ;  ce  dernier  tenait  en  main  une  pièce  de  monnaie 
que  son  maître  lui  faisait  jeter  en  présence  dn  soureniki  » 
oa  que  celuv^ci  faisait  tomber  hû^meme  de  la  main  de  IW» 
dare.  Ces  affranchis  quVin  nommait  denariaux  (  denaria" 
les),  étaient  sous  la  protection  particulière  du  roi  et  il  était 
dâTendu  de  les  réclamer.  Le  fisc  était  leur  unique  bérilier, 
s'ils  ne  laissaient  point  d*enfans  (1).  Us  ne  pouinaient  eux- 
mmaes  hériter  de  leurs  agnats^  qu'après  la  troisième  géoé' 
ration.  Les  Ims  barbares  éleTent  la  composition  d'un  dena* 
rial  à  un  tiers  de  plus  que  celle  de  Icsclave  devenu  citoyen 
romain  (2). 

Lesaffiranchis  qui  s'étai^mt  rendus  coupables  d  un  crim^ 
^Mcve,  qui  avaient  épousé  une  esclave  ou  s'étaient  montrés 
ingrats  envers  leurs  patrons ,  retombaient  en  esdavage(3). 
Le  mariage  entre  l'affranchi  et  une  pers(m»e  de  la  hxùiÙe 
de  son  patron  était  sévèrement  défendu  :  te  code  des  Ri^ 


(1)  Seoft  CharlemagiiQ,  \t  Sac  bërilaii  «oérae  d'un  afijccmchi  père  de  fii- 
mille;  il  ne  pouvait  disposer  de  ses  biens  que  par  aete  inter?if  ou  par  acte 
pour  cause  de  mort.  (  Capit,  Carol.,  M.,  a.  6IS^  art.  6). 

<2)  Lex.  Rvp.,  tit.  59,  §  4.  Sal  tit.  6*2.  De  Buat,  tom.  2,  p.  105, 106. 

Plusieurs  modes  d'affranchissement  chez  les  Germains,  devenus  mattret 
4es  Gaules,  n^ont  dû  avoir  été  introduits  que  depuis  le  5*  siècle;  tels  sont 
eeuz  |iér  iabularium ,  per  epistolam  et  devant  Téglise. 

Les  Lombards  et  les  An|[lo-âazons ,  usaient  quelquefois  d^une  cérémonie 
assez  bizarre  ea  affranchissant  un  esclave  :  «  Le  maître  livrait  Tesclave  li 
uo  hoimne  4e  condition  libre;  celui-ci,  à  uu  second;  le  second  k  un  trol- 
sièfloe;  ee  troisième  a  un  quatrième,  ce  dernier  le  conduisait  dans  un  lieu  où 
quatre  chemins  venaient  aboutir  ;  il  Tinformait  alors  qu*il  pouvait  prendre 
tel  chemin  que  bon  lui  semblerait.  »  (Toulotte  et  Biva,  tom.  2,  p.  454  )• 

(3)  6vr  les  obUgatioiis  mutuelles  du  patron  et  de  raffiranehl .  voir  Tou- 
lotte etBiva,  tom.  2,  p.  457-462. 
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poairés  condamne  à  la  peine  capitale  l'esclave  qui  aina 
épouse  la  veuve  de  son  ancien  maître. 

La  condition  des  esclaves  chez  les  peuples  germains, 
peut  être  assimilée  à  celle  des  serfs  du  moyen  âge  :  «  Les 
esclaves  de  la  maison,  dit  Tacite,  n'y  restent  point  attachés, 
eoinme  les  nôtres,  à  certains  emplois  :  chaque  serf  a  son  ré- 
duit et  ses  foyers  ;  le  maître  lui  demande  tant  de  blé,  tant 
debétail,  tant  de  fourrures,  comme  à  un  colon,  et  cette 
redevance  fournie ,  le  maître  n'exige  pas  davantage  de  son 
esclave;  le  service  domestique  se  fait  par  les  enfans  et  par 
4a  mère  de  famille  (1).  Mettre  un  esclave  aux  fers,  Texcé^ 
der  de  coups  et  de  travail ,  n'est  point  la  coutume  du  Ger- 
main <(2).  y> 

Chez  les  Germains ,  un  homme  tombait  en  état  de  servi- 
lité pour  différentes  causes ,  par  naissance ,  par  le  droit  de 
la  guerre ,  pour  des  crimes  graves ,  pour  dettes ,  en  s'al^ 
liant  à  une  femme  esclave ,  en  trafiquant  de  sa  liberté  (3). 
On  devenait  encore  esclave  du  fisc  lorsqu'on  ne  pouvait 
payer  Tamende  à  laquelle  on  avait  été  condamné  par  la 
loi  ;  mais  cet  esclavage  n'était  que  temporaire. 

Lorsque  Tacite  avance  qu'un  Germain  qui  tuait  son 
esclave ,  jouissait  de  l'impunité ,  il  se  trompe  ;  car  les  lois 
barbares  punissaient  le  meurtre  d'un  esclave ,  nlmpprte 


(1)  n  y  avait  cependant  des  esclaves  domestiques ,  eierçant  différens  mé- 
tiers, tels  qne  ceux  de  forjreron,  de  charron,  etc.,  {Lex.  Sal,  tit.  2.  §5. 
Long.,  1. 1 ,  tit.  2,  §  7.  Alam,,  tit.  9)  :  mais  cette  classe  d'esclaves  était  pea 
nombreuse.  (DeBuat,  tom.  2,  p.  73,  383). 

La  division  des  esclaves  en  villani,  hordarii,  casati^  adscriptiiii,  fiscalmi, 
tnaneipia  privatorum,  etc,,  ne  date  chez  les  peuples  germains,  que  du  5*  siècle, 
tt  dérive  évidemment  des  lois  romaines. 

(2)  Tacit.,  if.  G.,  C.25. 

(8)  Hachenberg ,  2>w.,  II,  §  15.  Les.  Fris.,  tit.  2,§  1.  Lmg. ,  1.  III,  tit.  9, 
§5.  Ansegisi  CapUul,  1. 1.§  120.  Marculphi  Formulœ,  134, 136. 
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par  qui  il  eut  été  commis.  La  composition  pour  ce  crime 
était,  il  est  vrai ,  moins  forte  que  celle  que  la  loi  exigeait 
pour  l'assassinat  d'un  homme  libre  (1)  ;  mais ,  par  com- 
pensation, le  crime  commis  par  un  esclave  entraînait,  une 
peine  moins  sévère  que  s'il  eut  été  commis  par  un  ingénu  ; 
ainsi  le  code  frison  veut  que  la  composition  soit  d'un  tiers 
plus  élevée  si  le  coupable  est  noble ,  et  diminuée  de  moitié 
s'il  est  affranchi  ou  esclave  (2). 

Ce  qui  prouve  l'état  d'abaissement  dans  lequel  les  af- 
franchis étaient  tenus  chez  les  Germains,  c'est.qae,  comme 
les  esclaves,  ils.ne  pouvaient  pùnt  témoigner  en  justice(3) 
ni  remplir  aucune.charge  publique;  il  n'y  avait  d'excep- 
tion à  cet  égard ,  que  pour  les  affranchis  du  roi  qui  rem- 
plissaient même  souvent  les  fonctions  de  juge  (4). 

.  Le  gouvernement  de  la  plupart  des  peuples  germains , 
était  une  monarchie  démocratique  ;  quelques  peuplades , 
mais  en  petit  nombre,  obéissaient  à  des  rois  absolus  ;  et  d'au- 
tres ,  tels  que  les  Lombards  et  les  Saxons ,  se  gouvernaient 
en  république  (5).  Mais  c'est  à  tort  que  César  a  dit  que 


(1)  Dans  le  code  boarguigiion .  la  composition  d'an  esclave  est  évaluée-aa 
prix  de  quatre  chevaux.  (  Leap.  Burt^.,  tit.  4^§  1,  tii  5',  §  3.  Alam^^  tit  95. 
Fris.,  tit.  15,§4). 

(2)  Lex,  Fris.  Epilog.,  Fisig,,  1.  VII,  tit.  2.  §  14.  Long.,  l  I,  tit  2,  §  5. 
Sai;i\t  13. 

(3)  Boucqaet ,  le  DroU  public  de  France  f  eie.,  p.  191v 

Servo  penituê  non  credatur  si  super  aliquem  crimen  objecerU  aut  si  eliam 
dominum  suum  in  crimine  impetierit  Nam  etiamsi  in  iormentis  positus  expo- 
naiquid  ohjicitur,  credi  iamen  nutlonu>do  opartehU,  (Capitol.  Anseg. ,1.  Yl, 
c.  146.  Lex.  Wisig.,  I.  II,  tit.  5,  §  6  ). 

(4)  Boncquet,  p.  190.  De  Bual,  tom.  2,  p.  107. —  Cependant  jamais  ils  ne 
pouvaient  prétendre  à  la  noblesse.  (DeBuat,  tom.  1 ,  p.  120.) 

(5)  Çuod pagos ,  tôt  penè  duces,  dit  le  poète  saxon,  en  parlant  de  sa  na- 
tion. (  Pœta  Saxo.  ad.  ann.,700).  —  Antiqui  Saxohes,  dit  levénérable  Bedc* 
regem  non  hahebant,  sed  satrapas  pîurimos  genti  suœ  prœpositos,  qui  in- 


—  230  — 

toitf  les  peuples  germains ,  sans  exception,  n'étaient  ccm* 
mandés  qae  par  des  chefs  temporaires,  eten  temps  de  guerre 
seulâoient  (1);  tous  les  d<K:amens  anciens  attestent  le  oon-"  * 
traire.  César  lui*méme  en  parait  conTenir ,  lorsqu'il  parle 
des  rois  des  peuples  germano -belges,  les  Eburons,  les 
Nerviens  et  les  Tréviriens  (2). 

Souvent  même  une  peiq>lade  était  gouvernée  par  deux 
rois  a  la  fois;  tels  étaient  che^  les  Germano- Belges ,  Am- 
biorix  et  Cativulcus,  rois  des  Eburons;  Induciemare  et 
Gngetorix ,  rois  des  Tréviriens  (3)«  Chacun  de  ces  che&  se 
trouvait  ordinairement  à  la  tête  d'un  parti.  Ces  divisions, 
si  ellies  contribuaient  a  consolider  la  liberté  et  Vindépen- 
dance  du  peuple  et  finrmaient  une  puissante  barrière  contre 
le  despotisme  auqud  aurait  pu  tendre  un  chef  amUtieux , 
étaient  aussi  un  levain  dé  discorde  et  de  division  et  devaient 
être  la  cause  continuelle  de  dîssentions  intestines  (4)*  Cepen- 
dant ,  ce  qui  constitue  un  titre  de  gloire  pour  les  Germano- 

fgrmenti  helli  arficuh,  mùiuni  tnquatUer sortes,  et  quemcumque  sors  ottende- 
rit,  hune  tempore  helli  dttcem  omnes  sequuntur  et  huic  obtempérant  Peraeto 
autem  belloy  rursum  œquales  potentiœ  omnes  fiunt  (Beda  Yenerab.,  liist, 
eecles.  Angliœ,  c.  11.  Werner  Rolevinc,  de  situ  ac  morib,  Westphal.y  1.  III, 
e.  I.) 

Lef  LomlMirds  ne  forent  régit  par  det  roU  qtt  après  leur  te^ration  m 
Italie,  au  7*  siècle;  antérieurement  leur  grouyernement  était  semblable  h 
celai  d«s  Saxons. 

(1)  Quum  hélium  civitas,  aut  inlatum  défendit,  aut  infert,  magistratus 
qui  ei  hello  prœstni,  ut  vitm  neeisque  hidfeant  potestatem,  deliguntur.  In 
pmee  nMus  est  camnÊuniw  magistrutns ,  sed  principes  regnorum  mtçue  pago- 
rtm  intet  suosjms  dieunt  eombwfersiasqw  minunnt  (C«».,  1.  VI,  c.  ^). 

Ce  que  César  dit  da  pouvoir  illimité  des  cheFf  d'armée  chez  les  Geraiaiiis 
nous  semble  être  contredit  par  les  paroles  snÎTantes  de  Tacite  :  Ihêees  exem- 
ph  potimsquam  imperio,  siprompti,  si  eonspieui,  si  anie  aeiemagant,  ad- 
miratione  prœsunl  (Tac.,  M,  G.,  c.  7>. 

<2)  Obs^  I.  V,  c.  8, 27. 1.  Il,  c.  2$. 

(S)  Cm,  1.  y,  c.  a  et  24. 

(4>€»f.,  l.y,e.3.  l.VI,  e.  11. 
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Belges,  G*est.<pie  lorsque  leur  indépendance  fut  mépacée 
par  les  Romsûns ,  ils  mirent  généreusement  de^  câté  tout 
esprit  de  parti  et  réunirent  leurs  forées  pour  résister  de 
concert  aux  efforts  d^un  ennemi  formidable  qui  Tenait  de 
faire  passer  sous  le  joug  toutes  les  autres  parties  des  Gaules. 
Certes ,  si  tous  les  peuples  gaulois  avaient  déployé  autant 
d'énergie  et  de  courage  que  les  Nerriens,  les  Tréviriens  y 
lesEburons,  les  A  tua  tiques  et  les  Ménapiens,  il  est  pro* 
bable  que  César,  eut  du  renoncer  à  la  conquête  des  Gaules. 
Alors  peut-être,  ce  guerrier  superbe ,  dont  l'orgueil  aurait 
plié  devant  la  valeur  de  peuplades  regardées  comme  des 
barbares  et  des  sauvages  par  les  conquérans  de  FÂsie  et 
de  l'Afrique ,  n'eut  point  osé  songer  a  Tasservissement  de 
sa  patrie.  Oui,  la  conquête  des  Gaules  par  César,  doit 
avoir  décidé  la  chute  de  la  république  romaine  et  influé 
sur  les  destinées  du  globe  entiar  ! 

Les  rois  chez  les  peuples  germains ,  étaient ,  suivant  Ta- 
cite, comme  nous  Vavons  dé)à  observé  ^  tirés  du  sein  de  la 
noblesse  et  élevés  au  trône  par  le  suffrage  unanime  de 
l'assemblée  nationale.  Cependant  tous  les  nobles,  indistincte* 
ment ,  ne  pouvaient  point  prétendre  à  cette  dignité  ;  il  y 
avait  une  race  royale  (1).  Mais  comme  la  royauté  était 
élective ,  on  n'avait  pas  toujours  égard  a  la  primogéniture 
des  fils  du  souverain  :  l'enfance  et  l'incapacité  étaient  des  mo- 
tifs d'exclusion;  car  on  requérait  d'un  roi  qu'il  fut  robuste, 
brave  et  en  âge  de  commander ,  lequel ,  chez  les  Francs , 
était  celui  de  dix-sept  ans  accomplis  (2).  Si  aucun  des  fils 
du  roi  ne  réunissait  ces  qualités,  ils  étaient  privés  du  droit 


(1)  Tacit.,  ITfst,  1.  IV. 

(2)  De  Buat,  tom.  1,  p.  23,  26;  tom.  2,  p.  335.  —  Çhos  les  Francs  Ri- 
puaires,  les  rois  n'étaient  majeurs  qu  à  iringt-qoatrç  ans  :  «  Not  rois  de  la 
troisième  race,  dit  le  comte  de  Buat,  furent  d'abord  majeurs  à  wio^t-us 
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de  régner  et  on  élisait  en  leur,  place  une  autre  personne 
de  lignée  royale.  On  avait  cependant  parfois  égard  à  lage 
du  prétendant,  et  sa  minorité  ne  mettait  pas  toujours  ob- 
stacle à  son  élection  ;  mais  dans  ce  cas ,  tout  en  portant  le 
titre  de  roi  ^  il  ne  pouvait  en  exercer  Tautorité  ;  un  conseil 
de  régence,  composé  de  ses  plus  proches  parens  et  des 
personnes  les  plus  notables  dans  la  nation  gouvernait  en 
son  nom  jusqua  ce  qu'il  eut  atteint  lage  requis  par  la 

loi(l).  ... 

L élection  d'un  roi  se  faisait  par  tous  les  hommes  libres, 

sans  distinction  de  rang,  réunis  en  assemUée  natio- 
nale (2). 

Le  mode  de  l'inauguration  consistait  à  élever  le  prince 
sur  un  bouclier ,  que  les  personnes  les  plus  distinguées 
parmi  les  nobles  et  les  hommes  libres  roturiers,  soute- 
naient de  leurs  épées  croisées  (3).  Lorsque  le  monarque 
avait ,  de  cette  manière ,  fait  deux  ou  trois  fois  le  tour  de 
rassemblée ,  aux  acclamations  de  la  multitude ,  tous  les 
hommes  libres  venaient  lui  prêter  le  serment  de  fidé- 
lité (4),  par  lequel  ib  lui . promettaient  de  laider  fidèle- 


ans,  selon  la  loi  saxonne,  qui  étoit  leur  loi  nationale;  car  ils  sortoient  vrai- 
iemblablement  des  Saxons  établis  en  Normandie.  »  (DeBnat,  tom.  2,  p.  335). 

(1)  De  Buat ,  tom.  1,  p.  25. 

(2)  De  Buat,  tom.  1 ,  p.  55.  —  Sous  la  seconde  race  des  rois  franes, 
ceux-ci  s'arrogèrent  le  droit  de  nommer  eux-mêmes  leurs  successeurs.  (Id., 
ibid.,  p.  37,  40.) 

(3)  Greg.  Tur., Mist  Franc.,  1.  VII,  c.  18;  1.  VUI,  c.  3.  De  Bnat,  tom.  1, 
p.  31.  Jndicamu$  parentes  nostros  Gothos  inter  procinctuales  gladios,  more 
mujorum  scuto  supposito,  regalem  nohis,  prœstante  deo,  contulisse  dignita- 
tetn,  (C4assiod.,  Far.,  ).  X,  c.  24). 

(4)  Dans  un  capitnlaire  de  Tan  793,  le  roi  Pépin  ordonne  que  le  serment 
de  fidélité  soit  prêté  u  par  tout  le  peuple ,  tant  les  enfans  depuis  Vàge  de 
douze  ans,  que  les  vieillards,  lesquels  viennent  au  plaid  et  peuvent  remplir 
les  ordres  des  seigneurs  (rois)  et  les  conserver.»  (Capti,  Peptni,  c.  36,  an  793. 
Dé  Buat,  tom.  1,  p.  105). 
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ment  de  conseils  .et  d'assistance ,  selon  leur  qualité  et  mi- 
nistère et  de  ne  jamais  se  soustraire  à  son  obéissance  (1). 
Après  avoir  prêté  serment  de  fidélité  >  les  vassaux  du  roi 
ou  antrnslions ,  faisaient  Tacle  de  recommandation ,  par 
lequel  ils  se  déclaraient  Thomme  du  prince  et  lui  juraient 
un  dévouement  sans  bornes  (2).  Le  roi ,  de  son  côté,  pro- 
mettait Il  ses  sujets  de  les  protéger  contre  lès  ennemis  du 
dehors  ;  de  les  mettre  à  couvert  contre  les  violences  du  de- 
dans )  de  leur  rendre  bonne  justice  et  de  les  récompenser 
selon  leur  mérite  (3), 

Chez  une  nation  aussi  idolâtre  de  la  liberté,  que  Tétaient 
les  Germains,  le  pouvoir  des  rois  devait  être  fort  limite; 
aussi  n'étaient-ils^  à  proprement  parler ,  que  les  premiers 
entre  leurs  égaux,  primi  inter  pares  (4).  Quoiqu'ils  eus- 
sent la  première  voix  dans  les  assemblée^  nationales ,  leur 
vote  n  avait  guère  plus  de  prépondérance  que  celui  de  tout 
Germain  libre  et  en  droit  de  siéger  au  champ  de  Mars.  Lors- 
que le  peuple  se  rendait  au  vœu  exprimé  par  son  chef,  ce 
n'était  que  par  simple  conviction  et  pour  aucun  autre  mo- 
tif (5).  Le  pouvoir  du  roi  purement  exécutif  était  donc  en- 
tièrement subordonné  a  la  volonté  populaire;  nous  en  avons 
un  exemple  dans  l'Histoire  de  la  Belgique  :  César  rapporte 


(1)  DeBuat.tom.  1,  p.  31. 

(2)  Idem.,  ibid.,  p.  78. 

(3)  Idem.,  ibid.,  p.  92. 

(4)  Nec  reffîhus  infinita  aut  libéra  polesta».  (Tac,  M,  G,,  c.  7), 
El)  parlant  de  Fémigration  d'une  partie  des  Frisons  sur  le  territoire  ro- 

b  main,  sons  ]e  règne  de  Néron,  Tacite  dit  que  les  moteurs  de  cette  expédi-^ 
tion  furent  les  rois  frisons,  Verritus  et  Malorix;  pour  autant,  ajoute-t-il , 
que  Ton  peut  donner  le  nom  de  rois  aux  chefs  des  Germains  :  Auctorihus 
Verrito  et  Maîorige ,  qui  nationem  eam  re gelant;  in  quantum  Germant 
regnantur,  (Tacit.,  Annah,  l.  XIII). 

(5)  Auctoritate  svadendi  magis,   quam  jubendi  potesiate.  (Tac,  M.  G., 
cil). 
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qa'Aflihiorix  ,  roî  des  Eburons ,  pour  se  disculper  de  la 
part  active  qu  il  avait  prisé  a  la  révolte  de  ces  derniers 
contre  les  Romains ,  allégua  qu'il  n'avait  fait  que  se  con- 
former à  la  volonté  du  peuple  dont  le  pouvoir  était  égal 
à  celui  du  souverain  (1). 

Ce  qui  prouve  encore  combien  y  chez  les  Germains ,  le 
pouvoir  du  roi  était  subordonné  k  celui  du  peuple ,  c'est 
que  même  sous  les  deut  premières  races  des  rois  francs,  à 
une  époque  où  le  pouvoir  des  rois  était  beaucoup  plus 
étendu,  que  dans  celle  dont  nous  nous  occupons ,  il  suffi- 
sait que  l'assemblée  nationale  eut  reconnu  dans  le  monar- 
que l'incapacité  de  régner,  pour  qu'il  descendit  du  trône 
et  qu'un  nouveau  roi  lui  succédât  (2). 

C'était  un  principe  fondamentsd  de  droit  public  chez  les 
Germains ,  de  ne  jamais  accorder  le  pouvoir  souverain  ï 
une  femme.  Les  codes  barbares  sont  unanimes  a  cet  égard, 
et  Tacite  ne  connaît  qu'une  seule  peuplade  germaine»  qui 
dérogeât  k  cette  loi  générale  :  c'étaient  les  Sitones ,  peu- 
plade suève, -placée  aux  dernières  limites  septentrionales, 
du  territoire  occupé  par  les  Suèves.  «  Tant  chez  eux  dégé- 


(1)  Neque  id  quod  fecerat^  de  oppugnattone  casirorum,  autjudicio  ont 
voluniate  sua  fecûse ,  sed  coacti  civitatù,  Suaquè  esse  hujusmodi  imperia, 
ul  non  minÙM  haberetjuris  in  se  muUitudo,  quam  ipse  in  multUudinem,  (Cks., 
I.  V,  c.  27). 

Sous  la  première  race  des  rois  francs,  les  prérogatives  royales  consistaient: 
1*  dans  le  droit  de  commander  les  armées;  2*  dans  l'administration  de  la 
justice;  3°  dans  Fadministration  civile  et  militaire  du  gouvernement;  4**  dans 
la  sanction  des  lois  décrétées  par  rassemblée  nationale  ;  5^  dans  les  affran- 
chissemens  et  les  émancipations  ;  6®  dans  le  droit  d'accorder  la  hoirie  à 
défaut  d'enfans  ;  7*>  dans  celui  d'accorder  des  lettres  de  grâce  ;  8**  dans  celai 
de  convoquer  et  de  présider  les  assemblées  nationales,  et,  9%  dans  le  droit  da 
nommer  les  fonctionnaires  publics,  à  rezception  des  juges  ou  rachimbourgs 
qui  recevaient  leur  nomination  du  peuple. 

(2)  De  Bnat,  tom.  1,  p.  32  et  suiv. 
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nère,  s'ëcrie  cet  kis|:<M*îen,  non-seulement  la  liberté ,  mais 
même  la  servitude  (1)  !  » 

Les  hommes  libres,  chez  les  Germains,  n'étanjt  assu- 
jettis a  aucun  impôt,  lès  revenus  des  rois  consistaient 
uniquement  dans  la  part  qui  l€fur  revenait  du  butin  pris  sur 
Tennesni  (2) ,  dans  les  biens  dévolus  au  fisc ,  dans  une  partie 
des  amendes,  que  payaient  les  personnes  reprises  en  justice, 
dans  les  [»*é9ens  qu'ils  recevaient  des  peuples  étrangers  et 
dans  les  dons  gratuits  que  les  Germains  faisaient  annuel- 
lement à  leur  chef.  Ge  dernier  article  n'était  pas  la  partie 
la  moins  importante  de  la  liste  civile,  pour  me  servir  d'une 
eipréssion  toute  moderne,  des  rois  germains  :  «  Lés  cites , 
dit  Tacite ,  après  une  taxe  volontairement  repartie  entre 
les  membres  de  la  société  {ultro  ac  viratim) ,  donnent  aux 
che&  ime  certaine  quantité  de  grains  ou  de  bestiaux ,  qui , 
reçus  amuneun  honorifique ,  fournissent  au  nécessaire.  Ge 
qui  ne  les  flatte  pas  moins ,  ce  sont  les  présens  que  leur  (ont 
les  étrangers ,  non  pas  seulement  ceux  qui  leur  sont  offerts 
par  des  personnes  privées,  mais  davantage  encore  ceux  qui 
le  sont  au  nom  d'un  peuple  entier,  et  qui  consistent  ëh 


(1)  CeUrù  timtUiy  uno  differumi  quod  fetnina  damiuatur;  tu  tanium  non 
modo  à  liberiate  ,  »ed  eiiam  a  servitute  dégénérant  (Tac,  JF.  G.,  c.  45). 

Sons  les  rois  franco ,  Tautorité  de»  reines  parait  aToir  été  très^rande. 
Yotr  De  Baat,  tom.  -2.  p.  341 ,  et  sur  la  condition  des  iGilles  du  roi ,  le  même 
aatevr,  tom.  2,  p.  345. 

(2)  Greg.  Tor.,  1.  II,  c.  27. 

Dans  le  partage  du  butin,  le  roi  n'avait  pas  le  droit  de  choisir  ce  qui  lui 
plaisait  davantage;  c'était  au  sort  h  en  décider ,  et  souvent  le  soldat  le  plus 
pauvre  de  larraée  recevait  une  part  plus  large  que  le  souverain  luiomérac. 
L'anecdote  si  connue  du  vase  de  Soissons ,  rapportée  par  Grégoire  de  Tours, 
prouve  que  sous  les  premiers. rois  francs  ce  principe  d'égalité  était  encore 
observé.  C'est  en  même  temps  une  nouvelle  preuve  des  bornes  étroites  dans 
lesquelles  était  circonscrite  Tautorité  des  rois  germains.  (Voir  Greg.  Tur., 
l.  IV,  c.  14). 
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coUers ,  ai  piialères ,  en  chevaux  de  prix  et  en  belles  ar^- 
mures  (1). 

Le  pouvoir  royal  n^étant  comme  on  Fa  dit ,  que  pure* 
ment  exécutif  chez  la  plupart  des  Germains  ;  c  était  donc 
le  peuple  réuni  en  corps  ou  en  assemblée  nationale,  qui 
exerçait  exclusivement  le  pouvoir  législatif.  Si  le  roi  prenait 
part  à  la  délibération,  ce  netaitcpi'en  sa  qualité  de  citoyen, 
et  sHl  y  occupait  la  première  place  «  il  la  devait ,  non  a  son 
autorité ,  mais  à  la  déférence  qu'on  portait  à  son  caractère 
élevé  et  a  ses  augustes  fonctions  (2). 

Dans  ces  assemblées  populaires  (3),  la  discussion  ne  rou- 
lait pas  seulement  sur  la  législation ,  mais  sur  tout  autre 
objet  dW  intérêt  majeur  (4)  :  on  y  décidait  de  la  guerre 

(1)  Tac,  jy.  G.,  c.  15. 

Poar  preuve  que  les  Gothins  et  les  Oses  n*étaient  point  d'origine  germa- 
nique, qaoiqu'habitant  la  Germanie,  Taeite  dit  qu'ils  se  laissaient  cha^^s 
d'impdts ,  comme  les  Gaulois  :  Gothinos  gàllica ,.  Osot  pamnonica.  Imgua 
coarguU  non  etse  Germanos,  et  quod  tributa  patiuntur,  [M,  (r.,  c.  43). 

C'était  en  faisant  des  dons  aux  rois  puissans  que  les  peuples  faibles  s'as- 
suraient leur  protection.  C'était  même  souvent  une  des  conditions  auxquelles 
le  vainqueur  accordait  la  paix  an  peuple  vaincu. 

La  coutume  d'offrir  annuellement  des  dons  au  souverain,  se  conserva 
jusque  sous  les  rois  de  la  seconde  race;  mais  dès  (e  règne  de  Louis  le  Débon- 
naire ces  présens  étaient  une  marque  de  vasselage.  (De  Buat,tom.  1,  p.  207. 
Boocqnet  ,p.  79  etsuiv.) —  Sous  les  rois  francs  la  reine  et  lechambrier  étaient 
ciiargés  du  soin  des  dons  amiuels  qui  ne  consistaient,  ni  en  comestibles,  ni 
en  boissons ,  ni  en  chevaux.  (Hincmar.  de  Ord.  Palat^  n.  22,  opusc.  14). 

(2)  Cependant  sous  les  rois  francs  de  la  seconde  race,  lorsque  Faotoritc 
du  souverain  s'était  considérablement  accrue,  ce  dernier  jouit  seul  du  droit 
de  convoquer  l'assemblée  nationale.  (Toulotte,  tom.  2,  p.  132.  Barginet, 
p.  66). 

(3)  Omcilium^  eongrestm  (Tacite);  chez  les  Francs:  malbimf  placiinm 
regium,  générale  plaeiium;  dans  la  suite  :  plena  Mgnodus,  ronvenius^  corn" 
cUium;  plus  tard  encore  :  parliamenium ,  haute  eouff  cours  plènières,  états 
généraux^  et  en  Belgique  :  Ilooge  vierschaeren ,  staeten  generael,  ryksian" 
den.  (Voir  Raepsaet ,  HisL  des  états  génér.). 

(4)  De  minoribus  rébus  principes  consultant,  de  majorihus  omne»,  (Tac, 
if.  C?.,  c.  11  et  12). 
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et  de  la  paix;  c^était  Ik  qu'étaient  élas  les  juges  et  les  ma- 
gistrats des  cantons  et  des  villages  (principes  qui  perpagot 
vicosquejus  reddunt  (1));  qu*on  réglait  tout  ce  qui  avait 
rapport  à  la  succession  au  trône  ;  qu  on  accordait  le  droit 
de  cité  et  que  le  jeune  Germain,  parvenu  à  lage  de  virilité, 
était  reconnu  solennellement  pour  membre  actif  de  la 
société.  Enfin  rassemblée  constituée  en  tribunal  suprême, 
jugeait  des  crimes  de  haute  trahison  et  de  toutes  autres 
causes  majeures ,  qui  n'avaient  pu  être  décidées  devant  les 
tribunaux  ordinaires  (2). 

Tout  homme  libre  et  pubère  avait  droit  d'assister  aux 
assemblées  nationales  :  «  Sans  distinction  de  rang,  dit  Ta-r 
cite,  ils  prennent  séance  et  en  armes  (3).  On  fait  silence , 
dès  que  les  prêtres,  revêtus  alors  de  la  puissance,  même 
coQctive,  le  jugent  à  propos  ;  puis  le  roi  ou  le  chef,  chacun 
suivant  son  âge ,  sa  noblesse ,  ses  grades  militaires ,  son  ta- 
lent pour  la  parole ,  se  fait  écouter,  moins  par  le  droit  de 
commander  que  par  celui  de  persuader  (4).  Si  l'avis  dé- 
plaît, on  le  rejette  avec  murmure;  s'il  convient,  tous 


(1)  Tac,  M,  G,  —  Sons  les  rois  francs,  ceox-ci  eurent  le  droit  de  nommer 
les  goareniears  des  provinces  et  antres  fonctionnaires  publics,  à  Texception 

i    des  juges  {rachimburgx)  dont  rassemblée  nationale  se  réserva  toujours  la 
nomination. 

(2)  Voir  De  Buat,  ton.  3,  p.  140. 

(3)  Ce  n'est  que  sous  les  rois  francs  de  la  seconde  race  qu'exista  la  dé- 
I    fense  de  se  présenter  armé  aux  plaids  .généraux. 

(4)  Tonlotte  et  Riva  ont  entendu  par  ces  paroles  de  Tacite  :  mox  rex  vel 
I  pnneepi,  prout  œtas  cuique ,  pnmt  nobilUas ,  proui  deeus  heîlarum ,  prout 

fàeundia  eitj  audiiur,  auetariiate  suadendi  magû  quam  juhendt  poteê'- 
laie  y  que  le  peuple  ne  proposait  point  dans  ces  assemblées,  et  que  même  il 
n*y  avait  pas  droit  de  délibération.  (Toulotte  et  Riva,  tom.  2,  p.  14).  Cette 
assertion  nous  parait  invraisemblable,  au  moins  pour  Tépoque  où  écrivait 
Tacite;  elle  n'a  de  fondement  que  si  on  l'applique  h  l'état  des  Francs  sous 
les  deux  premières  races ,  parce  qu'alors  le  peuple  n'assistait  plus  en  masse 
aux  assemblées  publiques ,  et  y  était  représenté  par  ses  magistrats. 
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ensemble  agiteût  leurs  framées  comme  uae  marque  de 
satisfaction  ;  car  TapplfiudissemeQt  le  plus  flatteur  pour  un 
Germain ,  est  le  bruit  des  armes  (1). 

Il  s'écoulait  souvent  plusieurs  )ours  ayant  quWe  afisem* 
blée  aussi  nombreuse  ne  fut  complète  (2),  Mais  Tesprit 
indépendant  du  Germain  n'aurait  pu  se  soumettre  à  cette 
loi  cruelle  ides  Gaulois  qui  condamnait  à  un  affreux  sup- 
plice ,  le  citoyen  qui  ne  se  trouvait  point  au  lieu  marqué 
pour  la  réunion  au  jour  fixé  ;  aussi  chez  les  Germains , 
comme  nous  Tavons  déjà  fait  observer  ailleurs  ,  celte  peine 
se  bornait-elle  à  line  simfde  amende. 

Hormis  les.  cas  imprévus  ^  les  assemblées  publiqoes 
navaient  lieu  quaux  jours  delà  nouvelle  et  pleine  lune  (3); 
n  Car,  dit  Tacite ,  ils  regardent  ce  temps  comme  le  plus 
propre  aux  auspices  sous  lesquels  on  doit  commencer  lès 
affaires  ;  et  ils  comptent ,  non  comme  nous  par  les  jours , 
mais  par  les  nuits  ,  la  nuit  leur  semble  précéder  le 
jour  (4)«  » 

Les  assemblées  nationales  des  Germains,  se  tenaient  or- 
dinairement en  rase  campagne,  ou  dans  une  foret  sacrée  (5). 

(1)  Tac.jJf.  O.,  c.  11. 

Sidoine  Apollinaire  parlant  d'une  assemblée  nationale  des  Visigotlis  tenue 
à  Tonlouse,  par  ordre  de  leur  roi  Théodorie^  dépeint  ces  barbares  siégeast 
au  conseil,  Tépée  au  côté,  vêtus  d'babits  de  toile,  sales  et  en  latnbeanx,  et 
cbanssés  de  mauvaises  guêtres  en  peau  dé  cbeval.  (Sid.  Âpoll.  pàneg.  Avitî.) 

(2)  Illud  ex  Itbertate  vitium ,  quod  nonsimul,  née  jussi  c^nveninnt;  ted 
etÀUer  et  tertius  dies  cunctatione  eoeuntium  abiumitùr.  [Tac ,  M.  G,,  e.  U). 

(3)  Coeunty  nisi  quid  fortuitum  etiubitum  inciderii,  eertis  diebusy  quÊtm 
aut  inehoatur  luna  aui  implétur,  (Tac,  M,  C?.,  e.  11). 

(4)  Tac,  ibid. — '■  Cette  coutume  de  compter  par  nalts  s^obcenre  aussi  ^as 
tous  les  codes  germaniques. 

(5)  Tacît.,  Hist,  1.  111.  Pippinus  conventuntf  more  francteo,  intampum 
^êgit.  [Ann,  Franc,  et  Ann,  Bertîn,  ad  ann.  767).  —  Dans  le  S*  eapitolaire, 
^  13  de  Tan  8^,  Cbarlemagne  ordonne  :  ut  in  îocts  uhi  malins  ptiéliem 
haheri  Molet,  iectum  taie  conttituatur,  quod  m  hihemo  et  œstaie  chsenfondut 
^sseposstL 
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Le  centre  du  champ  était  marqué  par  un  poteau  auquel 
était  attaché  un  bouclier  (1). 

Ces  assemblées  étaient  ordinairement  accompagnées  de 
festins;  mats ,  comme  nous  Tavons  dit  précédemment ,  une 
loi  fort  sage  ordonnait  de  décider  a  jeune  les  affaires  dont 
on  aTait  délibéré  la  Teille  à  table. 

L'assemblée  la  plus  solennelle  se  tenait  au  premier  de 
mars  (2).  C'était  la  principalement  qu'on  traitait  de  la 
guerre  et  de  la  paix.  On  j  faisait  la  revue  des  armées  et  le 
roi  y  recevait  les  dons  gratuits  du  peuple  :  te  Dans  le  champ 
de  Mars,  disent  les  annales  de  Fulde,  en  parlant  des  rois 
fainéans ,  celui  qu  on  appelait  roi ,  porté  sur  un  char  traîné 
par  des  bœufs,  séant  dans  un  lieu  élevé  et  vu  une  fois  par 
an  de  ses  peuples,  recevait  les  dons  qui  lui  étaient  offerts 
solennellement  (3).  » 


(1)  Ux  Saly  Cit.  47,  §  1,  tit  49,  §  1. 

(2)  £n  755,  Pépîn  la  remit  an  premier  de  mai  :  Fenit  Thauiïo  ad  MarHs 
Càmpumy  €t  mutarerunt  MarUs  Canpum  in  mente  Maiu*  (  Anaal.  Petav., 
a*  755^  Fnedeg.,  an.  766.  Viia  S.  Remi^jrii). 

(3)  Annal,  fuU.,  ad  aitn.  751.  —  Francamm  teçiha  morts  erai,  Ealen- 
dis  Mariii  preeMidere  ei  salutaref  obsepiia  et  dona  aecipere  et  respondere,  et 
sic  secum  nspie  ad  alium  Mariinm  permanere,  (Sigeb.  Gembl.,  Càro».,  ad 
ann.  662.  Alb.  Stad.,  a.  751.  Fragm,  Annal  veter,  a.  777.  Chrou.  Hildesh. 
a.  750).  —  Habiium  à  Ludaviro  Pio  Aquisgrani  generalem  populi  canven" 
tum,  A»  jirsTiTus  faoxiidas  et  OFPaEssiovcs  faqpzeux  eble¥aiidas.  (Anoal. 
Francor.,  a.  814. —  Trantacto  vero  anno^  jussH  (Gblodovcus)  oiMte»  ctfivi 
armorum  apparuiu  mdvenire  phalangamy  osiensuram  tu  eamptf  Murtio  suo- 
mm  armarum  nUarem.  (Greg.  Tur.,  1.  II,  c.  27).  —  Singnlis  annis  in  Kal 
JÊartiifenemkevmmnnikusFrancisy  teeundumpriseafk  emauetudinem,  con- 
cUium  a^eèa/(Pcf)pioui);  in  qna^  eh  regU  nominis  reverentiamy  jubehat, 
desèee  ah  omnibus ^  eptimatibus  Frantontm  donariis  etceeptisy  œtboqne  pro 
pace  ei  defensUme  eeeUsiamm  Dei  etpnpillorum  eividmm'um  faeta^  rap- 
toque  fœminarum  et  incendio  solido  decreto  inierdietùy  exercUui  quoque 
pnscepkk  date,  ui,  quacunque  die  illis  nunciaretnr,  parati  essent  inpafUm^ 
fnam  ipêe  dispaneret,  profieisci,  (Annal.  Metens.,  a.  692).— Yoir  autti  :  Hadr. 
Taleûi  rerum  Franc.y  L  XXIII.  De  Voigt,   Notitia  veter.  Francor,  regni, 
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Chaque  gens  ou  peuplade  germaine ,  ou  germano-belge, 
qui  constituait  une  nation  indépendante,  avait  ses  assem- 
blées générales  ;  mais  il  est  probable  que  les  peuples  qui 
étaient  sous  la  dépendance ,  ou ,  comme  dit  César,  sous  la 
clientelle  d'un  autre  peuple ,  tels  que  les  cinq  petites  peu- 
plades dépendantes  des  Nerviens ,  n'avaient  point  d'assem- 
blées nationales ,  mais  qu  elles  pouvaient  siéger  à  celle  du 
peuple  principal. 

Dans  un  danger  imminent ,  lorsqu'il  s'agissait  du  salut 
de  tous  et  qu'un  ennemi  formidable  menaçait  d'anéantir  la 
liberté  et  l'indépendance  nationale ,  plusieurs  peuplades , 
et  même  des  peuples  ennemis ,  formaient  une  ligue  et  réu- 
nissaient leurs  forces  pour  résister  à  l'ennemi  commun. 
C'est  ainsi  que ,  lorsque  César  se  préparait  à  envahir  la 


p.  140.  Ed^inhardu  Viia  Caroli  M,  eum  comment  J.  F.  Besselii  etnoL  J.Bol- 
landi,  c.  2,  p.  18. 

Quelques  additions  k  la  loi  salique  ordonnent  que  les  chevaux  qui  auront 
été  offerts  au  roi,  en  don  annuel,  soient  désignés  par  le  nom  du  donateur, 
afin  qu  on  connaisse  ceux  qui  ont  satisfait  à  ce  devoir  :  Et  hoc  nobù  prœ- 
cipiendum  est,  ut  quicumque  in  dano  regio  cahallos  detulerint,  in  unum 
qtumque  suum  nomen  habeant  Mcriptum,  (Capit.  ad  Leg.  Sal  .§  19). —  Il  pa- 
raît par  une  épitre  de  Frotaire,  évéque  de  Toul,  que  les  présens  annuels 
«fferts  an  roi  se  faisaient  souvent  en  chevaux.  (Frothar.,  ep.  21).--.yoir  aussi 
Annal  Met  a.  753 ,  758.  Anual  Sert  a.  758. 

Sous  les  rois  de  la  seconde  race  y  les  dons  annuels  ne  furent  plus  offerts  au 
plaid  de  mai,  mais  dans  rassemblée  qui  se  tenait  alors  k  la  fin  d  août  ou  au 
«ommencement  de  septembre,  et  dont  Tiastitution  parait  remonter  au  règne 
de  Pépin.  Dans  cette  assemblée ,  k  laquelle  n'assistaient  que  les  principaux 
seigneurs  et  les  conseillers  du  roi,  on  préparait  les  matières  k  soumettre  k  la 
délibération  du  peuple  au  champ  de  mai  :  Cœterum  autem,  propter  dona  ge- 
neraîiter  danda  f  aliudplaci^m  cum  senioribus  tantùm  et  prœeipuis  eansû 
liariis  habebatur;  in  quojam  futuri  anni  ttatus  tractari  incipiebatur^  si  farte 
talia  aligna  se  prœmonstrabant ,  pro  quibus  necetse  erat  prœmediiando  ardi- 
nare,  (  Uincmar.,  n*  50  ). 

Sous  les  derniers  rois  carlovingiens ,  les  assemblées  annuelles  ne  se  tinrent 
plus  régulièrement  ni  k  des  époques  fixes.  Plus  tard  elles  cessèrent  entière* 
ment. 
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Belgique  f  non-seulement  toutes  les  peuplades  germano- 
belges  conclurent  entre  elles  un  traité  d'alliance  offensif  et 
défensif ,  mais  qu  elles  y  admirent  même  lés  peuples  gallo- 
belges  ,  malgré  la  profonde  antipathie  qui  existait  entre  les 
Germains  et  les  Celtes  (1).  Une  alliance  semblable  fut  for- 
mée entre  les  peuples  septentrionaux  des  Gaules  et  quel- 
ques peuples  germains ,  lors  de  la  révolte  des  Bataves  sous 
le  règne  de  Yespasien.  Mais  de  toutes  les  confédérations 
formées  par  les  Germains,  pour  résister  à  lambition  et  à  la 
soif  de  conquêtes  qui  possédaient  les  Romains ,  les  plus 
célèbres  furent  sans  contredit  les  ligues  franque  et  saxonne 
1  qui  datent  du  3^  et  du  4®  siècle  de  1  ère  vulgaire. 

Outre  les  assemblées  générales  auxquelles  assistait  une 
peuplade  entière,  il  y  avait  dans  chaque  district  des  assem- 
blées cantonales  qu'on  ne  peut  mieux  comparer  qu  a  nos 
élats  provinciaux.  Le  peuple  ne  parait  point  avoir  siégé 
en  corps  à  ces  assemblées  particulières  où  ne  se  traitaient 
que  les  affaires  qui  concernaient  le  canton.  11  est  probable 
qu  il  y  était  représenté  par  ses  délégués  (2). 


<1)  GsBs^  I.  II,  c.  3. 

(2)  Raepsaet  prétend,  aa  contraire,  que  le  peuple  assistait  en  masse  aux 
assemblées  cantonales,  mais  que  dans  ks  assemblées  générales  il  était  re- 
présenté par  ses  magistrats  :  «  Sons  les  deux  premières  races  de  nos  rois , 
eomme  iou$  la  période  germanique ,  dit-il ,  le  peuple  était  représenté  dans 
les  états-généraux  et  provinciaux,  par  ses  magistrats  ;  mais  ceux-ci  n'en 
étaient  que  les  mandataires,  puisque  le  peuple  délibérait  en  personne  dans 
sa  commune  ou  sa  centurie.»  (Raepsaet,  Hist  des  états-géne'raux ,  c.  1  et  2)^ 
I  Certes,  cette  opinion  est  en  contradiction  avec  les  paroles  de  Tacite  et  le 
témoignage  de  tous  les  auteurs  anciens  ;  ce  n'est  que  depuis  rétablissement 
ées  Francs  dans  les  Gaules,  et  même  seulement  a  la  6n  delà  première  race 
des  rois  francs  ,  que  le  peuple  cessa  d'assister  en  masse  aux  assemblées  na- 
tionales qui ,  k  dater  de  cette  époque,  ne  furent  plus  composées  que  des  évé- 
ques  et  des  nobles.  De  ces  derniers  ,|les  uns  (  antrustiones ,  vassi  dominici , 
fueri  régit)  y  siégeaient  pour  leur  propre  personne;  les  autres  [majores  priviU' 
gio ,  proceres  potestate^  majores  et  minores  ad  rempuhlicam  procurantes)^  y 
ToM  L  16 
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Le  territoire  de  chaqiie  peuplade  germaine  était  partagé 
en  districts,  {gauiyen,  comiiatH») ,  subdivisés  en  cantons 
(r/ci,  bu^rten)  ^  qvà  Tétaient  à  leur  tour  en  décuries  (1). 
Chaque  district  était  gouverné  par  un  magistrat  qui  réunis- 
sait le  pouvoir  civil  et  n^iliti^ire  et  portait  le  nom  de  gmfio^ 
grau  ougrave  (2).  Chaque  canton  Vêtait  par  un  qentenier,et 
chaque  décurie  par  un  décurion  (decaniis).  Sous  la  période 
germanique,  ces  diflférens  ms^gistrats  étaient  élus  par  le 
peuple;  mais  sous  les  rois  francs,  ils  le  furent  par  ces  der- 
niers. Les  centeniers  formaient  le  conseil  du  grafio  qui  ne 
pouvait  prendre  aucune  résolution  sans  avoir  obtenu  leur 
avis  (3).  A  des  époques  déterminées ,  tous  les  huit  pu  quinze 
jours,  ils  s'assemblaient  chez  le  grafion,  pour  délibérer 
sur  les  affaires  du  district  et  pour  l'assister  à  son  tribunal. 

prenaient  place  comme  représentans  <le  leur  ressort  (Hîncmarus,  eptst.  1, 
ad  Ludop.  Baïbum,  c.  10.  Devoiçt,  Ifot,  vet  Francor,  regni^  p.  141  ). 

Voir  snr  les  assemblées  publiques  sous  les  rois  de  la  seconde  raoe  :  DeToi^t, 
p.  143-144  et  la  compilation  ayant  pour  titre  :  des  Etats- généraux  et  det 
assemblées  nationales.  La  Haye  (Paris)  1788. 

(1)  y  an  Loon,  Aloude  regeringswyze  van  Holland,  —  César  dit  qae  le 
pays  des  Suèves  était  divisé  en  cent  cantons  [pagi).  (Gaes.,  1.  IV,  c.  1). 

(2)  Grafio  ou  grau  sig^nifiait ,  suivant  Putter,  tp'is  ;  parce  que  c'étaient  or- 
dinairement des  personnes  d'un  âge  mûr  et  expérimentées  qui  remplifsaieat 
les  fonctions  de  grafion.  (Putter,  Hxstov,  eniwiclelung  des  heuientag.  siaten- 
terfassung  des  deutjschen  reicks,^  1*  th.).  liCS  grafions  sont  appelés  prtiir^i 
par  Tacite.  {M,  G.,  c  12).  Les  codes  barbares  leur  doau^nt  souvent  le  Bon 
de  comtes  (copiiites),  dénomination  d'origii\e  romaine^ 

Les  ducs  qui ,  soqs  les  rois  francs ,  réunissaient  également  ]q  pouvoir  civil 
et  militaire,  mais  dont  Taqtorité  était  beaucoup  plus  grande  que  eelle  dei 
grafions ,  étaient  également  des  inagistrats  d'origine  romaine  ;  chez  les  Ger* 
mains  TAer^iiQ^,  qu'on  traduit  par  le  mot  dnc,  était  m  Qbef  militaire,  qai| 
i^'avait  aucune  autorité  eq  matièrq  civile,  J 

(3)  Centeni  singulis  (  principibns  ]  ex  plehe  c^mite^,  eêneUium  êinml  m 
auctorttas,  adsunt,  (Tac.  M,  G.,c.  13).  Voir  aussi  :  Jdditam.  tf^.  SttlA 
tit.  1,  S  10  et  17.  Lex.  Longob.,  c.  35,  §  2. 

Desroches  croit  que  chaque  centenier  commandait  à  cent  fanûllss- 
{Hist.  ane,  des  Pays-Bas  Jutric, ,  p.  64),  César  compte  cbe«  les  Nenriea*t 
600  centeniers  auxquels  il  donne  le  nom  de  sénateurs.  (Cses.,  1.  H,  c«28)* 
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Si  nous  n  avions ,  pour  connaître  la  législalim  des  Gcr- 
niains,  que  les  écrits  des  auteurs  romains ,  ce  que  nous  au- 
rions à  dire  sur  ce  sujet  se  bornerait  à  peu  de  faits ,  et  la 
plupart  incomplets,  ou  inexacts;  mais  les  documens  que 
renferment  les  codes  des  différentes  peuplades  germani- 
ques nous  procurent  le  moyen  d'avoir  sur  cette  matière, 
des  renseignemens  plus  étendus  que  sur  tout  autre  point 
des  antiquités  teutoniques. 

La  rédaction  de  ces  codes  ne  remonte,  il  est  vrai,  qu'au 
5«  et  au  6*  siècle  de  Tère  vulgaire  (1) ,  et  plusieurs  des  lois 


<1)  Avant  cette  époque,  le  droît  des  peuples  germains  était  sioiplement 
cQOtiupier  et  leur  législation  consistait  uniqaeviMt  en  us  et  traditions  oraits. 
l*es  coutumes  des  Ripuaire»,  des  Allemands  et  des  Bavarois,  furent  ioii«s 
par  écrit  vers  Fan  510,  modifiées  par  Childebert  ^  Clotaire,  revisées  et  re 
fondues ,  dans  la  forme  que  nous  les  possédons,  par  le  roi  Dagobert.  Le  code 
des  Bourguignons,  appelé  lêi  QomheUe,  fut  compilé  vers  Tan  50â^  par  le  roi 
i»«p0Wg«pn  Gond^aud .  et  augmenté  par  son  fils  Sigismond.  Les  codes 
frison  et  thnringien,  sont  au  nombre  des  plus  anciennes  collections  de 
lois  germaniques  ;  mais  on  ignore  Tépoque  précise  de  leur  rédaction  qui 
parait  être  antérieure  à  la  conversion  de  ces  peuples  au  cbristianisme.  L« 
«ode  de*  Ostrogotbs  eut  pour  auteur  le  roi  Tbeodoric  i  vers  la  fin  du  fi*  sîè* 
cle  :  ce  code  est  connu  sous  le  nom  û'çditjte  Théodone,  Celui  des  Visi- 
gotbs,  fut  rédigé  par  ordre  d'E  varie  ou  £uri«  et  considérablement  augmenté 
par  plusieurs  de  ses  successeurs.  La  compilation  du  code  des  Lombards  est 
diM  mi  r^i  Rotbaris,  Qotreles  années  630  et  646.  Les  successeurs  de  <e  prioce  j 
firent  des  cbangemeus  considérables ,  et  ce  code  fut  entièrement  refondu  par 
les  empereurs  Cbarlemagne,  Louis  le  Débonnaire,  Lothaire  et  Conrad.  De 
tous  les  codes  barbares  celui  dont  la  compilation  parait  étr«  la  phts  récente 
est  le  code  des  Saxons ,  qui  ne  fut  rédigé  que  sous  le  règne  de  Cbarlemagne. 

n  existe  une  grande  diversité  d'opinions  sur  Tépoquede  la  première  rédac- 
tion du  code  salique;  plusieurs  Tattribueut  h  Pbaramood  (roi  franc  dont 
l'eiifionco  olU^méme  est  contestée),  et  en  fixent  la  compilation  à  Tan  422L 
Quoiqu'il  en  soit ,  la  plus  anoienne  rédaction  de  ce  code  tel  que  nous  h 
possédons  aujourd'bui ,  ne  remonte  qu'au  règne  de  Clovis.  Cbildebort  y  fit 
pliMiufS  modifications  et  Cbarlemagne  le  refondit  entièrement. 

Il  nV|i«|e  p«4  moins  d'îf»c#rtttad«  sur  la  contrée  et  le  Heu  où  ce  code  fut 
r«4igé«t  sur  te  nom  qu'il  porte,  il  serait  trop  long  d'e'^amîner  les  différantes 
opinions  émises  sur  ces  questions.  On  pourra  consulter  sur  ce  sujet  :  De  Buot, 
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qu^fls  renferment ,  indiquent  e'videmment   une  origine 
romaine;  mais  il  est  facile  de  distinguer  ces  dernières  de 
celles  qui  sont  d'origine  germanique  et  qui  retracent  d'une 
manière  frappante  les  coutumes  et  usages  de  cette  nation  à 
l'ëpoque  où  écrivait  Tacite.  Les  codes  salique  et  ripuaire , 
qui  de  tous  les  codes  barbares  offrent  le  plus  d'intérêt  à 
nous ,  parce  qu  ils  constituaient  la  législation  des  peuples 
germains  qui  habitaient  le  sol  même  de  notre  patrie, 
sont  aussi  ceux  qui  nous  offrent  le  tableau  le  plus  exact  des 
mœurs  et  des  usages  primitifs  des  Germains:  «On  dirait, 
dit  Mably  ,  que  les  lois  saliques  et  ripuaires  sont  Fou- 
vrage  de  ces  Germains  mêmes  dont  Tacite  nous  a  tracé  le 
portrait,  tant  elles  supposent  les  mêmes   coutumes,  les 
mêmes  préjugés,  les  mêmes  vices  et  les  mêmes  vertus  (1).» 
Chez  des  peuples  barbares ,  nomades  et  ignorant  la  pro« 
prlété  foncière ,  les  lois  ne  pouvaient  la  plupart  concerner 
que  des  délits  personnels  ou  ceux  qui  portaient  atteinte  à 
la  propriété  des  bestiaux ,  uniques  richesses  d  une  nation 
adonnée  à  la  vie  pastorale.  Aussi  n'est-ce  que  de  ces  deux 
points  que  s'occupe  presque  exclusivement  la  loi  salique. 
Nous  avons  déjà  parlé  dans  un  des  paragraphes  précé- 
dens  des  nombreux  articles  de  ce  code  qui  statuent  des 
peines  pour  le  vol  ou  la  mutilation  du  bétail.  On  compte 
dans  le  code  salique  343  articles  de  pénalité  ,  et  seule- 
ment 63  qui  concernent  d'autres  matières.  Les  délits  qui 


tom.  3,  p.  350  et  sqît.  L*abbé  de  Yertot ,  Dissertation  sur  l'origine  des  lois 
saliques  ;  Discours  sur  la  loi  salique ,  dans  la  collection  intitulée:  des  Etats- 
Généraux  et  autres  assemblées  nationales ^  tom.  2,  et  le  prologue  de  la  loi 
salique  lui-même. 

(1)  Mably,  Lettres  sur  V Histoire  de  France  y  tom.  1,  c.  1.  —  Voir  aussi 
Tabbéde  Vertot,  Dissert,  sur  V origine  des  lois  saliques.  États- Généraux, 
tom.  2,  p.  332.  J.  F.  Peppe ,  Dissert  hist.  et  critique  sur  Vorig,  des  Francs 
Saliens  et  de  la  loi  salique ,  p.  24. 
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y  sont  prévus ,  se  classent  presque  tous  sous  deux  chefs  :  le 
vol  et  la  violence  contre  les  personnes»  Sur  les  343  articles, 
de  droit  pénal,  150  se  rapportent  à  des  cas  de  vol  qui ,  aux 
yeur^es  Germains ,  était  réputé  un  des  crimes  les  plus 
graves  dont  un  homme  put  se  rendre  coupable;  crime 
qui  entraînait  une  punition  plus  sévère  que  le  meurtre 
même  (1).  Des  150  articles  qui  concernent  le  vol,  74  re- 
gardent, comme  nous  lavons  déjà  dit,  le  vol  d'animaux 
domestiques  (2).  Les  cas  de  violence  contre  les  personnes 
fournissent  113  articles,  dont  30  pour  le  seul  crime  de  mu- 
tilation qui  y  est  prévu  jusque  dans  les  moindres  particula- 

(1)  Les  lois  des  Bourg^uigroons  condamnent  le  voleur  au  dernier  supplice* 
et  si  le  vol  a  été  commis  par  une  femme  ou  un  enfant  au-dessous  de  14  ans , 
elles  ordonnent  que  les  coupables  soient  réduits  en  esclavage  (  Lex,  Burg,^ 
tit.  47}.  Par  la  loi  des  Bavarois,  un  homme  convaincu  de  vol  était  con- 
damné à  payer  une  somme  équivalente  h  neuf  fois  la  valeur  de  la  chose  en- 
levée ;  mais  si  celle-ci  avait  été  prise  dans  un  lieu  public,  le  coupable  n'était 
tenu  qu'à  la  restituer  au  triple  {Lex,  Bajuv,^  tit.  8,  c.  1  et 2).  Le  receleur 
est  jugé  complice  du  vol  par  le  code  ripuaire  (Lex.  Rip.y  tit.  78].  «  Celui, 
dit  le  code  saliqne.  qui,  par  méchanceté,  cachera  une  chose  volée  dans  la 
cour,  dans  la  maison  d'un  autre,  ou  dans  tout  autre  endroit,  et  la  cachera  k 
Tinsu  du  maître,  payera,  s'il  vient  à  être  découvert,  2600  deniers  qui  font 
62  sols.  »  (^Lex,  Sal,  tit.  36,  §  4).  Ce  code  condamne  un  homme  libre,  con- 
vaincu d'avoir  pris  de  force  a  un  esclave,' un  objet  de  la  valeur  de  40  de- 
niers, à  une  amende  de  1200  deniers,  et  de  600  den.  si  la  chose  volée  est 
de  moindre  valeur  (  tit.  37,  §  2  et  3  ).  L'homme  libre  qui  dépouillait  un  serf 
(  Itdug  )  payait  au  maître  1400  den.  (  ibid. ,  §  5).  Un  serf  accusé  de  vol , 
était  soumis  k  la  question  et  recevait  120  coups  de  verges.  Si  la  force  des 
tourmens  Fobligeait  k  s'avouer  coupable ,  il  était  condamné  k  la  castration 
(tit.  42,  §  l — ^4.);  s'il  ne  faisait  aucuii  aveu,  il  n'en  restait  pas  moins  au 
pouvoir  de  celui  qui  l'avait  accusé ,  pourvu  que  ce  dernier  payât  au  maître 
le  prix  de  son  esclave  (ib.,  §  5).  L'homme  libre  qui  enlevait  quelque  chose 
de  force  k  une  autre  personne  libre,  ou  k  une  main  tierce  k  qui  la  chose 
avait  été  confiée  en  dépôt,  payait  1200  den.  outre  l'intérêt  (  tit  64).  Par 
un  édit  de  Childebert ,  le  maître  qui  refusait  de  faire  comparaître  devant 
le  juge  un  de  ses  serfs  cité  pour  vol .  était  condamné  k  l'amende  porté  contre 
Us  meurtriers.  [Décret.  Childeh,,  §11). 

(2)  Vol  de  porcs,  tit.  2,  de  bétes  k  cornes,  tit.  3,  de  brebis,  tit.  4,  de 
chèvres,  tit.  5,  de  chiens,  tit. 6,  d'oiseaux,  tit.  7, d'abeilles ,  tit  9. 
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rites  (I).  24  articles  concernent  les  yiolences  exercées 
envers  une  femme  (2). 

Si  les  lois  des  Germains  ont  établi  des  peines  très-sévères 
pour  de  prétendus  délits  personnels  dont  nos  codes  mo- 
dernes n*oni  pas  même  daigné  s'occuper,  elles  se  montrent, 
par  un  contraste  assez  bizarre ,  d'une  extrême  indulgence 
pour  des  forfaits  qu'au  siècle  dernier  encore,  les  lois  des 
peuples  civilisés ,  faisaient  expier  par  des  supplices  dont 
la  peinture  seule  nous  glace  aujourd'hui  d'horreur.  Dans 
les  codes  germains ,  la  peine  de  mort  est  prononcée  pour 
des  cas  très-rares; Tacite  ne  compte  comme  crimes  capitaux 
chez  les  Germains  que  la  trahison ,  la  lâcheté  et  la  pédé- 
rastie (3). 


(1)  La  loi  saliqoe  entre  dans  des  détaUs  si  minutieux  sar  chaque  délit 
personnel,  qu  elle  va  jusque  statuer  des  amendes  assez  fortes,  pour  des  io- 
jures  verbales  que  nous  traiterions  aujourd'hui  de  puérilités  on  de  plaisan- 
teries :  pour  avoir  appelé  quelqu'un  vaurien ,  on  payait  600  deniers  ;  si  on 
injuriait  un  homme  de  Tépithète  de  foirenx  {concagatum)  et  de  renard ,  ou 
si  on  reprochait  k  un  guerrier  d'avoir  perdu  son  bouclier  dans  le  combat, 
120  deniers  ;  pour  avoir  appelé  quelqu'un  lièvre ,  240  deniers  ;  pour  avoir 
donné  k  une  femme  Tépithète  de  courtisane ,  45  sols  ;  pour  avoir  appelé  un 
homme  délateur  ou  faussaire,  600  den.  (  Lex.  Sal,  tit.  32  ). 

(2)  Guizot,  Cotir^  <f'Atitotre(1829),  p.  299. 

(3)  Tacite  M,  G.,  c.  12. 

^t  quiê  komo  régi  infidelis  exiiterit,  de  viia  componat  et  oumee  ree  ejut 
/Uc0  eenseaniuT,  (Lex.  Rip.^  tit  69,  §  1).  —  Ut  nuUus  Bajuvarims  nUdem 
«mlrifom  <mé  eapUali  crimine  perdat,  id  e$i,  êiaut  netem  dutis  eoneilieiut 
fneniy  étui  mimieoe  inprovinciam  invitaverit^  aut  civitaiem  eapere  ah  extra- 
neiêmachiuaveritf  et  exindè  probatus  inventus  faertt,  tune  in  dmeis  $it  pe- 
testùiewitei  ipsius  et  omueê  res  ejus  et  patrimcnium,  (Lcx.  Bajov.,  tit.  2,  J3. 
Ahim.y  tit.  5). 

8oas  les  rois  francs,  la  peine  portée  contre  les  traîtres  oa  les  rehellf» 
fist  mitigée;  il  n'y  eut  alors  que  les  coupables  persistant  dans  le  crirae 
qui  fussent  punis  de  mort  Le  contraire  eut  lien  pour  les  crimes  d'inceste,  de 
vol  et  de  rapt  :  Ghildebert  prononça  la  peine  de  mort  contre  le  fils  qui  au- 
rait commis  un  inceste  avec  sa  propre  mère;  il  ordonna  la  même  punition 
pour  It  rapt,  la  roaurtre  avec  préméditation ,  le  vol  et  même  pour  avoir  trou- 
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Peur  téut  autre  crime  et  délit ,  Éàhs  tiiéiiie  en  excepter 
le  meurtre,  la  loi  ne  ptôiionçàit  ordinairement  qu'une 
simple  composition  {were^ildutn)  qui  appartenait  h.  la 
partie  lése'e ,  et  une  ameiidè ,  appelée  fredum  (1) ,  qui  se 
payait  au  juge  présidant  le  tribunal  devant  lequel  la  cause 
avait  été  portée* 

La  pendaison  était  le  supplice  ordinaire  dont  on  faisait 
mourir  les  criminels  condamnés  a  la  peine  capitale  (2). 
c(  Pour  les  lâches  ^  les  poltrons  ^  les  monstres  d^itnpudicité , 
dit  Tacite ,  c  est  sous  une  claie  ^  dans  un  bourbier  fangeux 
qu'on  les  étouffe  (3).  n 

On  peut  attribuer  la  cause  de  Tindulgence  des  lois  bar-* 
bares  pour  les  meurtriers ,  k  ce  que  ces  lois  laissaient  aux 
proches  et  aux  amis  de  la  victime  eux-mêmes  le  soin  de 
venger  sa  mort  sur  l'assassin  et  sa  famille  entière,  ce  Les 
querelles  actives  et  passives  de  chaque  particulier  étaient 
celles  de  toute  sa  parenté.  Les  inimitiés  et  les  affdiïtiôns  n'y 
étaient  pas  seulement  héréditaires^;  elles  étaient  potir  l'actif^ 
comme  pout*  le  passif,  l'affaire  actuelle  de  la  famille  (fntière; 
Ainsi  blesser  ou  tuer  quelqu'un  était  se  mettre  soi-même  et 
toute  sa  parenté  à  la  discrétion  de  tous  les  parensdu  tué  ou 
du  blessé,  en  quelque  degré  d'éloignemen  t  qu'ils  fussent  Tdus 


blé  le  plaid.  [Êecretio  Ckildeh.  régis  etpactum  prù  tenorepacis  dom,  Childe- 
berti  et  Clotharii  regum).  Voir  aussi  Tûtifotte  et  Riva,  tcrrh.  3,  p.  185. 

(1)  Tac,  M.  G.,  c.  12. 

he  mot  fredum  àér'we  defried,  paix.  Le  fredum  était  donc  Tamende  à 
laquelle  on  était  condamné  pour  avoir  troublé  la  paix  publique,  par  uii  délit 
quelconque.  (De Buat,tom. 2.  p.  181).  Le  /r^Jtim  égalait ,  dans  les  cas  graves, 
le  tiers  d%  la  composition  (Toulotte,  tom.  3,  p.  361  ).  Les  fautes  commises 
involontairement  ou  par  des  enfans  qui  n  avaient  pas  atteint  Tâge  de  raison 
D^entratnàient  point  cette  amende  (  Barginet ,  p.  13  ). 

(2) Tac.,  Loc,  ciLLex,  Sal.,  tit.  6d,de  eo  qui  hominem de  barge  v^ldefurea 
dimiserit, 

(3)  Tac. ,  Loc.  Vit 
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et  chacun  deux  avaient droilM'en prendre  vengeance,  sur 
les  biens  et  sur  la  personne  du  coupable  et  de  ses  parens  : 
en  sorte  qu'il  arrivait  souvent  qu'on  se  trouvait  tout  à  coup 
assailli  par  des  inconnus  avec  lesquels  on  n'avait  eu  nulle 
sorte  de  démêlés,  pour  un  délit  étranger,  dont  on  n  avait  pas 
même  connaissance;  telle  était  la  punition  du  coupa- 
ble (1).  » 

Cet  usage  qui  subsiste  encore   aujourd'hui  chez  les 
Arabes  et  tous  les  peuples  sauvages ,  prouve  évidemment 
combien  peu  la  civilisation  des  Germains  était  avancée , 
même  à  Tépoque  de  la  rédaction  de  leurs  codes ,  qui  non- 
seulement  permettent  aux  parens  de  Thomme  assassiné 
de  se  venger  sur  la  personne  du  meurtrier ,  mais  parais- 
sent  même  en  faire  une  loi.  L'usage  était. de  couper  la 
tête  a  l'ennemi  qu'on  avait  immolé  à  sa  vengeance  et  de 
la  planter  sur  un  pieu  dans  un  endroit  public ,  afin  de  la 
donner  en  spectacle  au  peuple.  La  loi  salique  défend  d'enle* 
ver  ces  trophées  barbares  sans  le  consentement  du  juge  ou 
sans  l'agrément  de  ceux  qui  les  avaient  exposés  (2).  Aimoin 
rapporte  que  les  fils  de  Sandregisile,  duc  d'Aquitaine,  assas- 
siné par  ses  ennemis ,*[ayant  négligé  de  venger  sa  mort, 
furent  condamnés  dans  une  assemblée  des  Francs,  à  per- 
dre tous  leurs  biens  patrimoniaux  (3).  «  Ce  récit ,  dit  le 
comte  De  Buat,  suppose  que  les  Francs  n'avaient  point  de 
loi  contre  les  lâches,  de  l'espèce  dont  il  est  ici  question; 
mais  il  prouve  en  même  temps  que  c'était  une  obligation 
aux  parens  de  venger  le  sang  de  leurs  proches  (4).  » 

(1)  Le  Paige,  Recherchée  sur  les  anciennes  assemhle'es  natùmales,  Esprit 
des  capitul.,  §  4. 

(2)  Si  quis  caput  hominii  quod  inimicus  suui  in  palo  miserit,  gitii 
permissu  judicis  aut  illius  qui  eum  ibi  posuit  tollere  prœtumpserii ,  DC, 
den,  quifaciunt.  Sol.  XV ^  cuîp.jud.  (Lex.  Sal,  tit  69,§  3). 

(3)  Âimoin^l.  IV,  C.28. 

(4)  De  Buat,  tom.  3,  p.  63  et  144. 
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Cependant  comme  le  droit  de  vengeance  privée ,  appelé 
Fejrda  dans  les  codes  germains ,  avait  les  suites  les  pliis 
funestes  pour  l'état ,  en  ce  que ,  non-seulement  le  meurtre 
d'un  seul  homme  faisait  perdre  souvent  la  vie  a  un  grand 
nombre  de  citoyens  braves  et  innocens ,  mais  qu'armant 
des  familles  entières ,  et  des  familles  puissantes ,  elle  cau- 
sait parfois  des  guerres,  civiles ,  on  permit  au  coupable  et  à 
sa  famille  de  se  rédimer  par  une  certaine  quantité  de  bes- 
tiaux donnés  aux  parens  ;  on  appelait  cela,  dans  la  suite,  ra- 
cheter sa  vie,  componere  de  vitâ  (1).  Un  tiers  de  la  composi- 
tion du  meurtre  revenait  aux  enfans  du  défunt ,  le  second 
tiers  à  ses  plus  proches  parens  paternels  et  maternels  (2),  et 
le  troisième  appartenait  au  fisc,  qui,  dans  les  autres  cas,  pre- 
nait, par  formed'amende,  la  dixième  partie  du  montant  de 
la  composition  (3).  Dans  une  loi  additionnelle  à  la  loi  sa- 
lique ,  le  roi  Childebert  défendit  les  compositions  pour 
meurtre  et  porta  peine  de  mort  contre  les  homicides; mais 
cette  loi  ne  fut  guère  observée  ;  elle  fut  même  abrogée  peu 


La  TCDgeance  privée  exercée  par  les  parens  d'un  homme  tué  par  un  ennemi 
n  était  pas  entièrement  tombée  en  désuétude  au  14*  siècle,  comme  le  prouve 
le  fait  suivant  :  un  jour  de  Tépipbanie,  Charles  VI  roi  de  France,  ayant  à 
sa  table ,  entre  autres  convives ,  Guillaume  de  Hainaut,  comte 'dOstrevan , 
un  béraut  vint  tout  à  coup  couper  la  nappe  devant  ce  dernier,  en  lui  disant 
qu'un  guerrier  qui  ne  portait  pas  d'armes ,  n'était  pas  digne  de  manger  à 
la  table  du  roi.  Guillaume  surpris,  ayant  répondu  qu'il  portait  aussi,  comme 
les  autres  chevaliers,  la  lance  et  l'écu  :  «  mon  sire,  cela  ne  se  peut,  lui  répon- 
dit le  plus  vieux  des  hérauts  ;  vous  savez  que  votre  grand  oncle  a  été  tué  par 
les  Frisons,  et  que  sa  mort  jusqu'à  ce  jour  est  restée  impunie.  Si  vous  pos- 
sédiez des  armes ,  il  y  a  longtemps  qu'il  serait  vengé,  n  Depuis  ce  moment , 
le  comte  ne  songea  plus  qu'à  réparer  sa  honte  ,  et  il  en  vint  à  bout. 
(Paulmy  d'Argenson,  Précis  d'une  Histoire  générale  de  la  vie  privée  des 
Français,  Paris,  1779^in-8*.) 

<i)  Lex.  Sal,  tit.  30,  31,  34,  44,  45,  65, 66. 

(2)  Lex,  Sal. ,  tit.  65. 

(3)Greg.  Tur.,  VII.47. 
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de  temps  après ,  puisqu W  capitulaire  de  Charkmagne, 
ordonne  que  si  quelqu'un  ne  veut  point  recevoir  pour  sa 
haine  {pro  faida  ) ,  le  prix  fixé  par  les  lois ,  il  sera  conduit 
devant  leUipereur,  qui  Tenverra  dans  un  lieu  où  il  ne 
pourra  faire  de  mal  à  personne;  pareillement,  que  si  quel- 
qu'un ne  veut  pas  racheter  la  haine  qu  on  lui  a  jurée,  ni  en 
faire  justice,  il  sera  conduit  dan$  uii  endroit  où  il  né  pourra 
pluâ  donner  motif  à  un  nouveau  crime  (1). 

Lorsqu'au  mépris  de  la  pacification  faite ,  Tun  des  enne- 
mis reconciliés  tuait  l'autre  ^  il  payait  la  composition  da 
meurtre  et  le  ban  royal ,  et  il  perdait  la  main  droite  (2). 

La  composition  du  meurtre  difierait  suivant  la  condi- 
tion ou  le  sexe  de  la  personne  tuée.  La  récapitulation  des 
principaux  articles  de  la  loi  salique  ^ui  concernent  le  crime 
d'assassinat  en  donnera  une  idée  exacte  :  t^  code  condamne 
à  une  composition  de  8000  deniers  (3) ,  le  meurtrier  d'un 
jeune  garçon  âgé  de  moins  de  douze  ans ,  soit  qu'il  etit  ou 
qu'il  n'eut  pas  encore  une  belle  chevelure  {sive  crinittun^sive 
incrinitum)(Jlt).  La  composition  pour  le  meurtre  d'une  femme 
enceinte  était  de  28000  deniers  !  la  plus  forte  de  toutes  les 


(1)  Cap,  as.,  779,  c.  22.  De  Baat,  tom.  3,  p.  63. 

(2)  De  Buat ,  t.  3 ,  p«  64.  Le  Paîge  ^  Recherchée  sur  let  anciennes 
assemblées  nationales, 

(3)  Da  temps  de  Tacite,  les  compositions  et  les  amendes  s'acquittaient 
encore  en  chevanx  et  en  bestiaux  (  Tacit.^  Jf.  G.,  c.  12  )  ;  mais  lorsque  les 
Francs  furent  devenus  maîtres  d'une  partie  des  Gaules  et  qu'ils  commencer 
rent  à  faire  un  usage  plus  fréquent  de  Targent  monnayé ,  les  lois  barbares 
fixèrent  les  évaluations  en  monnaie  courante,  en  laissant  toutefois  au  coupable 
la  faculté  de  se  rédimer  de  la  manière  anciennement  usitée  (  Lex.  Alam., 
tit.  36  ). 

(4)  Lex.  Sal.,  tit.  26,  §  1.  —  Le  §  2  de  ce  titre  condamne  a  une  amende 
de  1800  deniers  celui  qui  aura  coupé  les  cheveux  à  un  jeune  garçon  sans  le 
consentement  de  sesparens,  et  le  §  3,  du  même  titre,  à  celle  de  2300  deo., 
celui  qui  aura  coupé  la  chevelure  à  une  jeune  fille. 
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compositions  désignées  dans  le  code  salique  (1)  ;  celle  d'un 
enfant  tuë  dans  le  yentre  de  la  mère  ou  avant  qu'il  ne  fut 
âgé  de  huit  jours  ^  était  de  4000  deniers  (2)  ;  celle  pour  l'as- 
sassinat d'une  jeune  fille  impubère  ou  pubère ,  de  8000 
deniers,   et  d'une  fille  qui  avait  déjk  conçu,  de  24000 
deniers  (3).  Celui  qui  avait  soudoyé  un  homme  pour  com- 
mettre un  meurtre  payait  2500  deniers,  si  le  crime  n^avait 
pas  été  consommé.  Celui  qui  s'était  prêté  a  le  commettre 
encourait  la  même  punition  (4).  Si  un  serf  tuait  un  serf, 
ou  une  serve ,  les  maîtres  départ  et  d'autre  tiraient  au  sort 
le  coupable  (5).  La  composition  du  meurtre  d'un  homme 
libre ,  par  un  homme  libre ,  est  portée  par  la  loi  salique 
à  8000  deniers  ;  mais  si  le  meurti  ier  s'était  défait  de  sa 
victime  en  la  précipitant  dans  un  puits  ou  dans  les  flam- 
mes ,  il  payait  24000  deniers  ;  composition  presqu  égale 
à  celle  qu'on  payait  pour  le  meurtre  d'un  antrustion  (6). 
Celui  qui  achevait  un  homme  libre  qu  il  trouvait  étendu 
dans  un  carrefour,  grièvement  blessé  et  auquel  ses  ennemis 
avaient  coupé  les  pieds  et  les  mains,  payait  4000  deniers (7). 
La  plus  forte  composition  était  établie  pour  le  meurtre 
d'un  antrustion  :  elle  était  de  28000  deniers ,  somme  égale 
à  celle  que  payait  le  meurtrier  d'une  femme  enceinte  (8). 
Toute  tentative  d'assassinat  entraînait  également  une  forte 
composition  :  elle  était  de  4000  deniers ,  la  moitié  de  la 

(1)  Tit,  Î6,  §  4.  —La  plas  fâiWe  cofnposîtîoti  désignée  dans  le  code  sali- 
que, n^est  qnû  7  deniers.  C'est  Tamende  qae  payait,  entr'autres ,  un  homme 
convaincu  d'avoir  volé  un  agndau  qui  tctte. 

(2)  Ib.,  §  5. 

(3)  Ib.,  S  6-8. 

(4)  Tit.  30,  §1-3. 
(5)Tit  37,§1. 
(G)  Tit.  43,  §  1-4. 

(7)  Ibid. ,  §  9. 

(8)  Tit.  44,  S  2. 
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somme  qu'aurait  payée  le  meurtrier  si  son  projet  avait 
réussi ,  et  de  12000  deniers  si  le  crime  avait  été  tenté  contre 
un  antrustion  ou  une  femme  enceinte  (1).  Tuer  quelqu  un 
à  table  ou  dans  sa  propre  maison  était  réputé  un  cas  fort 
grave  :  c<  un  meurtre  dit  larticle  44  §  1  de  la  loi  salique , 
commis  par  complot  sur  une  personne  libre  qu'on  aura 
assassinée  dans  sa  maison ,  sera  puni  d  une  amende  de  24000 
deniers.  »  On  lit,  article  45,  §  1  et  2  :  «  A  une  table  de 
quatre  ou  cinq  personnes ,  si  un  seul  des  convives  vient  à 
être  tué,  les  autres  répondront  de  lassassinat,  ou  doivent 
déclarer  le  coupable.  Cette  loi  s'étendra  jusqu'au  nombre 
de  sept  personnes. 

«  k  une  table  composée  de  plus  de  sept  personnes,  tous 
les  convives  ne  seront  point  réputés  coupables ,  mais  ceui 
qui  seront  chargés  d'accusation ,  se  rendront  à  l'obligation 
de  la  loi.  » 

La  loi  qui  concerne  le  cas  oîi  un  homme  convaincu  de 
meurtre  ne  peut ,  à  cause  de  son  indigence ,  payer  le  prix 
du  sang  est  tout  a  fait  dans  l'esprit  des  Germains  :  cette  loi 
ordonne  que  celui  qui  ayant  tué  un  homme ,  n'aura  pas 
de  quoi  payer  la  composition,  amènera  devant  le  juge 
douze  témoins  qui  attesteront  par  serment ,  son  insolvabi- 
lité; qu'ensuite  il  se  rendra  à  sa  demeure  et  y  ramassera 
de  la  terre  aux  quatre  angles  du  bâtiment;  cela  fait,  qu'il 
se  placera  sur  le  seuil  de  la  porte  (2)  et  qu'il  jettera  cette 
terre  par  dessus  ses  épaules  sur  son  plus  proche  parent , 
qui,  par  cet  acte,  assumait  sur  lui  la  responsabilité  du 
crime;  «  si  son  père,  ajoute  la  loi,  sa  mère  ou  son  frère 
n'avaient  pas  assez  de  fortune  pour  le  tirer  d'embarras, 


(1)  Tit.  43,  §  10, 

(2)  Eistare  in  durpilo^  hoc  est,  tit  limtnari, — Le  seuil  de  la  porte  s'ap- 
pelle encore  aujourd'hui  en  flamand  dorpel. 
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il  aura*^ recours  à  sa  tante,  ou  à  ses  fils,  c est-à-dire  à  trois 
parens  du  côte' maternel.  Puis,  vêtu  d'une  simple  toile, 
les  pieds  nus ,  il  sera  condamné  à  sauter  sur  une  haie  hé- 
rissée d'épines ,  portant  un  pieu  à  la  main.  Les  trois  parens 
viendront  au  secours  de  son  extrême  indigence ,  et  tache- 
ront de  payer  la  moitié  de  ce  que  la  loi  exige.  Les  parens  du 
coté  paternel  en  feront  autant.  Si  la  pauvreté  empêche  quel- 
qu'un d'entr'eux  de  solder  entièrement ,  il  se  déchargera  sur 
un  moins  pauvre ,  pour  satisfaire  totalement  à  la  loi.  Mais 
si  ce  dernier  n  est  pas  lui-même  assez  riche  pour  payer  la 
composition ,  le  meurtrier  sera  exposé  à  quatre  plaids  dif- 
férens  par  celui  qui  le  tient  en  son  pouvoir.  Si  personne 
ne  veut  le  racheter,  il  pourra  le  mettre  à  mort  (1).  » 

.Après  la  trahison ,  le  vol  et  le  meurtre ,  les  crimes  ré  • 
pulés  les  plus  graves  dans  les  codes  des  Germains ,  sont  la 
violation  des  tombeaux ,  la  castration  et  le  trafic  qu'un 
^  homme  faisait  de  la  liberté  d'un  autre.  Le  code  salique 
condamne  à  de  fortes  amendes  ceux  qui  se  rendaient  cou- 
pables d'un  forfait  de  cette  espèce  (2),  La  loi  des  Ripuaires 
établit  la  même  punition  pour  la  castration  que  pour  le 
meurtre  (3).  Celle  des  Bavarois  condamne  celui  qui  vend 
un  homme  libre ,  comme  esclave ,  a  lui  rendre  la  liberté 
et  à  lui  payer  80  sols ,  et  la  moitié  de  cette  somme  au  fisc. 
S'il  ne  pouvait  rendre  la  liberté  à  sa  victime ,  il  devenait 
lui-même  l'esclave  des  parens  de  cette  dernière  (4).  Nous 
parlerons  ailleurs  des  peines  fixées  par  les  Germains  contre 
i  la  violation  de  sépulture. 

Après  la  peine  capitale,  la  peine  la  plus  forte  établie  par 

(1)  Tît.  61.  §  unique. — Voir  aussi  Mone,  Geschtchte  des  heidtnthumi  tm 
nôrdl  Burapa,  2*  th.,  p.  144. 
(2)Tit.  17,  tit.  41,§3-4. 

(3)  Lex,  Rip.,  tit  6  et 7. 

(4)  Lex,  Bajuv., iit  8,  c.  4  et  6,  tit.  15,  c.  15. 
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les  codes geroianiques  est  celle  de  lexilqui  entraînait  ordi- 
nairement I  CQmme  la  condamnation  à  mort ,  la  confisca- 
tion des  biens  du  coupable  (1)* 

[}m  loi  qui  prouve  bien  le  respect  que  les  Germains  té- 
moignaient pour  la  dignité  d'homme  libre ,  c'est  celle  qui 
défendait,  sous  les  peines  les  plus  sévères,  de  battre  de 
verges  ou  de  mettre  à  mort  un  criminel  de  condition  libre, 
à  tout  autre  qu'aux  prêtres,  qui  alors  n'étaient  cens^  agir 
qu  au  nom  d'Odin ,  le  dieu  des  combats ,  et  non  pas  comme 
lei  exécuteur»  d'une  loi  éublie  par  de  simples  mortels  (2). 
Soustraire  de  vive  force  un  coupable  à  la  punition  à  la- 
quelle la  loi  1  avait  condamné  était  un  crime  capital  (3). 

Si  les  lois  des  Germains  rappellent  sans  cesse  les  égards 
dus  à  rhomme  qui  avait  eu  le  bonheur  de  naître  libre , 
elles  se  montrent  sans  pitié  pour  les  malheureux  acca- 
blés sous  le  poids  de  la  servitude  :  au  moindre  soupçon , 
Teselave  était  mis  a  la  torture  et  subissait  un  supplice  plus 
affreux  que  la  mort  même*  Pour  des  délits  qui ,  commis 
par  un  ingénu,  nVîgeaient  qu'une  simple  amende,  le 
serf  était  battu  de  verges  ou  condamné  au  dernier  sup- 
plice :  la  loi  salique  ordonne  qu  un  serf  accusé  de  vol  et 
dont  le  crime  serait  de  nature  à  faire  condamner  un  homme 


(1)  léCX.  Jlip.,  tit.  69  9  §  1.  —  Cependant  dans  le  code  si^Iiqoe  il  n*est 
question  nulle  part  de  Fextl  on  de  la  déportation. 

(SSj  CiBierum ,  u§fU0  fierb$r»r€  quidnm  nm  atieerdeiibuM  permùtum ,  uûm 
quasi  in  pcsnam  nec  ductsjussu ,  sed  velut  dea  imperanti  mem  ad^i^e  bel- 
hmtibus  çredunt.  (Tac,  M,  G.,  c.  17). —  Che»  les  Francs  il  ct^it  défenda 
de  faire  battre  de  verges  nn  noble  :  Childericus  rex  unum  Franconetn  nohi- 
lem,  nomine  Bodilonem,  ad  stipem  tonsum ,  cœdere ,  conlrà  legem  prœcepit. 
(Fredcflf.,  CkrotiL,  o.  95).  —  La  loi  des  Bavarois  condamnait  à  une  aniende 
<de  30  sols  celai  qui  avait  lié  un  homme  libre  çt  innocent,  (tit  41 , 
tit.  73 ,  §  1  ). 

(3)  Si  quts  hamtnemnoxium  Itffatum  per  vim  tultrit  grafioni,  viUtmtuam 
redimat  (  Lez.  Sal.,  tit.  34.  ^  5  ). 
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libre  à  600  ou  1400  deniers ,  sera  étendu  sur  le  chevalet 
et  recevra  120  coups  de  verges  (1)  :  «  s'il  s  avoue  coupable  au 
milieu  des  supplices ,  dit  ce  code ,  il  sera  fait  eunuque ,  ou 
payera  240  deniers,  qui  font  16  sols.  Son  maître  sera  reçu 
a  dommage  et  intérêt.  S^il  ne  veut  rien  avouer,  on  pourra 
malgré  son  maître ,  le  retenir  au  milieu  des  tortures ,  en 
donnant  en  gage  le  prix  de  l'esclave.  Si  la  rigueur  des  tour- 
mens  n'en  peut  rien  obtenir ,  U  restera  entre  les  mains  de 
celai  qui  l'avait  livré  au  supplice.  Son  maître  se  contentera 
d'an  certain  remboursement  (2).  » 

Tracer  un  tableau  complet  et  détaillé  du  droit  civil  et 
criminel  des  peuples  germains ,  exigerait  un  travail  parti- 
culier que  ne  pourrait  admettre  le  cadre  de  notre  ouvrage. 
Un  pareil  travail  fournirait  a  lui  seul  la  matière  de  plu- 
sieurs volumes.  D'ailleurs  ce  sujet  a  déjà  été  traité  par  des 
savans  du  plus  haut  mérite,  et  il  serait  par  trop  pré- 
somptueux k  nous  de  prétendre  résoudre  cette  question 
d'une  manière  plus  satisfaisante  que  ne  Font  fait  les  Buat  ^ 
les  Toulotte ,  les  Riva  et  les  Raepsaet.  Nous  avons  donc 
borné  notre  tâche  à  donner  une  idée  générale  de  la  légis- 
lation des  Germains  ,  et  a  faire  connaître  l'esprit  qui 
a  présidé  à  Is^  rédaction  des  codes  germaniques. 

IVous  nous  contenterons  de  citer  encore  deux  lois  du 
code  salique  remarquables  ,  non  par  leur  singularité ,  car 
alors  il  nous  faudrait  transcrire  le  code  salique  prcs- 
qu'en  entier ,  mais  parce  qu  elles  renferment  quelques 
détails  piquans  relatifs  aux  moeurs  et  aux  usages  des  Ger- 
mains :  ces  lois  sont  celles  qui  concernent  les  donations  et 
le  prêt.  On  lit,  au  titre  48 ,  de  afaiomie  (des  donations )  : 
«  Le  jotu*  du  plaid ,  indiqué  par  le  comte  ou  le  çentenier ,  les 


{\)Lex,Sal,  tit  42,  $  1, 

(2)  n>ia.,  §  4-5. 
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juges  s'y  rendront  portant  leurs  boucliers.  A  leur  arrivée, 
trois  hérauts  feront  trois  proclamations.  Le  donateur  jetera 
une  petite  paille  dans  le  sein  de  celui  à  qui  il  veut  faire  la 
donation ,  en  lui  déclarant  ce  qu  il  lui  donne.  Le  donataire 
se  retirera  ensuite  dans  la  maison  du  donateur,  et  pren- 
dra  avec  lui  trois  hôtes  qu  il  nourrira  suivant  ses  facultés. 
Tout  se  passera  devant  témoins.  Mais  avant  que  le  dona- 
taire puisse  jouir  du  don  qui  lui  a  été  fait ,  il  doit,  avant 
douze  mois,  Tapprébender  par  mise  de  fait  et  justice  com- 
pétente ,  formalité  qui  sera  remplie  au  plaid  du  roi  et  de- 
vant tout  autre  tribunal  compétent  avec  les  formalités  déjà 
énoncées.  Il  sera  tenu  de  donner  autant  que  la  première 
fois.  S'il  venait  à  refuser  quelque  chose ,  trois  témoins  doi- 
vent jurer  par  serment,  quils  se  sont  trouvés  au  premier 
plaid,  et  qu'ils  ont  été  témoins  que  tout  a  été  accordé; 
ils  doivent  prononcer  le  nom  du  donateur  et  du  donataire. 
Trois  autres  témoins  attesteront  encore  que  le  donataire  > 
après  s  être  retiré  dans  la  maison  du  donateur,  a  nourri  à 
sa  table  trois  hôtes  qui  y  ont  été  introduits  en  présence 
de  témoins.  Enfin ,  trois  autres  témoins  attesteront  lap- 
préhension  publique ,  faite  devant  le  tribunal  compétent. 
Tout  acte  de  donation  demande  neuf  témoins  (1).  » 


(l>  Lex  Sal,  tit.  48- 

Comme  la  traduction  ne  pent  rendre  fidèlement  les  expressions  du  texte 
de  cette  loi  caractéristique,  nous  croyons  utile  d  ajouter  ici  ce  dernier  même 
malgré  son  étendue  :  Hoc  convenit  observare,  ut  tunginus  vel  centenarius 
mallutn  indiceni,  et  scutum  in  ipso  mallo  habeani,  et  ires  homines  causas  très 
demandare  debeani  in  ipso  mallo,  et  requiratur  postea  homo  qui  ei  non  perti- 
ttet  et  sic  festucam  in  laisumjactet ,  et  ipsi  in  cujus  laisum  festucam  jaciave^ 
rit  y  dicat  verbum  defortunâ  sua  quantum  ei  voluerit  d^re.  Posleà  ipse  in 
cujus  laisum  festucam  Jaciaverit,  in  casa  ipsius  manere,  et  hospiies  tressus^ 
eipere  et  de  facultate  sua,  quantum  ei  datur,  in  potestate  sua  habere  débet;  ei 
portea  ipse  cui  creditum  est,  ista  omnia  cum  testibus  collectis  agere  débet, 
Postea,  oui  ante  regem,  aut  in  mallo  legitimo  illi  cui  fortunam  suam  depu- 
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L  article  54 ,  qai  concerne  le  prêt ,  n  est  pas  moins  re- 
marquable :  si  quelqu'un  a  fait  un  prêt  à  un  autre,  y  est-il 
dit ,  et  si  ce  dernier  récuse  la  restitution  de  l'objet  prêté, 
le  bailleur  lajournera  de  la  manière  suivante  :  il  se  rendra 
à  la  demeure  du  débiteur,  accompagné  de  témoins,  et  le 
sommera  en  ces  termes  :  puisque  vous  ne  voulez  pas  mef 
rendre  ce  que  je  vous  ai  prêté ,  je  vous  somme  de  me  le 
rendre  la  nuit  prochaine ,  suivant  la  loi  sàlique.  S'il  per- 
siste dans  son  refus ,  le  créancier  continuera  à  le  sommer 
pendant  les  sept  nuits  suivantes.  S'il  ne  se  rend  pas  encore, 
après  avoir  été  sommé  en  présence  des  témoins ,  pendant 
sept  autres  nuits ^  outre  le  payement  du  prêt  et  l'intérêt  de 
neuf  sols  d<mt  le  capital  s'est  accru  pour  chaque  défaut ,  il 
payera  600  deniers  qui  font  15  sols  (1). 

Le  code  salique  et  les  autres  compilations  des  lois  ger- 
maniques contiennent  plusieurs  autres  dispositions  non 
moins  singulières  et  non  moins  intéressantes  comme  docu- 


tavity  reddere  dehet,  et  accipiat  postea  feHucnm  in  malh  ipso  ante  dvo- 
dectm  tnenses  ipse  quetn  hœredem  depulavit  in  laisum  suumjactet,  et  nec 
minus f  nec  majus  nisi  quantum  ei  creditum  est  Et  si  contra  hoc  aliquid 
dieere  voluerit,  dehent  très  testes  jurati  dicere  quod  ibi  fuissent  in  maîlo, 
ubi  tuuginus  vel  centenarius  indixerunt^  et  quod  vidissent  hominem  illum 
qui  fartunam  suam  dédit  in  laisum  illius  quemjam  elegeraU  Festucam  /oc- 
tare  et  nominare  illum  debent  qui  fortunam  suam  in  laisum  electi  jactavU  ^ 
nec  non  et  illum  in  cujus  laisum  festucam  jactavit ,  et  hœredem  appellavit^ 
similiter  nominent ,  ei  alteri  très  testes  jurati  debent  dicere  quod  in  casa 
illius  hominis  qui  fortunam  suam  donavit,  ille  in  cujus  laisum  festucam 
jactavit  ibidem  mansisset ,  et  hospites  très  vel  amplius  collegisset ,  et  pavis- 
set  y  et  in  beudo  suo  pultes  manducassenty  et  testes  collegissent.  Ista  omnia 
alii  très  testes  jurati  dicere  debent,  quoniam  in  mallo  légitima  vêlante 
regem  ille  qui  accipit  in  laisum  suum  fortunam  in  mallo  publico ,  hoc  est 
antè  theada,  vel  tunginum,  fortunam  illàm  quam  hœredem  appellavit,  pu- 
hîieè  coram  omnibus  festucam  in  laisum  ipsius  jactasset,  et  hœc  omnia  no- 
vem  testes  debent  adfirmare,  » 
(1)  Lea:,  SaL ,  lit.  54. 
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mens  pour  Thistoire  des  mœurs  et  usages  des  peuples  ger- 
mains ,  mais  qu  il  serait  trop  long  de  rappeler  ici. 

Après  avoir  donné  une  idée  succincte  de  la  législation  des 
peuples  germains ,  il  nous  reste ,  pour  terminer  ce  chapi- 
tre ,  de  faire  connaître  la  manière  dont  se  rendait  la  justice 
dans  la  Germanie  et  chez  les  Germano-Belges. 

Il  y  avait  chez  les  Germain» ,  outre  le  tribunal  extraw- 
dinaire  formé  par  l'assemblée  nationale  an  Champ  de 
Mars ,  et  que  nous  pouvons  assimiler  à  nos  hautes  cours  de 
justice ,  trois  espèces  de  tribunaux  ordinaires  y  celui  du  roi, 
celui  du  grafion  et  celui  des  centeniers. 

Le  tribunal  du  roi  était  composé  des  grands  de  la  cour  et 
des  conseillers  intimes  du  souverain  ;  il  était  présidé  parce 
dernier  ou  par  un  grafion  délégué  par  lui .  Devant  ce  tri- 
bunal se  jugeaient  toutes  les  causes  majeures  qui  n'avaient 
pu  Fétre  devant  les  deux  tribunaux  inférieurs  ;  telle  était 
toute  cause  dans  laquelle  un  antrustion  était  intéressé. 
Celui-ci  cité  par  un  homme  libre,  non  noble,  devant  le  tri- 
bunal du  grafion,  pouvait  récuser  ce  tribunal  et  en  appeler 
à  celui  du  roi.  C'était  au  tribunal  du  roi  que  se  faisaient 
les  ventes  et  les  transactions  entre  les  hommes  libres  de 
toutes  les  classes ,  afin  de  donner  à  ces  actes  une  plos 
grande  solennité  ;  c'était  la  encore  que  se  décidaient  toutes 
les  causes  matrimoniales  (1).  Lorsqu'un  homme  libre  plai- 
dant devant  le  plaid  du  comte  se  croyait  lésé  dans  son  droit, 
il  pouvait  aussi  en  appeler  au  tribunal  du  roi.  Enfin  c'était 
au  plaid  du  roi  qu'appartenaient  toutes  les  causes  de  ré- 
bellion ,  sauf  les  cas  majeurs,  les  causes  de  défi ,  lorsque  les 
deux  partis  n'avaient  pu  s'entendre ,  les  démêlés  pour  par- 
tage de  biens ,  toutes  les  causes  des  personnes  qui  avaient 
obtenu  le  privilège  de  n'être  jugées  qu'à  ce  tribunal ,  tout 

('  )  Toalotte  et  RWa,  tom.  2 ,  p.  190.  De  Biiat,  tom.  3,  p.  391. 
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délit  pour  lequel  un  homme  libre  pouvait  être  condamne, 
à  lexil ,  a  la  prison  ou  a  mort  ;  toutes  les  contestations  e'Ie- 
Tees  sur  le  sens  des  lois ,  etc.,  (1). 

Le  tribunal  du  roi  se  tenait  ordinairement  une  fois  par 
semaine.  La  loi  sàlique  condamne  celui  qui  aura  accuse 
a  ce  tribunal  un  homme  innocent  ou  absent  à  une  amendf 
de  2500  deniers,  si  l'accusation  ne  porte  que  sur  des  simples 
délits ,  et  a  celle  de  jSOOO ,  si  Timpulation  est  de  nature  à 
entraîner  la  peine  de  mort  (2). 

Le  tribunal  du  comte  ou  grafion ,  était  présidé  par  ce 
dernier  assisté  par  sept  assesseurs  {raçhimburgi ,  tungini , 
suqitarone$,  scabim)  (3).  C'étaient  ces  derniers  qui  déci- 
daient le  point  litigieux  ;  car  bien  que  le  grafion  présidât 
le  tribunal  y  il  n  y  constituait  k  proprement  parler  que  le 
ministère  public  (4).  Le  grafion  était  chargé  de  Tinstruc- 
lion  de  la  cause  soumise  h  son  tribunal,  de  la  poursuite 
des  accusés,  de  faire  arrêter  et  comparaître  en  justice 
ceux  contre  lesquels  des  plaintes  s'étaient  élevées ,  de  met-* 
tre  a  exécution  les  jugemens  rendus  par  la  cour  et  de  re? 
cueillir  les  compositions  et  les  amendes  auxquelles  avaient 
été  condamnés  les  coupables,  tant  ceux  qui  avaient  subi 
leur  jugement  devant  son  propre  tribunal  que  ceux  qui 


(1)  De  Buat,  iom.  3,  p.  170. 

Observons  toutefois  que  plusieurs  de  ces  clauses  ne  se  trouvent  dé- 
signées que  dans  les  ordonnances  et  capitulaires  des  rois  francs  de  la 
première  et  de  la  seconde  race,  et  que  nous  n'avons  point  de  preuves  posi- 
tives qu'elles  eussent  déjli  force  de  loi  chez  If  s  Germains  k  une  époque  plus 
iteulée, 

(2)  Tit.  20. 

(â)  Cependant  le  nombre  des  assesseurs  Yariait  suivant  la  gravité  du  cas, 
mais  a»  tribunal  du  comte  ils  s»e  pouvaient  jamais  être  moins  de  sept. 

(4)  Recipienie  comité  y  tcahinit  judicantibug,  Lex.  Bav.,  L  U,  c.  15,  ^  2^ 
Alam.^  tit.  41.  Xon^.,  1.  Il, c.  47, §  1.  Captif,  1.  III,  c.  56.  —  Voir  aussi 
Booqoet,  p.  147,  150,  176. 
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avaient  élë  cites  devant  le  tribunal  du  roi  (1).  La  loisalique 
porte  que  si  legrafion,  invite  parla  partie  intéressée,  refuse 
k  se  rendre  auprès  de  celui  qui  a  été  condamné  à  une  com- 
position pour  Tobliger  a  acquitter  cette  dernière  à  Texpi- 
ration  du  terme  fixé  pour  le  payement ,  ou  s'il  se  fait  payer 
par  le  coupable  plus  que  ne  porte  la  loi ,  il  sera  lui-même 
condamné  a  la  peine  des  meurtriers  et  obligé  de  composer 
pour  sa  vie  (2).  Elle  oblige  aussi  les  juges  qui,  après  trois 
sommations ,  refuseront  de  juger  une  cause ,  à  payer  tous 
les  sept  120  deniers,  et  600  deniers  sHls  persistent  dans  leur 
refus,  après  cette  première  condamnation,  ou  s'ils  sont 
convaincus  tous  les  sept  d'injustice  (3).  «  Mais ,  ajoute  la 
même  loi,  si,  après  avoir  prononcé  avec  équité.  Ton  ne  veut 
point  s'en  tenir  à  leur  jugement,  et  qu'on  le  regarde  même 
comme  injuste^  sans  pouvoir  le  prouver^  on  sera  condanmé 
à  600  deniers  qui  font  15  sols,  envers  chacun  des  juges(4).i> 
Sous  les  rois  francs,  un  comte  convaincu  d'avoir  donné  re- 
traite à  un  voleur ,  au  lieu  de  le  traduire  en  justice ,  était 
privé  de  son  office  (5). 

Mais  si  les  lois  des  peuples  germains  se  montrent  sévères 
k  l'égard  des  dépositaires  de  la  loi ,  qui  s'écartaient  de  leur 
devoir ,  elles  témoignent  d'un  autre  côté  du  respect  qu'on 
portait  à  ceux  qui  s'acquittaient  dignement  de  leurs  nobles 
fonctions.  Le  meurtrier  d'un  comte,  ou  d'un  juge  est  con- 
damné par  la  loi  salique  à  payer  24000  deniers  (6). 


{\)  Leof,  Rip,,  tit.  82,  §2,  tit.  61,  84,  89.  Sal  B2,  53,  65. 

(2)  Les.  Saly  tit.  52,  63.  Voir  aussi  le  Capitol,  de  Tan  779,  c.  11  et  19. 

(3)  Ibid.,  tit.  60,  §  1-3. 

(4)  Ibid.,  S  4.  —  Chcï  plusieurs  peuples  germains ,  Taccusé  qui  récusait  le 
jugement  du  tribunal  qui  l'avait  condamné,  était  obligé  de  se  battre  ea 
champ  clos  avec  chacun  de  ses  juges. 

(5)  CapU,  Chlotharii,  tit  3,  c.  8.  Capit,  a«.,  789,  c.  24. 

(6)  Lex  Sal,  tit  66. 
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Le  comte  avait  une  autorité  illimitée  dans  son  plaid. 
«  Quelque  chose  quHl  fit ,  personne  n  était  en  droit  de  le 
contredire,  ni  de  lui  résister;  et  lorsqu'il  s^écartait  de  son 
devoir,  celui  qui  se  croyait  lésé  devait  s^adresser  au  roi 
pour  en  avoir  justice  (l).»Cliildebert  ordonna  que  celui  qui 
troublerait  le  plaid  du  comte  serait  puni  de  mort  (2). 

Les  causes  majeures  de  la  compétence  du  comte  étaient 
rhomicide ,  le  rapt ,  Vincendie ,  la  déprédation ,  la  mutila- 
tion, le  vdi,  le  larcin  et  l'invasion  des  biens  d'autrui  (3). 

Le  comte  avait  sous  lui  un  substitut  qui  portait  le  nom 
de  vi-comte  et  qui  présidait  le  tribunal  des  centeniers.  Ce 
dernier  ne  pouvait  être  composé  que  de  trois  juges  (4), 
qui  jugeaient  en  dernier  ressort,  et  on  ne  pouvait  appeler  de 
leur  sentence  au  grafion  que  lorsque  dans  l'instruction  de 
Tafiaire  ils  n'avaient  point  observé  toutes  les  formalités  de 
la  loi  (5). 

Mais  le  vi-comte  et  les  centeniers  ne  connaissaient  que 
des  matières  contentieuses ,  excepté  tes  cas  d'état  et  de 
propriété  (6).  Ils  concouraient  aussi  à  l'exécution  des  or- 


(1)  De  Btiat,  tom.  3,  p.  266  et  les  autorités  qui  y  sont  citées. 

(2)  RecapituL  legù  sal  Decretum  Childeb,,^  7. 

(3)  De  Buat,  tom.  3,  p.  3. 

(4)  Lex,  Sah,  tit.  56,  §  4.  —  Voir  sur  les  attributs  du  vicomte  sous  les 
rois  francs,  De  Buat,  toai.  3,  p.  114. 

(5)  Ibid. 

(6)  Lex.  Rip.,  tit.  58,  c.  3.  Cap.  o/,  810,  c.  2.  —  Ut  nulhu  homo  m  pla-  * 
citum  centenarii  neque  ad  mortem .  neque  ad  libertaiem  suatn  amittendam 
aui  res  reddendas  vel  mancipia  judicetur  ;  sed  ea  omnia  mprœtetUia  comi- 
tufn  vel  mitsorum  notirorum  judiceniur  (Capitul.  caroL  M.,  c.  1,  §36).  — 
Omnis  controversia  coram  cenienaritt  definiri  potesi^  excepta  redhibitione 
rerum  immohiliutn  et  mancipiorum  quœ  non  potest  definiri  nisi  coram  comité 
(§37). —  Ut  ante  vicariot  nulla  criminalis  actio  defiuiatur,  niii  taniùm 
leviores  eantiœ  quœ  facile  posiunt  judicari ,  et  nuUut  in  eorumjudieio  altr- 
quem  in  servitio  hominem  conquiratf  tedper  fideijutsorem  mittantur  utque 
ad  prœtentiam  comitit  (§  69). 


—  262  ^ 

donûances  ou  bans  du  roi ,  et  c  était  à  ce  titre  qu'ils  étaient 
protecteurs  desveuves  et  des  orphelins  (1). 

Le  comte  et  les  juges  étaient  élus  p<ir  le  peuple ,  mais 
leurs  fonctions  ne  paraissent  avoir  été  que  tempQraires  et 
limitées  à  un  certain  nombre  d  années.  On  les  révoquait 
pour  cause  d'incapacité  et  d'inconduite ,  destitution  qui, 
souâ  les  rois  francs  était  de  droit  ordonnée  par  le  souve- 
rain (2).  Pour  pouvoir  prétendre  a  la  charge  de  comte  ou 
de  )Uge ,  il  Caillait  connaître  les  lois  ou  coutumes  de  la  na- 
tion et  être  exempt  de  toute  infirmité.  Les  codes  barbares 
leur  recommandent  de  juger  à  jeûne  (3),  de  défendre  et 
protéger  la  veuve  et  Torphelin  y  de  se  montrer  justes  et 
humains  et  de  tempérer  la  rigueur  des  lois  en  faveur  des 
pauvres  et  des  opprimés  (4). 

Les  tribunaux  du  comte  et  des  centeniérs,  se  tenaient 
chez  les  Francs,  tous  les  huit  ou  quinze  jours,  et  plus 
souvent  dans  des  cas  extraordinaires.  Le  plaid  avait 
lieu  dans  un  lieu  découvert  et  sous  un  arbre ,  ordinaire- 
ment un  tilleul  (5).  La  loi  salique  ordonne  formellement 
que  les  juges  y  paraîtront  en  armes;  ce  n'est  que  sous  les 
rois  francs  de  la  seconde  race  qu'on  fit  quelques  modifica- 
tions à  cette  dernière  loi. 

Les  émolumens  des officiersde  justice  chez  les  Germains, 
consistaient  uniquement  dans  les  amendes  (fredum)  aux- 
quelles avaient  été  condamnés  les  coupables.  Pour  les  cas 
^graves ,  ces  amendes  éqiûvalaient  à  un  tiers  de  la  composi- 

(1)  De  Btiat,  tom.  3,  p.  117. 

(2)  Greg.  Tiir.,  L  IV,  c.  42  et  48. 

(3)  Lex.  L&ng. ,  1.  II,  c  54,  §  4  et  2.  Sal  addiL^  c  I,  c.  15. 

(4)  Lex.  Visis^i  l  XXII,  c.  I,  §  1.  Limg.,  1.  Il ,  c.  48.  Bav.,  1.  VH,  c.  7, 

(5)  Lottlf-le-Débofinaire  ordotioa  de  le  tenir  dans  nn  lieu  cottrert  et  a 
Tabf  i  deà  intempérieft  de  Tair  (Capit,  a*  819,  c.  14).  Cependant  la  coatome 
d'assembler  les  tribunaux  dans  un  lieu  décrniveri  et  sons  nn  iillenl  prév^lot 
dans  la  majeure  partie  de  la  Belgique ,  jusqu'aux  13*  et  14*  siècles. 
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lion  ;  dans  des  causes  mineures  elles  n  en  égalaient  que  la 
dixième  partie. 

Nous  avons  dit  qu'une  des  attributions  du  comte  était 
d'instruire  les  affaires  civiles  et  criminelles  du  ressort  de 
son  tribunal  et  de  celui  du  roi ,  et  de  faire  comparaître  à 
son  plaid  la  personne  contre  laquelle  s'était  élevée  quel- 
que charge.  Cependant  sous  la  période  germanique  l'inter- 
vention du  comte  n'était  pas  toujours  nécessaire  pour  citer 
quelqu'un  en  justice.  Le  défendeur  pouvait,  sans  le  secours 
du  comte  y  remplir  lui-même  cette  formalité;  il  suffisait 
qu'il  se  rendit  avec  quelques  témoins  à  la  maison  de  celai 
à  la  charge  duquel  il  élevait  la  prétention,  et  qu'il  le  sommât 
de  comparaître  au  tribunal  du  roi ,  du  grafion  ou  des  cen- 
teniérs  au  jour  qu'il  lui  désignait.  Si  le  défendeur  était 
absent ,  le  demandeur  pouvait  signifier  l'assignation  k  sa 
femme  ou  a  un  de  ses  domestiques ,  en  déclarant  qu'il  eut 
à  la  communiquer  ^  la  personne  assignée  (1).  Dans  la  suite 
les  assignations  faites  avec  ces  formalités,  furent  réduites 
aux  causes  d  état  ou  de  liberté ,  d'hérédité  ou  de  pro- 
priété. Pour  tout  autre  cas^  le  comte  se  contentait  de 
faire  signifier  par  un  officier  au  défendeur  de  se  présenter 
a  son  tribunal  au  jour  fixé.  Le  refus  de  comparaître  était 
puni  pour  la  première  fois,  par  une  amende  de  15  sols,  et' 
pour  second  défaut,  par  le  séquestre  des  biens;  c'est  ce 
qu'on  appelait  mettre  les  biens  du  défaillant  au  ban«  La 
garde  de  ces  biens  était  confiée  aux  administrateurs  de  la 
saisie,  s'ils  étaient  bons  pour  en  répondre.  Slls  ne  pouvaient 
remplir  cette  dernière  condition ,  quelques  personnes  voi- 
sines du  délinquant  étaient  choisies  par  le  comte  ou  les 
centeniers  pour  être  les  gardiens  du  bien  confisqué.  «  C'est 
de  cette  garde ,  dit  De  Buat ,  qu'est  venu  le  mot  de  garant 
et  celui  de  garantie  :  on  appelait  ces  ^aivSiens  fidejussores. 

(I)  Lex.  Sal,  tit.  1,  c.  3. 
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C'était  un  crime  a  eux ,  de  laisser  rien  détourner  de  tout  ce 
qui  leur  avait  été  confié  ;  c'était  un  crime  au  propriétaire 
d'entrer  dans  sa  maison  et  d'en  enlever  le  moindre  effet  (1).  » 

Lorsqu'un  homme  cité  devant  une  cour  de  justice ,  con- 
tinuait à  faire  défaut,  un  an  et  une  nuit  après  Tassigna- 
tion,  ses  biens  séquestrés  étaient  dévolus  au  fisc,  après 
qu'on  avait  prélevé  sur  leur  valeur  la  somme  qu'il  aurait 
du  payer  comme  composition  en  cas  de  condamnation  pour 
le  délit  dont  il  était  accusé ,  ou  a  moins  que  le  procès  n^eut 
été  intenté  pour  l'objet  séquestré  lui-même,  qui  alors 
devenait  en  entier  la  propriété  de  la  partie  plaignante ,  si 
elle  prouvait  y  avoir  droit  (2). 

Pour  pouvoir  intenter  une  action  en  j  ustice,  on  devait  être 
homme  libre ^  sans  reproche,  assez  riche  pour  payer  la 
composition  de  la  calomnie ,  en  état  de  répondre  au  défi 
du  défendeur  et  de  se  battre  en  champ  clos  avec  lui. 

Chacun  devait  être  son  avocat  dans  sa  propre  cause ,  et 
il  n'était  permis  d'emprunter  la  voix  d'une  personne  étran- 
gère pour  soutenir  ou  combattre  l'accusation,  que  lorsqu'on 
était  malade  ou  hors  d'état  de  parler  ;  c'était  alors  le  gra- 
fion  lui-même  ou  son  substitut  qui  rendait  compte  de  l'af- 
faire ,  soit  pour ,  soit  contre  le  défendeur.  Cette  exception 
avait  aussi  lieu  nécessairement  a  l'égard  d'un  mineur,  d'une 
femme  et  d'un  esclave ,  les  deux  premiers  étant  en  tutelle, 
temporaire  pour  le  mineur,  et  perpétuelle  pour  la  femme, 
et  l'esclave  étant  sous  la  puissance  de  son  maître.  C'était 
contre  ce  dernier  qu'on  intentait  l'action  lorsque  son  esclave 
ou  serf  se  rendait  coupable  de  quelque  délit,  et  c'était  au 
maître  à  prendre  la  défense  de  l'esclave ,  à  moins  que 
par  un  refus  il  ne  preTerat  l'abandonner  a  la  discrétion 
du  plaignant. 

(1)  Capit.,  a»  819,  c.  II.  De  Buat,  tom.3,  p.  26-28. 

(2)  De  Buat,  ibid.,  p.  28. 
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Celui  qui  accusait  quelqu'un  en  justice,  devait  se  pré- 
senter au  plaid  accompagné  de  témoins  qui  attestaient  par 
serment  la  validité  de  l'accusation.  Uaccusé  pouvait ,  de  son 
côté ,  opposer  aux  témoins  de  Taccusateur  des  témoins  à 
décharge.  Le  nombre  des  témoins  variait  suivant  la  gra- 
vité dttcas  ;  dans  les  causes  majeures  on  exigeait  la  présence 
de  douze  témoins  (1).  Les  témoins  qui  déposaient  dans  la 
cause  d'un  homme  libre ,  devaient  eux-mêmes  être  de  con- 
dition libre  ;  on  recevait  parfois ,  il  est  vrai ,  la  déposition 
d'un  serf  ou  d  un  affranchi ,  comme  on  reçoit  de  nos  jours 
celle  d'un  enfant  ou  d'un  homme  condamné  à  une  peine 
infamante,  mais  non  comme  un  témoignage  légal. 

On  exigeait  de  plus  d  un  témoin  qu'il  ne  fut  point  dans 
l'indigence ,  qu'il  eut  atteint  l'âge  de  quatorze  ans ,  qu'il 
n'eut  subi  aucune  condamnation  infamante  et  qu'il  fut  do- 
micilié dans  le  canton  ressortissant  du  tribunal  devant 
lequel  il  comparaissait ,  si  ce  n'est  lorsque  l'enquête  devait 
se  faire  hors  de  ce  canton. 

On  ne  pouvait  exiger  d'un  homme  de  témoigner  dans  la 
cause  d'une  personne  de  condition  inférieure  à  la  sienne  , 
excepté  dans  les  causes  majeures  ou  cas  royaux  et  dans  celles 
qui  concernaient  les  veuves  et  les  faibles  (2). 


(1)  Duodecim persants  te  ex  hoc  sacramento  exuat  (Décret.  Ghildeb. ).  — 

Cum  XIJjurei{htx.  Burg.,  tit.  8,  §  1).  Cum  duodecim  manujuret  (Lex.Fris., 

tit.  14). 

Pour  un  délit  qui  n*eneourait  qu'une  légère  amende,  il  suffisait  d*un  seul 

témoin;  pour  celui  dont  la  composition  était  de  trois  sols,  il  fallait  deux  té- 
moins ;  pour  composition  de  six  sols,  ou  quelque  chose  de  plus,  il  fallait 
cinq  témoins  :  pour  un  rapt  on  exigeait  cinq  témoins  oculaires  et  sept  témoins 
non  oculaires.  Le  meurtre  d'un  homme  libre  requérait  vingt-quatre  té- 
moins, dont  douze  témoins  oculaires. 

(2)  Sous  les  rois  francs,  Tacte  de  vente  d'une  terre,  devait  se  passer 
devant  trois  témoins,  si  la  terre  était  de  peu  de  valeur:  devant  six,  si  elle 
était  d'une  valeur  médiocre ,  et  devant  douze  témoins  et  autant  d'cnfans  si 
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Pour  être  témoin  il  ne  fallait  pas  nécessairement  avoir  vu  te 
fait  dont  on  attestait  la  vérité  par  serment  :  il  y  avait  deux 
espèces  de  témoins ,  des  témoins  oculaires  et  ceux  qui  étaient 
supposés  avoir  connaissance  de  la  chose  dont  ils  devaient 
rendre  témoignage  ;  mais  dans  Tenquéte  qui  précédait  toute 
espèce  de  serment  on  n^entendait  que  les  témoins  oculaires. 
Le  défendeur  pouvait.récuser  les  témoins  appelés  pour  dé- 
poser contre  lui;  le  juge  le  pouvait  aussi,  mais  seulement 
pour  des  motifs  légaux.  Si  l'on  accusait  un  homme  en  son 
absence,  les  témoins  de  l'accusateur  n'étaient  admis  qu^après 
un  ample  examen  du  juge.  Tout  jugement  devait  aussi  se 
rendre  en  présence  d'un  certain  nombre  de  témmns.  En 
un  mot,  chez  les  Germains,  tout  acte,  tout  contrat,  de  quel- 
que nature  qu'il  fut,  exigeait  la  présence  de  témoins,  parce 
que  c'était  le  seul  moyen  d'en  constater  la  validité ,  toute 
transaction ,  toute  cause  judiciaire  se  traitant  verbalement«^ 
C'est  la  la  raison  pour  laquelle  ils  punissaient  le  parjure 
avec  tant  de  sévérité  (1). 

Lorsque  les  dépositions  des  témoins  du  demandeur  et  du 
défendeur  étaient  en  contradiction  manifeste ,  le  juge  ordon- 
nait ordinairement  que  la  chose  se  déciderait  entre  eux,  par 
le  combat  eh  champ  clos.  Tous  les  témoins  n'étaient  cepen- 
dant point  contraints  à  cette  épreuve  ;  on  tirait  au  sort  un 


elfe  était  d'an  prix  élevé.  L^ftcheteur  acquittait  racqaisition  en  leur  pré- 
sence ,  et  en  prenant  possession  de  la  terre ,  il  frappait  sur  la  joue  et  tirait 
les  oreilles  aux  en  fans ,  afin  qu'ils  s*en  Souvinssent  et  pussent  un  jour  en 
rendre  témoignage.  Cependant  si  Tacquéreur  d'un  bien-fonds  de  grand  prix 
ne  pouvait  trouver  douze  témoins,  six  ou  sept  suflisaient  (De  Buat,  tom.  3, 
p.  288). 

(l)  Sous  l'époque  franquô,  c'était  un  privilège  particulier  au  roi  que  ses 
témoins  ne  fussent  pas  obligés  à  faire  le  sefment;  ces  témoins  devaient  être 
pris  parmi  les  notables  du  canton  ou  parmi  ceux  des  voisins  qui  jonissaieot 
de  la  meilleure  réputation  de  probité  tt  de  bonnes  mœurs  (De  Buat,  tom.  3, 
p.  298  ). 
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tëmoin  de  chaque  parli ,  qui  devait  combattre  pour  tous  les 
autres.  Celai  que  le  sort  désignait  jurait  en  ces  termes  :  «le 
sort  a  voulu  que  je  fusse  témoin ,  et  je  prétends  justifier 
son  choix.  »  H  prétait  ensuite  un  serment  particulier,  en 
levant  la  main ,  et  en  suppliant  les  dieux  de  donner  la  vic- 
toire à  celui  qui  avait  la  justice  de  son  côté.  Puis  il  jurait 
encore  par  ses  armes ,  conjointement  avec  un  des  autres  té- 
moins, de  la  vérité  de  son  témoignage.  Celui  des  champions 
qui  succombait  dans  la  lutte  était  déclaré  parjure,  et  comme 
tel ,  il  perdait  la  main  droite.  Les  témoins  qui  avaient  déposé 
avec  lui,  subissaient  la  même  peine,  s'ils  ne  pouvaient 
racheter  leurs  mains.  Les  deux  tiers  de  cette  composition 
revenaient  à  celui  contre  lequel  ils  avaient  déposé  ;  Tautre 
tiers  appartenait  au  roi  a  titre  de  fredum  (1). 

Si  celui  qui  citait  un  homkne  libre  devant  les  tribunaux , 
ne  se  présentait  pas  ensuite  pour  soutenir  Taccusalion ,  ou 
s'il  ne  pouvait  produire  des  témoins ,  qui  prouvassent  la 
culpabilité  de  Taccusé ,  ce  dernier  pouvait  se  libérer  par 
le  serment  (2) ,  ou  appeler  son  accusateur  \  un  combat  sin- 


(  1  )  De  Buat ,  ibid.,  p.  295-297. 

(2)  Toutefois  il  ne  pouvait  pas  faire  le  serment  tout  seul  ;  «  il  falloit ,  dit 
De Bnat,  qu'il  trouvât  des  personnes  de  la  même  condition  qne  lui,  qui 
voulussent  jurer  avec  lui.  On  les  appeloit  conjuraieurt ,  pour  cette  raison. 
Uaccosé  devoit  en  présenter  un  certain  nombre  à  proportion  de  sa  dignité. 
Suivant  nn  préju^pé  barbare ,  on  croyoit  innocent  un  homme  qui  étoit  assex 
accrédité  pour  trouver  un  certain  nombre  de  gens  qui  voulussent  attester  son 
innocence  avec  serment.  Il  est  évident  que  ces  conjurateurs  n'étoient  pas  des 
témoins  oculaires ,  puisque  ce  n^étoit  qu'h  leur  défaut  que  Ton  recevoit  le 
serment  d*on  accusé  et  de  ceux  qui  se  présentoient  pour  jurer  avec  lui  (Cap, 
lib.,  4,  c.  23).  Cetoit  en  pareil  cas,  que  les  personnes  qui  vivoient  sous  la 
loi  Gombette,  faisoient  jurer  des  enfans  qui  n*avoient  pas  Tusage  de  la  raison. 

«  II  y  a  cependant  apparence  que  ces  conjurateurs  ne  se  prcsentoient  pas 
pour  jurer ,  avant  d'avoir  examiné  ce  dont  il  étoit  quetition  ;  car  suivant  la 
loi  saliqne  (Tit.  50),  trois  d*entr'eux  payoient  chacun  15  sols  d*amende,  ci 
les  autres  en  payoient  chacun  5.  lorsqu^il  ctoit  prouve  que  celui  avec  qui 
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galier,  afin  d'écarter  par  sa  victoire  les  soupçons  qui  pla- 
naient sur  sa  personne.  De  même  si  Taccusé  n'amenait  point 
des  le'moins  qui  attestassent  son  innocence ,  on  le  prenait 
également  a  son  serment  que  Taccusateur  pouvait  récuser , 
mais  alors  il  était  a  son  tour  obligé  d  accepter  le  combat 
avec  le  défendeur. 

Bien  que  la  loi  admit  le  combat  judiciaire  ^  comme 
preuve  dans  toute  cause,  tant  civile  que  criminelle,  il 
n  avait  ordinairement  lieu  que  pour  des  cas  graves ,  tels 
que  Taccusation  de  trahison ,  de  meurtre ,  d'adultère , 
d'incendie,  de  sorcellerie,  de  vol  et  autres  crimes  de 
cette  nature  ;  lorsqu'on  contestait  a  un  individu  son  état 
d'homme  libre  et  pour  quelques  autres  causes  d'impor^ 
tance  (1). 

La  permission  de  se  battre  en  champ  clos  était  accordée 
par  le  roi  ou  le  comte.  Le  duel  avait  lieu  en  leur  présence, 
ou  devant  une  personne  déléguée  par  eua^;  ils  commençaient 
par  exiger  des  deux  parties  des  gages  de  bataille ,  afin  de 
s'assurer  qu'elles  se  présenteraient  au  lieu  destiné  à  vider 
leur  différent  à  l'époque  désignée,  qui  était  suivant  les  pro- 


ils  avoient  jaré,  avoitfait  un  faux  serment  (Greg.  Tur.,  Hisi  lib.,  IX,  c.  13). 
Aussi  arrlvoit-il  quelquefois  qu'un  accusé  ne  trouvait  point  de  conjura- 
teurs. 

»  Je  conjecture  qu'il  les  prenoit  ordinairement  dans  sa  famille,  et  que  de 
là  vint  Tobligation  où  étoient  ses  parens  et  ses  alliés  de  lui  servir  de  conseil. 
Il  se  justifioit  devant  sa  parenté ,  et  cette  justification  domestique  devenoit 
publique,  par  le  serment  que  prétoient  douze  d'entr'eux  pour  Tinnocenter. 
Gomme  les  parens  d'un  défendeur  dévoient  être  ses  conseillers ,  ils  ne  pou- 
voient  être  ses  juges  :  et  de  là  vient  encore  Tusage  où  sont  aujourd'hui  nos 
magistrats  de  descendre  de  leur  banc,  lorsqu'un  de  leurs  parens  ou  de  leurs 
alliés  doit  être  jugé  dans  leur  chambre.  »  (  De  Buat,  tom.  3,  p.  275). 

(1)  Lex.  Alam.,  tit.  44,  §  1  et  2,  tit.  84.  Bav,  tit.  2,  c.  2,  tit.  8,  c.  2,  §  6. 
Longoh,,  tit.  1,  §  7  et  9.  Rip.,  tit.  57,  §  2,  tit.  67.  Angl  et  Werin.  tit.  15  et 
16.  Fm.,  tit.  14,  §4  et  5.  Greg.  Tur.,  1.  VIÎ.c  15. — Voir  au$si  Hachenberg, 
Dis*ert.  3,§  18. 
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cédures ,  de  quatorze  ou  de  quarante  nuits.  Avant  de  tenter 
lepreuve,  on  examinait  soigneusement  les  témoins  pour  se 
eonvaincre  quHls  n^avaient  point  sur  eux  quelque  amulette 
ou  herbe  magique  et  qu'ils  e'taient  armésà  armes  égales (1). 
Des  peines  étaient  portées  contre  ceux  qui  troublaient  le 
combat,  ou  qui  séparaient  les  combattans  avant  cjue  le  juge 
du  combat  n'en  eut  donné  le  signal  (2).  L'accusé  avait  le 
droit  de  produire  un  champion  de  même  condition  que  lui 
pour  combattre  en  sa  place  ;  si  c'était  une  femme ,  elle  y 
était  obligée  ^  a  moins  qu'elle  ne  voulut  combattre  en  per- 
sonne (3).  Quoiqu'on  eut  le  choix  de  se  battre  à  pied  ou  à 
cheval ,  les  personnes  d'un  rang  élevé  n'entraient  en  lice  que 
de  cette  dernière  manière  (4).  Sous  la  période  germanique 
et  sous  les  rois  francs  de  la  première  race  on  se  battait  armé 
de  toutes  pièces  et  a  toute  outrance  (5);  mais  sous  les^rois 
de  la  seconde  race  et  plus  tard  ces  combats  furent  moins 
meurtriers  :  on  n'y  employait  alors  d'ordinaire  que  l'écu  et  le 
bâton  (6).  Celui  qui  sortait  vainqueur  de  cette  épreuve, 
gagnait  sa  cause  :  si  l'accusé  était  vaincu >  il  était  déclaré 
coupable  et  subissait  la  peine  statuée  contre  le  délit  pour 
lequel  il  avait  été  poursuivi;  si  c'était  au  contraire, 
l'accusateur  qui  succombait ,  il  payait  l'amende  de  la  ca- 
lomnie. 

11  n'y  avait  que  les  hommes  de  condition  libre  qui  pus- 
sent se  purger  par  le  serment  ou  le  combat  judiciaire  ;  ceux 
qui  avaient  été  condamnés  a  mort  et  avaient  obtenu  leur 


(1)  Toulotte  et  Riva ,  tom.  3,  p.  273. 

(2)  Lex,  Bajuv.,  tit.  2,  c.  2. 

(3)  De  Buat,  tom.  3,  p.  280. 
i/L)  Idem  et  Aim.,  I.  IV,  c.  108. 

(5)  Lex,  Bajuv.y  tit.  17,  c.  1.  Greg.  Tur.,  HUt  lib,  X,  c.  10. 

(6)  Greg.  Tur.,  1.  IV,  c.  23.  Capit.,  a*  819,  c.  15.  Ordonn,  du  Louvre, 
tom.  1,  p.  86.  De  Baat ,  tom.  3,  p.  280. 
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grâce,  les  affranchis,  les  serfs  ou  esclayesdevaient  subir  une  de 
ces  épreuves  connues  sous  le  nom  d'ordalies  (  plus  tard  aussi 
*  sous  celui  dejugemens  de  Dieu)^  et  en  outre  la  question  (1)^ 
lorsqu  ib  étaient  accusés  d'un  crime  grave.  Un  esclave  pou* 
yait  néanmoins  éviter  lepreuve  et  la  torture,  si  son  maitre 
voulait  attester  par  serment  Tinnocence  de  raccusé.  Sons 
la  période  germanique  il  y  avait  quatre  espèces  d  épreuves  : 
celle  du  fer  chaud ,  celle  de  l'eau  chaude ,  celle  de  Feau 
froide  et  celle  qui  dans  les  documens  de  ces  temps  porte  le 
nom  de  o^a  judicialis  et  de  caseus  execralis.  Celui  qai 
subissait  la  première  de  ces  épreuves  était  contraint  de 
prendre  dans  ses  mains  un  fer  rougi  au  feu  et  béni  par 
un  ministre  du  culte ,  ou  de  marcher  dessus  à  pieds  nus,  en 
présence  des  juges  et  du  peuple.  Si  après  cette  épreuve  ses 
mains  ou  ses  pieds  ne  conservaient  aucune  trace  de  brûlure, 
itetait  déclaré  innocent  du  crime  dont  il  était  accusé,  La 
seconde  épreuve  consistait  à  plonger  le  bras  dans  un  yase 
rempli  d'eau  bouillante.  Les  suites  de  cette  ordalie  étaient 
les  mêmes  que  celles  qui  résultaient  de  l'épreuve  par  le 
fer  ardent.  La  troisième  épreuve  se  faisait  en  jetant  Fac- 
cusé  dans  une  es^u  courante  ou  un  étang,  la  jambe  droite 
attachée  au  bras  gauche  et  la  jambe  gauche  au  bras  droit  ; 
s'il  surnageait  il  était  déclaré  coupable.  La  quatrième 
épreuve  est  moins  connue.  Elle  parait  avoir  été  ana- 
logue à  l'épreuve  par  l'hostie  consacrée  et  le  pain  béni  ^ 
introduite  après  la  conversion  des  peuples  germains  au 
christianisme.  A  cette  époque  on  ajouta  aussi  aux  épreu- 
ves judiciaires  anciennement  usitées,  celle  de  la  croix 


<1)  Lex,  Sahy  tit.  42,  §  1  et  3.  Cependaat  la  loi  salique  oblige  aussi  les 
personnes  libres  k  sobir  dans  certains  cas,  surtout  pour  le  soupçon  de  vol, 
répreufe  du  fer  chaud  et  de  Teau  froide  (Lex.  Sal,  tit.  55.  Paetum 
ChUdeb.) 
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ciull  n'appartient  pas  de  décrire  dans  cet  ouvrage  (1). 
Après  les  différens  moyens  employés  par  les  Germains 
^pour  constater  la  culpabilité. ou  l'innocence  dun  accusé, 
desquels  nous  venons  de  parler ,  ils  se  servaient  encore  sou- 
vent comme  épreuve  judiciaire  du  sort  et  de  la  divination , 
moyen  tout  ausâ  vain  que  ceux  du  combat  en  champ  clos 
^t  des  ordalies  (2).  Lé  chapitre  suivant  fera  connaître  la 
manière  dont  se  pratiquait  cette  superstition. 

«Lorsqu'un  homme  a  voit  perdu  son  procès ,  il  donnoit 
caution  pour  le  payement  des  dommages,  intérêt  et  capital  ; 
et  dès  ce  moment  ce  n'étoit  plus  a  lui  que  l'impétrant  avoit 
affaire ,  c^ëtoit  au  répondant.  Le  temps  fixé  pour  le  paye- 
Ynent  étoit  ordinairement  de  quarante  nuits;  mais  on  en 
convenoit  quelquefois  autrement.  Si  au  bout  du  temps 
marqué ,  le  répondant  refusoit  de  payer,  l'impétrant  lui 
faisoit  plusieurs  sommations;  après  quoi  il  s^dressoit  au 
juge  (le  comte).  Celui-ci  assembloit  sept  assesseurs  avec  les- 
quels il  se  transportoit  au  domicile  du  répondant ,  et  il  le 
sommoit  de  payer  la  somme  pour  laquelle  il  s'étoit  rendu 
caution.  S'il  refusoit  encore ,  les  assesseurs  évaluoient  la 
dette  et  en  pirenoient  le  montant  sur  ses  biens  :  c'étoit  à 
celui-ci  k  avoir  son  recours  sur  le  succombant.  Outre  la 
somme  principale ,  on  prenoit  encore  l'amende  encourue 
par  le  refus  de  payer  (3).  » 

§IX. 

Culte  def  anmens  OeimaîiiSy  luBéraîIlefy  elo. 

Il  n'existe  chez  les  auteurs,  tant  anciens  que  modernes, 

(1)  Voir  Hachenberg,  Disseri.,  3,  §  19.  —  24  et  le  P.  Lebrun,  Hist  crit 
des  superstit 

(2)  Lex,  Frts.,  tit.  14. 

(3)  De  Buat ,  totn.  3,  p.  26. 
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pas  moins  de  contradictions  et  d'erreurs  louchant  le  culte 
des  peuples  germains,  que  par  rapport  à  celui  des  Gaulois. 
Suivant  César  les  Germains  ne  rendaient  un  culte  divin 
qu'au  soleil ,  à  Yulcain  (le  feu)  et  a  la  lune  (1).  Gluvier  a 
conclu  que  sous  ces  trois  emblèmes,  les  Germains  adoraient 
la  trinité  :  ce  Voilà  manifestement ,  dit-il ,  le  seul  vrai  diea 
^t  les  trois  personnes  de  la  trinité.  Le  soleil  c'est  le  père  ; 
la  lune ,  c'est  le  fils  et  le  feu  le  Saint-Esprit  (2).  »  Cette 
interprétation  est  sans  doute  une  des  plus  plaisantes  et  des 
plus  ridicules ,  qu'ait  jamais  enfantées  la  manie  des  sp- 
temes. 

Tacite  avait  des  notions  plus  exactes  que  César ,  sur  la 
religion  des  peuples  du  nord  ;  mais  il  n'entre  pas  dans  plus 
de  détails  sur  ce  sujet  que  cet  auteur.  D'ailleurs  suivant  la 
coutume,  des  Grecs  et  des  Romains ,  il  confond  les  dieux 
des  barbares  avec  ceux  de  Rome  ;  Mercure  y  Hercule,  Mars , 
Isis  9  Castor  et  PoUiix  sont  les  seules  divinités  qu'il  connaît 
chez  les  Germains  (3). 

Parmi  les  modernes,  Schedius,  qui  a  composé  un  traité 
sur  l'ancienne  religion  des  peuples  septentrionaux  de  l'Eu- 
rope (4),  Peloutier  et  Ghiniac  ont  sans  cesse  mêlé  le  cuite 
des  Celtes  et  des  Germains. 

Pour  acquérir  des  notions  plus  complètes  et  plus  exactes 
sur  la  religion  des  anciens  peuples  du  nord ,  c'est  à  TEdda 


(1)  Deorum  numéro  eos  solos  ducunt  quos  cemunt  et  quorum  apertè  opUnu 
juvantur,  Solem  etFulcanem  et  Lunam  ;  reliquos  ne  frma  quidem  acceperunt 
(Cœs.,  1.  VI,  c.  21).  —  Mone  croit  que  par  le  soleil,  Vulcain  et  la  lune,  on 
pourrait  entendre  Odin,  Tbor  et  Frigg  ou  Freyr  (2«  th., p.  29.) 

(2)  Gluverii  Germ,  antiq,,  p.  202  et  ce  que  Mone  dit  sur  ce  passage 
(2Uh.,p.31  ). 

(3)  Tac,  M,  G.,  c.  9.  —  Voir  Mone ,  2«  th.,  p.  25  et  30. 

(4)  Schedius,  de  Dits  Germants,  sive  de  veteri  Germanorum ,  GaUorum, 
Britannorum,  Vandalorum  religione  syntagmata  quatuor. 


L 
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■code  mythologique  des  Scandinaves  et  aux  ^agas ,  poèmes 
de  leurs  anciens  bardes  (1) ,  aux  codes  de  lois  des  peuples 
germaniques ,  aux  capitulaires  des  rois  francs ,  aux  canons 
des  conciles  tenus  dans  les  contrées  occupées  par  des  Ger- 
mains et  a  quelques  chroniqueurs  du  moyen  âge ,  qu'il  fiiut 
principalement  avoir  recours. 

Tout  dans  ces  anciens  documens  prouve  que ,  quant  au 
dogme ,  la  rdligion  de  tous  les  peuples  germains ,  tant  de 
ceux  qui  habitaient  la  Scandinavie  ou  lextrémité  sep- 
tentrionale des  pays  peuplés  par  la  race  teutonique,  que  de 
ceux  du  midi  de  la  Germanie,  des  contrées  voisines  du 
Rhin  et  de  la  Belgique  actueHe ,  était  la  même  (2). 

Suivantquelques auteurs  modernes,  suédois,  danois  ou 
allemands ,  il  exista  dans  Fantiquité  deux  cultes  totalement 
différens  chez  les  peuples  du  nord.  Le  plus  ancien  de  ces 
cultes,  sur  lequel  Ton  na  point  des  données  certaines,  aurait 
subsisté  jusqu'au  4e  siècle  avant  Tère  vulgaire,  lorsque  les 
Âsses  ou  Âlains ,  qui  habitaient  dans  la  Circassie  et  le  Cou- 
ban  actuels ,  auraient  passé  de  TAsie  sur  les  côtes  de  la  mer 
du  nord  et  de  la  mer  baltique ,  où  ils  auraient  introduit 
un  culte  nouveau ,  le  culte  de  Thor  et  d'Odin ,  qui ,  dans 
la  suite ,  devint  celui  de  tous  les  peuples  de  la  Germanie. 

j(l)  Le  code  mythologique  desSeanclinaTes<est  dWisé  en  ancienne  et  en  nou- 
velle Edda.  L'ancienne  Ëdda,  consistant  presqu  entièrement  en  chants  rimes 
«t  en  quelques  fragmens  en  prose,  fut,  suivant  Topinion  commune ,  compillée 
au  1 1«  siècle  par  llslandais  Samund  le  Sage.  Elle  est  divisée  en  trois  parties  : 
La  première,  appelée  Foluspa^  contient  l'histoire  des  dieux  et  du  monda; 
la  seconde  renfierme  les  chants  héroïques ,  et  la  troisième  les  dogmes  secrets 
ou  les  mythes  de  la  religion.  La  nouvelle  Ëdda  fut  composée  par  Snorro 
Sturleson,  vers  le  commencement  du  13'  siècle,  et  renferme  l'histoire  des 
dieux  du  nord,  écrite  en  prose  et  entremêlée  de  quelques  pièces  de  ver«. 

Les  Sagas  qui  méritent  d'être  particulièrement  consultées  dans  l'étude  de 
la  mythologie  du  nord,  sont  la  Wilkina  et  Niflunga  Saga,  la  VoUanga 
Saga  et  la  Norma  Ge$U  Saga, 

(2)  Voir  Mallet,  introduction  à  VHist  \du  Danemarcy  p.  36  et  suiv. 
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Tout  cela  est  extrémemenl;  obscur  et  ne  repose  en  majeure 
partie  que  sar  des  conjectures  ou  des  documens  travestis 
{>ar  la  &ble  et  les  mythes.  Cest  pourquoi,  sans  nous 
«tendre  davantage  sur  cette  question ,  nous  ne  nous  occu- 
perons dans  ce  qui  concerne  le  culte  des  peuples  ger- 
mains, que  de  faits  positifs  et  appuyés  de  preuves  authen- 
tiques. 

L'Edda  place  dans  FOlympe  des  peuples  du  nord ,  douze 

dieux  et  douze  déesses ,  parmi  lesqueb  Odin  ou  Wodan , 
occupe  le  premier  rang  (1).  Ce  dieu  surnommé  le  terrible 
et  le  sévère ,  le  père  des  combats  et  du  carnage ,  le  dépo- 
pulateur,  Tincendiaire,  Tagile ,  le  bruyant ,  celui  qui  donne 
la  victoire ,  qui  ranime  ie  courage  dans  le  combat ,  qui 


€reêekiedenù  deê  heidendûnu  in  Europa  huiten  Griekênhnd  en  R»me,  mior 
hei  hoogd,  vmn  M<me  en  Munier  (Haarl.  1824).  1*  deeî,  bL  236. 

SuiYunt  les  uns,  Odin,  grand  prêtre  et  espèce  de  prophète , anrait  conduit 
les  Asses ,  ik  TÂsie  en  Europe,  yers  Tan  70  avant  J.-'Gh.  ;  suivant  les  antres, 
il  y  anrait  ta  jusqu'à  quatre  Odins.  Le  plus  ancien ,  fils  de  Bor,  venn 
d^Asgfard  on  Asburg^  capitale  des  Àsses,  à  Tembouchure  du  Don,  serait  le 
Teut  ou  le  Wodan  des  Germains.  Le  second  Odin,  fils  d'Hermode,  serait 
afttssi  sorti  du  pays  des  Àsses  et  aurait  enseigné  aux  peuples  du  nord  la  doc- 
trine  do  Wdlballa.  Le  troisième  Odin,  fils  de  Tricnlef,  anrait ,  cinquante  ans 
avant  Tère  vulgaire,  fui  devant  Mythridate  et  les  Romains  et  serait  venu 
dwrcber  un  asil«  eu  Suède.  Les  quatre  fils  de  cet  Odin,  seraient  devenus 
tnaltret  de  la  Norwège,  de  la  Gothie,  du  Danemarc  et  de  Hle  de  Schoonen. 
fiofin  le  quatrième  Odin,  proprement  TOdin  saxon,  aurait  vécu  au  3* 
au  M  4*  siècle.  (Suhm,  Ottchtchte  de9  nerdûch»  fabeizeit^  ubersetsi  tum 
«micr,  1  th.,  a.  24). 

Eayaîer  regarde  TOdin,  créateur  de  la  religion  des  Scandinaves  et  des 
^tcrmains^  comme  un  personnage  idéal  et  ny  voit  qu*une  allégorie  do 
aoleil  triomphant  (Rcynier,  de  VÉton,  publique  et  rurale  des  CeUes^  etc., 
p.  229). 

(i)  a  II  y  a  doute  dieux  que  Von  doit  servir;  Odin  est  le  premier  et  le 
^tts  ancieb  des  dieux  ;  il  gouverne  toutes  choses,  et  quoique  les  autres  dieux 
soient  puissans,  ils  le  servent  tous  comme  des  fils  servent  leur  i^ère  {Edda 
Veluspay  c.  10,  trad.  de  Mallet). 
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désire  ceux  qui  doivent  être  tués,  etc.  (1),  était  principa- 
leanent  yénéré  comme  le  dieu  de  la  guerre  (2). 

Quelquefois  Odin  porte  le  nom  de  Bauiiverk  et  est 
considéré  comme  Fauteur  des  mauK  et  des  désordres  et  le 
dieu  des  pendus  ;  c  est  ce  qui  Tdura  fait  confondre  par  les 
Romains ,  qui  n  avaient  que  des  notions  peu  étendues  sur 
la  mythologie  des  peuples  du  nord ,  avec  leur  Meiwure , 
dieu  des  voleurs  (3). 

QncÂqu'Odin  fut  vénéré  comme  le  dieu  de  la  guerre  et 
Tantear  de  tous  les  maux ,  TËdda  ne  laisse  pas  de  le  re- 
comiallre ,  en  sa  qualité  de  dieu  suprême ,  pour  le  père  et 
le  créatens*  de  Tunirers;  comme  tel  il  portait  le  nom 
d  a^^r(pèrec0mnmn))  d'herian  (le  seigneur),  de  nikar^ 
nikmder  (le  protiiée  ) ,  defiotner  et  une  multitude  d*autres 
deuomîoations  (4).  «  Il  vit  et  gouverne  pendant  les  siècles, 
dit  lïidda ,  il  dirige  tout  ce  qui  es%  haut  et  tout  ce  qui  est 
b»^  ot  tjui  est  grand  et  ce  qui  est  petit  ;  il  a  fait  le  ciel  et 
Tair  et  t'faomme  qui  doit  toujours  vivre.  Et  avant  que  le 
cîci  et  la  terre  fussent ,  ce  dieu  était  déjà  avec  les  géans  (6).» 

(1)  Edda,  c.  3  et  suiv. 

(2)  Wodan ,  id  est  forlior,  hella  régit  hominumque  ministrat  virtutem  con- 
tra prînctpet  {Adam  brem..  ïîtst.  eccles,,  c.  ^233). 

(3)  Toc,  M.  ti^.,  c  9l 

fFndan  mue  ^uem^  ad^ecta  littera ,  Gwodan  dijcenuti ,  igue  été  ^ui  t^pud 
Romanos  Mer^urius  dkiivr  et  ah  universù  Germaniœ  getUibus  ui  deus  adora- 
tuTy  quinan^ircâ  hœc  tempbra,  sed  longe  anterius  nec  in  Germaniased  in 
Ormcia  faisse  ftfhUbetttr  (?attl.  Diac,  ffisL  Long).  Le»  dermers  mots  de  ce 
passage  aUfisteni  qiie  le  ctiHe  d'Odia,  n'était  point  récent  dans  le  irord  de 
rEiuMxpe.  —  Voir  aussi,  Alberici.,  Triam-Fontium,  Chron.  ad.  Ann.^  856. 
&ixoXirafti.,  ^t**.  Dan.,1.  Tl-GodeFr.  Vitcrb.  part.  l7.Fredcgr.,  Chron.  apud 
Duchesne,  tom.  1 ,  p.  735.  Vita  s.  Columbani,  ibid.,  tom.  2,  p.  556.  Peloutier, 
Hist.  des  Celtes,  t.  5,  p.  122. 

(4)  «Dans  les  anciennes  poésies  islandaises,  dit  Mallet,  on  trouve  le  dieu 
raprlSme  (Odin)  désigné  de  plus  de  cent  vingt-six  manières  différentes.  » 
(  Mallet,  JÊonumens  de  la  mythol  et  de  la  poésie  des  Celtes^  p.  45). 

(5)  Edda  Voluspa ,  c.  3. 
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On  attribuait  a  Odin  une  grande  connaissance  dans  la 
magie ,  au  moyen  de  laquelle  il  pouvait,  par  un  seul  mot, 
éteindre  un  incendie,  calmer  les  orages,  prendre  toutes 
sortes  de  formes ,  prédire  Tavenir,  etc. 

L'Edda  représente  Odin ,  la  tête  couverte  d'un  casq[ue 
d'or,  et  le  corps  d'une  cuirasse  d'un  travail  précieux.  Sa 
lance ,  grungnir^  avait  été  travaillée  par  les  jilves  noirs  ; 
son  merveilleux  armillaire,  drapner^  produisait  toutes  les 
neuf  nuits  un  nombre  pareil  d'armillaires  semblables.  Il 
montait  le  cheval  sleipner  qui  avait  huit  pieds  (1)  ;  il  por- 
tait une  longue  barbe,  un  manteau  couleur  d'azur ,  et  n  avait 
qu'un  œil  au  milieu  du  front  (2).  Deux  loups,  geri  et  freki^ 
l'accompagnaient  partout  et  étaient  nourris  de  sa  propre 
main  des  mets  qu'on  apportait  sur  sa  table  (3)  :  <r  Deux  cor- 
beaux sont  toujours  placés  sur  ses  épaules  et  lui  disent  tout 
ce  qu'ils  ont  vu  et  entendu  de  nouveau;  l'un  s'appelle 
flz^m  (l'esprit),  et  l'autre  munnin  (la  mémoire).  Odin  les 
lâche  tous  les  jours  et  après  qu'ils  ont  parcouru  le  monde , 
ik  reviennent  le  soir  vers  l'heure  du  repos.  C'est  pour  cela 
que  ce  dieu  fait  tant  de  choses  et  qu'on  l'appelle  le  dieu  des 
corbeaux  (4).  » 

Odin  résidait  avec  les  autres  dieux  et  déesses  dans 
YAsgardj  forteresse  bâtie  au  centre  du  monde,  entourée 
de  trois  rivières  et  divisée  en  quatre  palais  ou  grandes  salles. 
Dans  la  première  de  ces  salles ,  appelée  Kliscialf^  dont  le 
toit  était  d'argent,  Odin ,  assis  sur  un  trône  d'or,  avec  son 
épouse  Frigga,  contemplait  à  ses  pieds  la  vaste  étendue  de 
Tunivers.  Dans  le  second  palais  nommé  Gladheim  (  séjour 

(1)  Edday  c.  8. 

(2)  Edda,  c.  35. 

(3)  «  L'illustre  père  de*  armées ,  le  victorieux  Odin  ,  rassasie  lui-même 
ses  deux  loups  et  ne  se  nourrit  qu*en  buyant  sans  cesse  du  vin.  >y{Edday  20). 

(4)  Edda,  c.  20. 
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de  la  joie)  (1),  Odin  prësidail  le  tribunal  des  dieux  qui  se 
tenait  sous  le  frêne  ydragsil  (2) ,  et  y  décidait  du  sort  des 


(1)  «  Cette  salle,  dit  TEdda,  est  la  plus  grande  et  la  plus  magnifique  du 
monde,  on  n'y  voit  que  de  For  au  dehors  et  au  dedans  (  Eddoy  c.  7). 

(2)  «  Ce  frêne,  dit  Jafnabar  (  TEdda  est  écrit  en  forme  de  demandes  et 
réponses,  les  premières  faites  par  un  personnage  nommé  Gangler,  et  les 
secondes  par  Harel  Jafnabar  )  est  le  plus  grand  et  le  meilleur  de  tous  les 
arbres  :  ses  branches  s'étendent  sur  tout  le  monde  et  s'élèvent  an-dessus  des 
cicuz.  Il  a  trois  racines  extrêmement  éloignées  les  unes  des  autres  :  Tune 
est  chez  les  dieux;  Tautre  chez  les  géans,  là  où  était  autrefois  Tabime;  la 
troisième  couvre  le  JViflheim  (les  enfers)  et  c'est  sous  cette  racine  qu'est  la 
fontaine  de  Fergelmer,  Le  monstre  appelé  Ifydhoggur  ronge  cette  racine  par 
dessous.  Sous  la  racine  qui  va  chez  les  géans  est  une  célèbre  fontaine  dans 
laquelle  la  sagesse  et  la  prudence  sont  cachées.  Celui  qui  la  possède  se 

nomme  Mimi$;  il  est  plein  de  sagesse,  parce  qu'il  y  boit  tous  les  jours 

La  troisième  racine  du  frêne  est  dans  le  ciel,  et  sous  cette  racine  est  la 
sainte  fontaine  du  temps  passé.  C'est  dans  cet  endroit  que  les  dieux  pro- 
noncent leurs  sentences.  Tous  les  jours  ils  s'y  rendent  k  cheval ,  passant  sur 

l'arc-en-ciel  qui  est  le  pont  des  dieux Pour  Thor,  il  va  a  pied  au  tribunal 

des  dieux,  et  passe  à  gué  les  fleuves  nommés  Kormt,  etc.  Thor  est  obligé 
d<  les  traverser  tous  les  jours  à  pied  pour  venir  juger  sous  le  frêne  ydragsil, 
car  le  pont  des  dieux  est  tout  en  feu.  Comment,  interrompt  Gangler ,  est-ce 
que  le  pont  de  Bifrost  est  en  feu?  Kar  lui  dit  :  ce  que  vous  voyez  de  rouge 
dans  l'arc-en-ciel  est  du  feu  qui  brûle  dans  le  ciel ,  ear  les  géans  des  mon- 
tagnes monteraient  au  ciel  par  ce  pont ,  s'il  était  aisé  k  tout  le  monde  d'y 

marcher. Il  y  a  an  aigle  perché  sur  les  branches  du  frêne  semant  de 

mauvais  rapports  entre  l'aigle  perché  sur  les  branches  dh  frêne  qui  faitbeaur 
coup  de  choses,  mais  il  a  entre  ses  yeux  un  épervier.  Un  écureuil  monte  et 
descend  du  frêne,  semant  de  mauvais  rapports  entre  l'aigle  et  Ifidhoggur 
(le  serpent  caché  sous  la  racine].  Quatre  cerfs  courent  k  travers  les  branches 
de  l'arbre  et  en  dévorent  l'écorce.  Il  y  a  tant  de  serpens  dans  la  fontaine  de 
Vergelmer,  qu'aucune  langue  ne  peut  les  compter ,  comme  il  est  dit  dans  ce 
vers  :  «  Le  grand  frêne  souffre  plus  de  choses  qu'un  homme  ne  peut  croire. 
Un  cerf  le  gâte  en  haut,  il  pourrit  dans  les  côtés,  un  serpent  le  ronge  par 
dessous.»  Et  dans  ceux-ci  :«il  y  a  plusieurs  serpens  sous  le  grand  frêne,  etc.» 
On  raconte  de  plus  que  les  fées  qui  se  tiennent  près  de  la  fontaine  dn  patse\ 
y  puisent  de  l'eau  dont  elles  arrosent  le  frêne,  de  peur  que  ses  branches  ne 
pourrissent,  ou  ne  se  sèchent.  Cette  eau  est  si  sainte  que  tout  ce  qu'elle 
touche  devient  aussi  blanc  que  la  peau  qui  enveloppe  l'intérieur  de  l'œuf.  Il 
y  a  sur  ce  sujet  des  vers  très-anciens,  dont  voici  le  sens:  «  Le  grand  et 
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guerriers  qui  avaient  péri  dans  les  combats.  Le  troisième 
palais  Vingolf^  (  séjour  de  l'amitié)  était  la  résidence  des 
déesses.  Le  quatrième ,  le  fameux  Walhalla ,  servait  de 
demeure  aux  héros  et  à  ceux  qui  avaient  péri  de  mort  vio- 
lente. Ce  palais  avait  550  portes,  et  sa  toiture  était  formée 
par  des  boucliers  supportés  par  des  piques.  Un  loup  et  un 
aigle  en  étaient  les  gardiens.  L'arc-en-cie)  était  la  route  par 
laquelle  les  dieux  communiquaient  avec  la  terre. 

Odin  était  aussi  parfois  adoré  comme  le  dieu  du  soleil; 
c'est  sous  cet  emblème  que  le  reconnaît  TEdda  de  Snorro 
Sturleson.  Son  œil  unique  était  Timage  de  cet  astre,  le  dis- 
pensateur de  la  lumière.  Considéré  comme  le  dieu  du  jour, 
Odin  doit  avoir  été  vénéré  soas  le  nom  de  Hlôder  ou  Lodin 
(le  feu).  Le  principal  sanctuaire  du  soleil  parait  avoir  été 
à  Leyra  dans  la  Sélande  danoise 

Dans  les  Pays-Bas ,  Odin  était  particulièrement  vénéré  a 
Gand  et  dans  Tîle  de  Walcheren  oii  il  portait  le  nom  de 
Walcher.  Dans  lancienne  légende  de  Saint- Willebrorde, 
ce  dieu  est ,  suivant  la  coutume  des  latins ,  métamorphosé 
en  Mercure. 

Le  quatrième  jour  de  la  semaine  était  consacré  à  Odin, 
sous  le  nom  de  Gotendag^  Gutendag  y  Onsdag,  Fintzdag, 
WodesÊagy  Vaderîag,  Ce  même  jour  porte  encore  en  fta- 
mand  le  nom  de  ff^oensdag.  Le  dimanche  lui  était  aussi 
dédié,  comme  au  dieu  de  la  Lumière,  sous  le  nom  de 
Somsdmgy  sonJagar. 

Odin  avait  plusieurs  épouses,  Jord^  Skade,  Geydur, 


%h%tm  frêne  es^  arr«sé  par  une  eau  blanche  d*oii  vient  la  rosée  qui  tckuibe 
dan»  les  Tallées  et  qiii  sort  de  ta  fontaine  dn  passé.  »  Les  hommes  appel- 
Uni  cette  rwktyroiét  de  miel;  c'est  la  nonrriture  des  abeilles.  Il  y  a  aussi 
deux  cîg^es  dans  cette  fontaine  qni  ont  produit  tous  les  oiseaux  de  cette  es* 
pèce.  »  [Eiia  rohttpa ,  c.  8.  ) 
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ainda  et  Frigga  oa  Freya  ,  (  la  femme  par  excellence  )  (1). 
Cette  dernière,  fille  de  Fiorgun  (2),  était  la  jdus  c(»isidërée 
des  femmes  d'Odin ,  et  tenue  parles  Danois  pomr  la  prin- 
cipale de  leurs  divinités.  Frigg  était  la  même  que  la  terre 
et  FHertus  (heria^  de  aerde  )  de  Tacite  (3).  Déesse  des 
hymens ,  elle  était  invoquée  par  les  femmes  enceintes. 
Elle  dispensait  les  plaisirs ,  le  repos  et  les  voluptés  (4).  En 
un  mot  c  était  la  Vénus  des  peuples  du  nord  ;  et,  comme  les 
Latins,  les  Germains  avaient  consacré  le  vendredi  à  la 
déesse  des  amours,  sous  le  nom  de  Freytag  ou  Freydagar. 
On  la  confondait  quelquefois  avec  la  liine,  quW  croyait 
avoir ,  comme  Freya ,  de  Finfluence  sur  la  génération  et  la 

(1)  «  C'est  d'elle,  dit  TËdda,  que  les  dann^s  ont  reçu  le  nom  ifxon  leur 
donne  dans  notre  langue.  »  Edda^  c.  13.  En  effet  de  Freya  parait  dérivé  le 
raot  allemand  frau  et  le  flamand  vrouw. 

(2)  L'Ëdda,  au  chap.  5,  la  dit  fille  et  femme  d'Odîn;  tans  doute  psuroQ 
qu^Odin  étant  considéré  comme  le  plus  ancien  des  dieux  et  le  créateur  de 
toutes  choses,  devait  dans  ce  sens  être  regardé  comme  le  père  de  Frigga. 
Cependant  dans  un  autre  passage  TËdda  donne  à  la  terre  Oner,  pour  père, 
et  pour  mère  la  nuit,  fille  du  géant  iVor. 

«  C'était  Topiiiion  de  tons  les  peuples  celtes,  dit  Mallet,  des  anciens 
Syriens  et  des  premiers  babitans  de  la  Grèce, que  l'être  suprême,  ou  le  dieu 
céleste  s'était  uni  avec  la  terre  pour  produire  les  divinités  subalternes, 
l'homme  et  toutes  les  autres  créatures.  C'était  la  dessus  qu'étaient  fondés  la 
▼énération  qu'ils  avaient  pour  elle  et  les  honneurs  qu'ils  loi  rendaient  »  (tu- 
trod.  à  V Histoire  du  Danem.^  liv.  II,  p.  158). 

Sur  l'allégorie  ou  le  sens  mystique  du  mariage  d^Odin  (principe  actif  de  la 
nature  )  avec  Freya  (principe  passif  de  la  nature) ,  voir  Reynîcr,  de  VEton. 
yuH  et  rur,  des  Celtes,  etc.,  p.  14.  —  Il  est  inutile  d'avertir  qa'il  ne  îaxà 
point  confondre  la  Freya  dont  il  est  ici  question,  avec  son  homonyme  dont 
il  sera  parlé  plus  loin. 

(3)  Herihumy  id  est  terrant  matrem  colunt,  eamqtie  intervenire  rehus  ho- 
minum ,  invehi  populis  arhitrantur  (Tac.  M»  G. ,  c.  40). 

Keysler  prétend  à  tort,  que  l'Hertus  de  Taeite  est  le  soleil  (Keysler, 
antiq.  Sepient,  p.  158). 

(4)  «  Elle  eiauee  très-favorablement  les  vceox  de  ceux  qui  lui  demandent 
son  assistance...  Elle  aime  beaiicoup  les  poésies  galantes  et  il  est  bon  de 
l'adorer  pour  être  beureux  en  amour.  »  Edda,  c.  13. 
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reproduction  des  êtres  ;  de  la  vient  que  la  pleine  lune  était 
regardée  comme  le  temps  le  plus  favorable  pour  les  noces. 

Chez  les  peuples  du  nord ,  dont  le  génie,  en  tout  différent 
de  celai  des  peuples  méridionaux,  ne  voyait  partout  et  jus- 
que dans  le  culte ,  que  Timage  de  la  guerre  et  de  la  destruc- 
tion, Frigga,  la  déesse  des  plaisirs ,  assistait  avec  son  époux 
Odin,  aux  combats,  et  partageait  avec  lui  les  âmes  de  ceuxqui 
avaient  péri  par  la  guerre  (1).  On  lui  attribuait ,  comme  à 
son  époux,  la  connaissance  de  Tavenir.  «  Frigga  prévoit, 
dit  TEdda ,  les  destinées  des  hommes ,  mais  elle  ne  révèle 
jamais  l'avenir ,  comme  cela  parait  par  ce  discours  en  vers 
qu'Odin  tint  à  Loke  :  a  insensé  Loke!  comment  veux-tu  con- 
naître la  destinée  ?  Frigga  seule  connaît  Favenir  ,  in^.«d 
elle  ne  le  découvre  a  personne  (2).»  Frigga  se  transformait 
souvent  en  oiseau ,  i)Our  mieux  épier  et  découvrir  ce  qui  se 
passait  dans  le  monde,  sans  être  reconnue» 

Elle  avait  la  garde  du  palais  Wingolf^  où  elle  résidait 
avec  les  déesses  subalternes  ;  mais  sa  demeure  ordinaire 
était  le  palais  Faisais  où  elle  était  servie  par  Gua  et  Ftd- 
leTj  ministres  de  ses  ordres.  Lorsqu'elle  sortait  de  son 
palais  elle  était  assise  sur  un  char  traîné  par  deux  chats. 

Après  Odin ,  le  premier  rang  parmi  les  dieux  des  Scan- 
dinaves et  des  Germains  appartenait  a  Thor ,  Tainé  et  le 
plus  vaillant  des  fils  de  ce  dieu  suprême  (3).  Comme  celle  de 
Jupiter,  Fautorité  de  ce  dieu,  dont  le  caractère  propre  était 
une  force  invincible ,  s'étendait  sur  les  vents ,  les  saisons 
et  particulièrement  sur  la  foudre  (4);  on  le  regardait 

(t)  Bdda,  e.  13. 

(2)  Edda,  c.  10. 

(3)  Edda,  c.  7.  —  On  Tappelait  aassi  Jta  Thor  (  le  seigneur  Thor  )  et 
Jku  TAor (Facile  Thor). 

(4)  Thor,  inquiunt,  prœsidei  in  aère,  qui  tonnilrus  et  fulmina,  ventos 
imhreêque,  terena  et  fruget  gubemat  (Adam  brem.  loc.  cit.).  Thor  cum 
itpptro  jovem  erprimere  videtur  (Ibid.,  p.  223). 


I 
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comme  le  dieu  tutelaire  des  hommes ,  et  leur  protecteur 
contre  les  geans  et  les  mauvais  génies.  C'est  pourquoi  son 
palais ,  qui  contenait  540  salles ,  était  nommé  Bihkirnerj 
asile  contre  la  terreur.  L'Edda  le  considère  encore  comme 
le  défenseur  et  le  vengeur  des  dieux  et  le  plus  intrépide 
buveur  de  Vjésgard  (1);  ce  qui ,  chez  les  habitans  du  nord, 
n^ëtait  pas  regardé  comme  un  talent  peu  distingué.  Le 
royaume  de  Thor,  appelé  Trudheim  ou  Trudhtoanger  servait 
de  séjour  aux  âmes  du  vulgaire;  il  y  recevait  même  celles 
des  esclaves.  Thor  ouvrait  Tannée  dont  le  premier  mois 
lui  était  consacré ,  de  même  que  le  jeudi  qui ,  en  son  hon- 
neur ,  portait  le  nom  de  Thorsdag ,  en  flamand  Donderdag 
(jour  du  tonnerre).  Le  chêne  était  Tarbre  de  Thor  et  son 
bois  servait  a  nourrir  le  feu  sacré  qui  brûlait  continuelle- 
ment sur  les  autels  de  ce  dieu ,  parce  qu'il  fut  le  premier 
qui  connut  Temploi  de  cet  élément  (2). 

On  croyait  que  Thor  produisait  le  tonnerre  ,  en  traver- 
sant avec  fracas  Fespace  des  cieux  dans  un  char  traîné  par 
deux  béliers ,  remplacés  plus  tard  par  deux  boucs ,  et  la' 
foudre,  en  lançant  le  marteau  ilfaj^o//nir  ou  Miolner.  Il  por- 
tait une  ceinture ,  emblème  de  Farc-en-ciel ,  et  des  gante- 
lets de  fer.  a  Le  char  de  Thor,  dit  TEdda ,  est  tiré  par  deux 
boucs  ;  c'est  sur  ce  char  qu'il  va  dans  le  pays  des  géans , 
aussi  Fappelle-t-on  le  rapide  Thor.  Il  possède  de  plus  trois 
choses  précieuses  :  la  première  est  une  massue ,  nommée 
Miolner,  que  les  géans  de  la  gelée  et  ceux  des  montagnes , 


(1)  Edda,  c.  11, 25  et  26. 

(2)  Gaguio,  parlant  de  Perunus,  dieu  des  Prussiens  et  probablement 
le  même  que  Thor,  sous  un  nom  diiTérent,  dit  :  in  hujui  laudem  et  honorem 
ignii  ex  quercuhus  construehatur,  qui  diè  noctuque  perpetuo  ardehat  et  nun- 
qvam  extinguebatur.  Qnod  si  negligentiâ  minittrorum  ad  hoc  officium  prœs- 
tandum  deputand&rum ,  ignem  extingui  contwgerit ,  capifali  siipplicio  affi- 
ciebantur  (Gag[uîni,  descripl.  Prussiœf  p.  2). 
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reconnaissent  bien  quand  ils  la  voyent  lancée  contre  eux 
dans  les  airs;  et  cela  n'est,  pas  étonnant ,  car  ce  dieu  a  sou- 
vent brisé  de  cette  massue  les  têtes  de  leurs  pères  et  de  leurs 
parens.  Le  second  joyau  qu  il  possède ,  esl  ce  qu'on  nomme 
le  baudrier  de  vaillance  ;  lorsqu'il  le  ceint,  ses  forces  s  aug- 
mentent de  moitié.  Le  troisième  qui  est  fort  précieux , 
sont  ses  gants  de  fer ,  dont  il  ne  peut  se  passer  quand  il 
Teut  prendre  le  manche  de  la  massue  (1) .  » 

Thor  eut  de  Sief,  son  épouse,  dont  les  bardes  ont 
souvent  chanté  la  belle  chevelure  dorée^  un  fils  nommé 
Olleroxk  /Tt^Z/^rqu  on  invoquait  dans  les  duels  et  à  la  chasse, 
et  une  fille  qui  reçut  le  nom  de  Thruda.  Â^uprès  de  la  géante 
Jarnfane  il  procréa  Mague  et  Mode  qui  seuls  devaient  sur- 
vivre à  la  destruction  du  monde.  Tjalfet  Rauska  étaient 
les  fidèles  servaus  d'armes  de  Thor. 

Odin ,  Frîgga  et  Thor  composaient  la  cour  ou  le  conseil 
suprême  des  dieux  germaniques  (2).  Les  divinités  du  second 
rang  dont  l'Ëdda  fait  mention  sont  :  Niofd,  Freyr,  Balder^ 
Tyr  j  BragCf  Heimdall,  Hoder^  Fidar,  Vile  y  Uller  et  Forsete. 
Niord  régnait  sur  la  mer  et  les  vents  et  était  père  de  Freyr  et 
de  Frigga.  «  On  doit  l'invoquer,  dit  l'Ëdda,  pour  qu  il  rende 
heureuses  la  navigation ,  la  chasse  et  la  pèche.  »  On  invo- 
quait aussi  Niord,  pour  acquérir  destrésorsetdes  richesses. 
11  nlétait  pas  de  la  race  des  dieux ,  mais  de  celle  des  vanes. 
Son  épouse ,  5Aa^e;  était  fille  du  géant  Thiasse^  et  habitait 
dans  les  montagnes  avec  son  père,  tandis  que  son  époux 
avait  fixé  sa  demeure  près  de  la  mer.  Cependant  ils  étaient 
convenus  de  rester  ensemble  neuf  nuits  dans  les  montagnes 

(1)  Edda,  c.  11. 

(2)  Cependant  Topinion  est  partagée  sur  le  rang  qu  occupait  Frigga  dans 
rOlympe  du  nord.  Plusieurs  auteurs  modernes  mettent  au  rang  des  die«z 
suprêmes  Freyr,  frère  de  Frigga,  duquel  nous  parlerons  tantôt,  et  ne  regar- 
dent Frigga  que  comme  une  divinité  du  second  ordre. 
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et  trois  sur  les  bords  de  la  mer.  Au  reste  Nîord  n  était  pas 
le  seul  dominateur  de  la  mer  ;  TOcéan  e'tai  t  aussi  régi  par  un 
autre  dieu,  Mgù\  ou  Hler^  de  la  race  des  Jettes,  race  plus  an* 
cienne  que  celle  des  Âsses.  Antérieurement  encore ,  la  mer 
était  le  domaine  dun  serpent  monstrueux  qui  dans  ses  re- 
plia embrassait  la  terre  entière  et  portait  le  nom  de  Midgar- 
^on  et  de  Jornmngaudur  (ceintre  de  la  terre).  L'^ouse  de 
Lher,.  s'appelait  Ran  ou  Bauna,  Ils  avaient  pour  filles  neuf 
nymphes. 

Outre  Nîord  les  vents  avaient  pour  maître  Kar,  Ce  dieu , 
Hier  et  Loie  étaient  tous  trois  fils  du  vieux  Get ,  ou  mau- 
vais génie  de  la  terre,  Fainjoter. 

Freyf\  fils  de  Niord,  présidait  aux  saisons  de  Tannée  et 
donnait  la  paix ,  la  fertilité  et  les  richesses.  Il  était  en 
même  temps  vénéré  comme  protecteur  des  hyménées.  En 
général  on  parait  avoir  attribué  à  ce  dieu  la  force  générative 
et  Tavoir  représenté  avec  les  attributsdu  priapc romain  (1). 

Solder  y  second  fils  d'Odin ,  étaitle  dieu  de  1  éloquence  (2). 
€c  II  est,  dit  TËdda,  dun  très-bon  naturel ,  en  grande  vé^ 
nération  parmi  les  hommes ,  û  beau  de  sa  figure  et  d'un 
regard  si  éblouissant  qu^il  semble  répandre  des  rayons  :  et 
pour  vous  faire  comprendre  la  beauté  de  ses  cheveux,  vous 
devea^  savoir  que  Ion  appelle  la  plus  blanche  des  herbes  le 
sourcil  de  Balder.  Ce  dieu  si  brillant  et  si  beau  est  aussi  très- 
éloquent  et  très-bon ,  mais  telle  est  sa  nature ,  qu'on  ne  peut 
jamais  rien  changer  aux  jugemens  qu'il  a  prononcés  (3).  » 

^9^9  que  TEdda  appelle  le  plus  hardi  et  le  plus  intré- 
pide des  dieux,  dispensait  la  victoire.  Pour  désigner  un 

(1)  Teriius  (la  trokième  idole  dans  le  temple  d'Upsal) ,  est  Friggo,  pacem 
vQl^fttai^mque  largiens  mortalités,  Cujus  etium  simulacrum  fingunt  ingenti 
Priapo  (Adam  Bremens,  1.  IV,  c.  234).* 

(2)  Mallci  croit  qu  il  était  le  même  que  le  Bclenus  des  Celtes. 

(3)  Edda,  c.  12. 
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homme  d^une  valeur  éprouvée,  on  disait  il  est  brtwe  comme 
^y*  (!)•  1^6  troisième  jour  de  la  semaine  lui  était  consa- 
cré et  en  reçut  le  nom  de  Tewes,  Tydes  ou  Tiradag^  en  fla- 
mand Diensdag. 

Brage,  célèbre  par  sa  sagesse ,  par  son  éloquence  et  son 
air  majestueux ,  était  le  dieu  de  la  poésie  :  «  C'est  de  lui ,  dit 
TEdda ,  que  cet  art  est  appelé  Bragur  et  que  les  poètes  disr 
tingués  ont  reçu  leur  nom.  La  femme,  ajoute-t-elle,  s'apr 
pela  Iduna .  Elle  garde  dans  une  boîte  des  pommes  dont 
les  dieux  goûtent,  quand  ils  se  sentent  vieillir,  parce 
qu'elles  ont  le  pouvoir  de  les  rajeunir.  C'est  par  ce  moyen 
qu'ils  subsisteront  jusqu'à  la  fin  des  siècles  (2).» 

Heimdall^  ou  le  dieu  aux  dents  d'or ,  fils  de  neuf  vierges 
et  sœurs,  était  le  gardien  des  dieux  ;  il  se  tenait  a  l'entrée 
du  ciel ,  au  bout  ^u  pont  de  Bifrost  (  l'arc-en-ciel  ) ,  dans 
un  château  nommé  le  fort  céleste^  afin  d'empêcher  les  géans 
de  forcer  le  passage  de  l'olympe  germanique.  c<  Il  entend 
l'herbe  croître  sur  la  terre ,  la  laine  sur  les  brebis  et  tout  ce 
qui  fait  le  moins  de  bruit.  Il  a  outre  cela  une  trompette 
*  qui  se  fait  entendre  par  tous  les  mondes  (3).  » 

«  On  compte  aussi  parmi  les  dieux ,  dit  l'Edda ,  Hôder^ 
qui  est  aveugle,  mais  extrêmement  fort;  les  dieux  et 
les  hommes  conserveront  un  long  souvenir  de  ses  ex- 
ploits. Le  neuvième  dieu  est  le  taciturne  yidai\  qui  porte 

(1)  Ne  serait-ce  pas  T]fr  que  Tacite  aurait  entendu  sous  le  nom  d'Her- 
cule? fuisse  apud  eos  (Germanos),  et  Hereuletn  memorant;  primumque 
omnium  virorum  fartium  iiuri  in prœlia  canunt  {M,  G.,  c,  3). 

Ou  cette  tradition  d'un  Hercule  venu  dans  la  Germanie,  ne  se  rapporterait- 
elle  pas  à  quelque  eipédition  des  Tyriens  qui,  comme  on  sait,  trafiquaient 
jusque  sur  les  côtes  de  la  Norwège ,  où  l'opinion  la  plus  vraisemblable  place 
rile  mystérieuse  de  Thule.  Voir  cependant  ce  que  Mone  dit  sur  cette  tradi- 
tion :  Geschichie  des  heidenthums  in  nôrdl.  Europa,  2'  th.,  s.  9. 

(2)  Edda,  c.  14. 

(3)  Eddttf  c.  15. 
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des  souliers  fort  épais ,  et  si  merveilleux ,  qu  il  peut ,  avec 
leur  secours ,  marcher  dans  les  airs  et  sur  les  eaux  ;  il 
est  presque  aussi  fort  que  le  dieu  Thor  lui-même,  et  il 
est  d'un  grand  secours  aux  dieux  dans  les  conjectures  cri- 
tiques. 

«  Le  dixième  dieu,  P^ile  ou  ^ali^  est  lun  des  fils  d'Odin 
et  de  Rinda;  il  est  audacieux  a  la  guerre  et  très-habile 
archer.  Le  onzième  est  Uller ,  fils  de  Si  fia ,  beau-fils  de 
Thor  ;  il  tire  des  flèches  avec  tant  de  promptitude  et  court 
si  bien  en  patins ,  que  personne  ne  peut  combattre  avec 
lui.  Il  est  d  ailleurs  d'une  belle  figure,  et  possède  toutes  les 
qualités  d  un  héros  ;  c  est  pourquoi  il  est  bon  de  l'invoquer 
dans  les  duels. 

«  Forsete^  fils  de  Balder,  est  le  douzième  dieu  ;  il  possède 
dans  le  ciel  un  palais  quon  nomme  Gutner.  Tous  ceux 
qui  le  prennent  pour  juge  dans  leurs  procès  s'en  retour- 
nent reconciliés  (1).» 

Les  déesses  de  FAsgard  étaient ,  suivant  FEdda ,  Frigga, 
dont  nous  avons  parlé;  Saga;  Eira  qui  faisait  la  fonction 
de  médecin  des  dieux  ;  la  vierge  Géfione  qui  recueillait  les 
âmes  des  filles  mortes  en  état  de  virginité  ;  la  vierge  Fylla^ 
chargée  de  la  toilette  de  Frigga  ;  Freya  ]a  plus  illustre  des 
déesses  après  Frigga  et  épouse  d'Oder  dont  elle  eut  Nona, 
ff  fille  si  belle,  qu'on  appelle  de  son  nom  tout  ce  qui  est  beauet 
précieux  ;  »  Siona,  Lô^na  et  Fara  toutes  trois  déesses  favo- 
rables aux  amans  ;  Fora ,  prudente ,  sage  et  si  curieuse  que 
rien  ne  pouvait  lui  demeurer  caché  ;  Synia^  la  portière  du 
palais  de  Frigga.  Elle  était  aussi  préposée  aux  procès  oii  il 
s'agissait  de  nier  quelque  chose  par  serment  (d'où  venait  le 
proverbe  :  Synia  est  près  de  celui  qui  va  nier^  j  Lyra  qui  veil- 
lait sur  ceux  que  Frigga  voulait  délivrer  de  quelque  péril  ; 

(1)  Edda,  c.  15. 
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Snûtra ,  déesse  de  la  sagesse  ;  Gun  la  messagère  de  Frigga  ; 
elle  montait  un  cheval  qui  coarait  à  travers  les  airs  et  les 
feux;  Solj  BU  y  Rinda,  mfcre  de  Valé  et  quelques  autres  ha- 
bitantes de  rOlympe  germanique ,  mais  qui  doivent  être 
plutôt  classées  parmi  les  fées  et  les  génies ,  que  parmi  les 
déesses. 

Outre  ces  divinités  générales,  chaque  peuple  germain 
avait  ses  divinités  locales  et  tutélaires.  Dans  le  chapitre 
précédent  nous  avons  énuméré  la  plupart  des  dieux  spé- 
ciaux de  la  Belgique ,  que  Mone  regarde  comme  des  divi- 
nités d'origine  celtique ,  mais  dont  plusieurs  n'ont  peut- 
être  commencées  à  être  honorées  dans  cette  contrée  que 
sous  la  période  germanique.  Quant  au  dieu  Namus^  qui, 
suivant  quelqueschroniqueursdu  moyen  âge,  aurait  donné 
don  nom  à  la  ville  de  Namur ,  il  paraît  douteux  qu'une  divi- 
nité de  ce  nom  ait  jamais  été  vénérée  en  Belgique.  On 
peut  en  dire  autant  du  diable  (ou  dieu)  Ehroin  qui,  à  ce  que 
prétend  Cousin ,  aurait  reçu  un  culte  à  Tournai. 

Les  peuples  germains  adressaient  aussi  leurs  vœux  aux 
sources  et  aux  fontaines ,  aux  lacs ,  aux  rivières  et  aux 
fleuves ,  parmi  lesquds  on  vénérait  particulièrement  le 
Rhin  (1),  aux  arbres,  aux  rochers  et  aux  montagnes  (2). 


{1)  TacU,,  HiU^  J.  IV.  Prooop.,  SeiL  Goth,,  1.  II,  c  25. 

(2)  Arborum  Ulis  (Âlemmanis),  eultus  et  amuium  colliumque  et  valhtm 
(  Âgath.^  Hisl.  Justy  1.  1  ).  Grégoire  de  Tours  parle  du  culte  rendu  par  les 
FfADCs  aez  arbr«t ,  «as  fontaines ,  aai  oîseaiiK  et  Mix  quadrupèdes  (  Miti. 
Framçu,  L  II, c.  10  eé  Adam  Brem.). 

C*était  surtout  au  chéue,  Tarbre  de  Tlior,  que  les  Germains,  oomme  les 
Gaulois,  vouaient  un  culte  particulier  :  Aîii  (Hessi)  ettam  ïignis  et  fonttbui 
Haneuhf  aïiiuperli  siierificahatd...,.  arborem  quamdam  mttœ  magniiudittis, 
quœ  friseû^ptyoH^nun  vocahulo  appeUaùur  rêburjo^isj  in  loco  ^ui  dieikar 
-Gtcesmere,  servis  seeumatUtantibus,  succindere  tentavit  (Willibaldus,  Vitas- 
JDonifucii  in  act  ss.  ord,  Bened,  sœc.  3  pars.,  2<*  et  Keysler,  Antiq.  septent , 
pag.  63  ). 


. 
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Celte  supersikion  se  soutint  même  longtemps  après  Tin- 
trodûction  du  christianisme  en  Belgique,  comme  il  conste 
par  les  nombreuses  défenses  faites  par  des  conciles  et  les 
rois  francs  (1).  Ce  n  étaient  pas  ces  objets  matériels  mêmes 
que  vénéraient  les  peuples  du  nord ,  mais  les  génies  dont 
ils  les  croyaient  animés  ;  car  dans  leur  opinion  tout  objet 
dans  la  nature  avait  une  ame.  On  prétendait  que  ces  intel- 
ligences étaient  douées  d  une  parfeite  connaissance  de  Tavc- 
nir ,  qu'elles  avaient  le  pouvoir  d'empoisonner  les  eaux , 
d  exciter  les  tempêtes,  en  un  mot  quelles  étaient  toute  puis- 
santes dans  lelément  auquel  elles  étaient  identifiées. 

Les  esprits  qui  animaient  les  eaux  étai  ent  appelés  Nikkers. 
On  croyait,  qu  ils  se  présentaient  sous  la  forme  de  feux  fol- 
lets pendant  les  fortes  chaleurs  de  leté.  Depuis  Tintroduc- 
tion  du  christianisme  en  Belgique ,  le  vulgaire  est  dans  la 
croyance  que  ces  émanations  phosphoriques  sont  les  âmes 
des  enfans  morts  avant  le  baptême. 

Les  esprits  ou  génies  des  bois ,  auxquels  les  Germains 
croyaient ,  eomme  les  Gaulois ,  ainsi  qu'il  a  été  dit  dans  le 
chapitre  précédent,  étaient  censés  l'echercher  le  commerce 
des  £emmes.  Ces  esprits  étaient  donc  (2),  sous  un  nom 
différent ,  les  incubes  et  les  succubes  qui  effraient  encore 
aujourd'hui  Timagination  du  vulgaire  (en  flamand,  Nacht- 
maeren  ou  Nachtmerrien).  «  C'était  surtout  à  llieure  de 
midi ,  dit  Mallet ,  qu'on  redoutait  ces  esprits  malins,  et  en 
quelques  endroits  on  se  fait  toujours  un  devoir*  de  tenir 

(1)  De  arharîbus  vel  pétris  vel  fontibus  ubi  aliqui  itulli  luminaria  tel 
alto*  ohservaliones  faciunty  omnino  mandemus  ut  itte  pesstmus  usus  et 
deo  ëxecrabilis ,  ubicumque  invenitur ,  ioUatur  et  destruaiur  (  Capitul.,  I. 
a*  789,  c.  63). —  Si  quis  ad  fontes  aut  arbores  vel  lacos  votum  fecerity  aut 
aliquis  more  gentilium  ohtuîerit  et  ad  bonorem  demoniorum  commederit^  etc. 
(Ibid. ,  c.  21  ). — simili  modo  qui  ad  arborem  quem  ruslici  sanctum  (  AI., 
Sanguinum)  vocant,  atque  ad  fontanas  adoraverii^  aut  jacrilegium  ael  in- 

(2)  August.  Civ.  Dei,  1.  XV,  c.  22. 
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compagnie  à  cette  heure  aux  femmes  en  cauche ,  de  peur 
€}ue  le  démon  du  midi  ne  les  attaque ,  s'il  les  trouve  seu- 
les (1).  »  On  divisait  les  esprits  (Jlven)  en  esprits  Uancs 
et  noirs  ;  et  les  génies  ou  fées  {Nornen)  en  bons  génies  ou 
génies  lumineux  et  en  génies  des  ténèbres  :  c<  Les  génies 
lumineux,  dit  TEdda,  sont  plus  brillans  que  le  soleil ,  mais 
les  noirs  sont  plus  noirs  que  la  poix.  »  Les  premiers  avaient 
leur  demeure  dans  le  ciel;  elle  s  appelait  Halfheim.  Celle 
des  derniers  était  dans  Tintérieur  de  la  terre.  Parmi  les 
bons  génies  on  distinguait  les  fées  Urda  (le  passé),  Fe- 
randi  (le  présent)  et  Skulda  (l'avenir).  Ces  trois  vierges 
dispensaient  Tâge  des  hommes;  d autres  assistaient  à  la 
naissance  des  enfans  pour  décider  de  leur  destinée  (2). 

Les  peuples  du  Nord  accordaient  un  grand  pouvoir  aux 
géans  et  aux  nains  qui ,  dans  leur  croyance,  séjournaient  dans 
les  cavernes  et  les  souterrains ,  s'habillaient  de  peaux ,  vi- 
vaient de  la  chasse,  déchiraient  la  chaire  crue  des  animaux 
avec  leurs  dents,  attaquaient  leurs  ennemis  pendant  la  nuit, 
les  assassinaient  et  les  dévoraient.  «  Cette  espèce  de  créatu- 
res s'était  formée  dans  la  poudre  de  la  terre,  comme  les  vers 
naissent  dans  un  cadavre.  En  effet  c'était  dans  le  corps  du 

eaniationem  fecerit,  similiter  médium  pretii  sut  componat  in  sacra  païaiio 
(  Leg.  Luitprandi. ,  1.  II,  tit.  38,  §  1).  —  Summo  decertare  debent  studio 
episcopi  et  eorum  ministri ,  ut  arbores  dœmonibus  consecratœ ,  çuas  vulgus 
eolit  et  in  tanta  veneratùme  habety  ut  nec  ramum  nec  furculum  inde  audeal 

amputare ,  ^radicitus  excidantur  atque  comburantur Ut  lapides  quoque 

quos  in  ruinosis  locis  et  silvestribus  dœmonum  ludifiationibus  decepti  vene- 
rantur  ubi  et  vota  vovent  et  déférant  funditus  effodiantur,  atque  in  tali  loco 
projiciantur ,  ubinunquam  à  cultoribus  suis  inveniri  posstnt  (  Concil  Nannet 
can.  20  ).  —  I¥on  licet  eompensos  in  domibus  propriis  nec  pervigilia  fèiti- 
vitatibus  sanctorum  facere  ;  nec  inter  sentes  aut  ad  arbores  sacrivos  vel  ad 
fontes  vota  absolvere  (Concil.  Autodun.  a",  578).  Voir  aussi  le  22*  Canon  du 
Conc.  de  Toars,  en  567.  Capit.  Carol.,M.  ann.,  769. 

(1)  Mallet,  Notes  sur  VEdda^c.  9. 

(2)  Edda,  c.  8. 
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géant  Yme  qu'ils  s'étaient  engendrés ,  et  qu'ils  avaient  reçu 
le  mouvement  et  la  vie.  Dans  le  principe  ils  n'étaient  que 
des  vers  ;  mais  par  l'ordre  des  dieux ,  ils  participèrent  a  la 
raison  de  l'homme  et  à  sa  figure ,  habitant  toujours  cepen- 
dant dans  la  terre  et  entre  les  rochers.  Modsognerest  le 
premier  et  le  plus  considérable  d'entreux;  le  second  se 
nomme  Djrrin  (1).  »  On  supposait  aux  nains  une  grande 
habileté  à  travailler  les  métaux  ;  ils  avaient  des  cavernes 
pleines  de  trésors  à  leur  disposition.  Clomme  ils  étaient 
faibles  et  peu  courageux ,  on  se  les  figurait  rusés ,  artifi- 
cieux et  déloyaux  ;  on  disait  qu'ils  tombaient  sur  leurs  en- 
nemis pendant  la  nuit  et  qu'après  les  avoir  tués ,  ils  dévo- 
raient  leurs  cadavres. 

Les  géans  ne  jouent  pas  un  rôle  moins  grand  dans  la  my- 
thologie du  Nord  que  dans  celle  de  l'Orient.  De  même  que 
chez  les  Grecs,  les  géans ,  dans  la  croyance  des  Scandinaves 
et  des  Germains,  étaient  les  ennemis  des  dieux  et  continuel- 
lement en  guerre  avec  eux.  Le  pays  qu'ils  habitaient  s'appe- 
lait Jotunheim  ou  demeure  des  Jettes.  Nor ,  le  plus  ancien 
des  géans,  eut  pour  fille  la  nuit,  noire  comme  toute  sa  fa- 
mille. Elle  procréa  d'Onar  la  terre  et  de  DagHnger  le  jour, 
brillant  et  beau ,  parce  que  son  père  était  de  la  race  des 
dieux.  Comme  dans  la  croyance  des  peuples  du  nord  la 
nuit  est  censée  précéder  le  jour,  la  première,  faisant  jour- 
nellement le  tour  du  monde  sur  son  cheval  Rinfaxa  (  cri- 
nière gelée  ),  dont  1  écume  qui  dégouttait  de  son  frein  (la 
rosée  )  arrosait  la  terre ,  était  suivie  du  jour  porté  par  le 
cheval  Skinfaxa  (crinière  lumineuse),  dont  la  crinière  bril- 
lante éclairait  l'air  et  la  terre.  Une  géante,  vieille  magicienne, 
qui  demeurait  dans  la  forêt  de  Jarnvid  (aux  arbres  de  fer), 

(1)  £dda,  c.  7.  et  note  e  de  Ma11et,sur  ce  chapitre. — Voir  sur  la  croyanee 
actuelle  de  nos  paysans  aux  nains ,  nos  Essais  hist  sur  les  usages  ^  les  croy,, 
lestradit,  etc.,  des  Belges  anc.etmod.,  V*  partie,  p.  230. 

TOMI  I.  li> 
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à  Torient  de  Midgard ,  donna  le  jour  à  plusieurs  géans^  qm 
ayaient  tous  la  forme  de  bétes  féroces,  et  a  deux  loups,  dont 
FuD  poursuit  continuellement  le  soleil  qu  il  doit  dévorer  à 
la  fin  du  monde  ;  l'autre ,  appelé  Managarmer  (^monstre  qui 
s'engraisse  des  hommes  prêts  à  mourir)  s'attache  à  la  pour- 
suite de  la  lune.  Lorsqu'il  y  avait  éclipse  de  lune ,  les  Ger^ 
mains  croyaient  que  ce  loup  était  prêt  à  la  dévorer  (1). 
Pour  l'effrayer  et  lui  faire  lâcher  prise,  ils  jetaient  de  grands 
cris  et  frappaient  sur  des  instrumens  de  cuivre.  Cette  super- 
stition subsistait  encore  en  Belgique  au  milieu  du  8^  siècle, 
comme  nous  le  verrons  dans  la  seconde  partie  du  liv.  1  de 
cet  ouvrage. 

Un  géant ,  sous  la  forme  d'un  aigle,  produisait  le  vent  du 
nord ,  en  battant  des  ailes.  Le  géant  Suasur^  était  regardé 
comme  l'auteur  de  l'été  ;  Stormer  et  Wasedur,  pour  ceux 
de  l'hiver. 

Le  plus  terrible  ennemi  des  dieux  parmi  les  géans  était 
Loke ,  le  calomniateur  des  dieux  y  V artisan  des  tromperies^ 
r opprobre  des  dieux  et  des  hommes.  Ce  géant,  le  mauvais 
principe  ou  le  démon  des  Germains,  était  fils  du  géant 
Tarhante  et  de  Laufeja.  ce  Loke ,  dit  l'Edda ,  est  beau  et 
bien  fait ,  mais  il  a  lesprit  mauvais ,  léger  et  inconstant;  il 
surpasse  tous  les  hommes  dans  cette  science  qu'on  nomme 
ruse  et  perfidie.  Il  a  souvent  exposé  les  dieux  aux  plus 
grands  périls,  et  les  en  a  souvent  tirés  par  ses  artifices.  »  Il 
eut  de  sa  femme  Sigtiie ,  Nar^  et  plusieurs  autres  fils,  et  de 
la  géante  Angerhode  (messagère  de  malheur),  trois  enfans, 
le  loup  Fenris ,  le  grand  serpent  de  Midgard  et  la  déesse 
Hela  (la  mort)  (2).  Les  dieux  cherchèrent  tous  les  moyens 
pour  se  défaire  de  Loke ,  qui ,  pour  échapper  à  leur  pour- 

(1)  Edda,  c.  10. 

(2)  Edda,  c.  16. 
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«litc  ,  se  transforma  en  saumon  et  se  cacha  sous  une  mon^ 
tagne  où  il  se  bâtit  une  maison  ouverte  de  quatre  côte's , 
d'où  il  voyait  tout  ce  qui  se  passait  dans  le  monde  et  épiait 
les  stratagèmes  que  les  dieux  imaginaient  pour  le  perdre. 
Odin  et  Kuafer,  le  plus  pénétrant  de  tous  les  habitans  de 
rOlympe,  ne  purent  y  parvenir;  mais  Thor  réussit  à  se 
rendre  maitre  de  Loke.  On  le  trama  alors  dans  une  caverne; 
et  les  dieux  s  étant  saisis  de  ses  fils,  Fale  et  Narfe  ^  changè- 
rent le  premier  en  béte  féroce  qui  déchira  et  dévora  le 
second,  a  Les  dieux  firent  de  ses  intestins  des  chaînes  à 
Loke ,  le  liant  à  trois  pierres  aiguës ,  dont  Tune  lui  pressait 
les  épaules ,  Tautre  les  côtés ,  la  troisième  les  jarrets  ;  et  ces 
liens  furent  ensuite  changés  en  chaînes  de  fer«  Skada  sus*- 
pendit  de  plus  sur  sa  tête  un  serpent  dont  le  venin  lui  tombe 
goutte  k  goutte  sur  le  visage.  Sa  femme  Signie ,  est  assise  à 
côté  de  lui  et  reçoit  ces  gouttes  dans  un  bassin  qu'elle  va 
vider  lorsqu^il  est  rempli;  durant  cet  intervalle,  le  venin 
tombe  sur  Loke ,  ce  qui  le  fait  hurler  et  frémir  avec  tant 
de  force  que  toute  la  terre  en  est  ébranlée,  et  c'çst  ce  qu'on 
appelle  parmi  les  hommes  tremblement  de  terre;  il  restera 
là  dans  les  fers  jusqu'au  jour  des  ténèbres  des  dieux  (1).  » 
Les  Germains ,  comme  les  Celtes,  les  Scythes  et  les  Sar^ 
mates,  n'élevaient  ni  temples  ni  statues  à  leurs  dieux  : 
«  confiner  les  dieux  dans  un  temple,  dit  Tacite ,  les  repré- 
senter sous  iine  figure  humaine,  rien  suivant  eux  ne  dégrade 
autant  des  êtres  d  une  matière  céleste;  les  bois,  les  forêts, 
voilà  ce  qu'ils  consacrent  à  chaque  divinité ,  dont  ils  don- 
nent le  nom  à  ces  retraites  profondes;  et  dans  leur  opinion, 
c'est  assez  les  voir  que  de  les  respecter  (2).  »  Seulement  dans 

(1)  Edëa,  e.  90  et  81. 

(2)  Tacii, ifor.  Germ.,  c.  9,  39, 40, 43.  Annal,  1 1,  c.  51,  1.  Il,  c.  12, 1.1V, 
c.  73.  Hist,  1.  ly,  c.  14.  Amm.  Marcel.,  1.  XXI.  Adam  Brem.  1.  I.  Claadian. 
de  Laudib,  Stilic.  1.  I. 
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les  forets  sacrées  de  petites  cabanes  en  bois  et  de  forme  cir- 
culaire, ou  simplement  un  toit ,  couvert  en  chaume  et  sou- 
tenu par  quatre  poteaux ,  deTendait  contre  les  intempéries 
de  Tair,  Tautel  et  Tembléme  du  dieu  quon  y  adorait.  Ces 
huttes  portaient  le  nom  de  Harah ,  Hearg  et  HavrgrÇl). 
Les  bois  sacrés  étaient  ordinairement  entourés  d'un  fossé , 
d'une  baye  vive  ou  d'une  palissade  en  bois ,  qu'il  était  dé- 
fendu de  briser  sous  peine  de  mort.  Les  lois  punissaient  aussi 
avec  sévérité  ceux  qui  coupaient  ou  même  élaguaient  les 
arbres  de  la  foret  ;  ceux  qui  y  entraient  armés  pendant  les 
sacrifices  et  ceux  qui  y  auraient  lancé  une  flèche  ou  toute 
autre  arme.  Le  sacrificateur  seul  pouvait  pénétrer  dans  Ten* 
droit  le  plus  secret  du  bois  et  qui  était  sensé  la  demeure 
du  dieu.  Il  y  avait  même  des  forets  sacrées  où  il  n'était 
permis  à  ceux  qui  venaient  offrir  leurs  vœux  à  la  divinité 
du  lieu ,  que  de  s'y  présenter  les  bras  liés  ;  et  s'ils  tom- 
baient, ils  étaient  obligés  d'en  sortir  en  se  traînant  par 
terre  (2). 

Les  bois  sacrés  n'étaient  pas  exclusivement  destinés  aux 
cérémonies  du  culte  ;  on  y  tenait  aussi  souvent  les  assem- 
blées nationales  et  on  y  rendait  la  justice  (3).  Ils  servaient 
encore  de  dépôt  aux  étendards  militaires  (4).  Le  criminel 
qui  y  cherchait  un  asyle  devenait  inviolable  (5). 

(1]  Mone,  2«  th.,  s.  95  et  126.  Lex  Rip.,  tit.  30,  §  2.  Tit,  41,  §  1 ,  tit.  72, 
§  77.  Indicul.  superst  et  pagan»^  §  4. 

(2)  Tac,  M,  G.,  c.  38. 

(3)  lex.  Sal,  tit.  40,  43,  §  4, 6,  tit.  48,  §  1,  tit.  76,  §  1.  Lex.  Rip.,  t.  30, 
§  1,  2,  tit.  33,  §  1. 

Les  Prussiens  avaient  encore  aa  12"  siècle  un  bois  sacré  dans  lequel  on 
rendait  annuellement  la  justice  à  un  jour  désigné.  Personne ,  k  Fezception 
du  prêtre,  ceux  qui  venaient  y  apporter  leurs  offrandes  et  les  agonisans , 
n'avaient  accès  dans  le  sanctuaire  qui  était  séparé  du  reste  de  la  forêt  par 
«ne  clôture  en  bois  (  Helmold.,  Chron.  Slav,y  1.  1,  c.  83  }• 

(4)  Tac,  HisL ,  1.  IV. 

(5)  Edda,  c  17.  Helmold.,  1.  1,  c.  83. 
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Les  autels  des  dieux  du  nord  e'taient  ordinairement  en 
pierre  et  semblables  à  ceux  des  Celtes.  Ils  e'taient  formes  de 
deux  pierres  énormes  qui  en  soutenaient  une  troisième  en 
forme  de  table.  D'autres  pierres  colossales  étaient  dispo* 
sées  en  cercle  autour  de  Tau  tel.  Au  centre  de  celui-ci  on 
voit  ordinairement  un  trou  qui  parait  avoir  été  destiné  à 
recueillir  le  sang  des  victimes  (1).  Il  est  donc  incertain  si 
Vautel  druidique,  qui  existe  encore  près  de  Namur^  fut  élevé 
par  des  Celtes  ou  par  des  Germains. 

Les  simulacres,  des  divinités  germaniques  comme  ceux 
des  dieux  des  Celtes ,  consistaient  dans  le  tronc  d'un  arbre 
ou  dans  Tarbre  même ,  dans  une  épée  ou  dans  une  pierre 
brute  et  informe  (2). 

(I)  Monc,  2"  tli.,  s.  48.  et  ce  que  nous  avons  dit  des  temples  gaulois  au  cha- 
pitre précédent. 

(s)  ....  Simultfcraqut  matta  deorum 

jÊrta  carmt ,  cœtiêfuê  ês$tant  informia  trunoù 

(.Lucan.,  1.  Illt  t.  4ia), 
Robora  numinis  tTt^tor  (  Claudian,  de  laudib,  Stilic.).  Le  célèbre  Inmentul 
des  Saxons  ne  consistait  qu'en  un  tronc  d'arbre  :  Truncum  ^uoqué  ligneum 
non  parvœ  magnitudinis  in  aUum  erectum  tub  dio  locabani,  patriâ  eum  lin- 
guâ  irminsul  appellantet  (  Willibaldus ,  Fita  s.  Bonif.  ).  Adam  de  firéme 
qui  rapporte  textuellement  ce  passage,  dit  qulrminsul  signifie  en  latin 
colonne  universelle  {univertalis  eoïumna)  (Adam.  Brem.,1. 1,  c.3).  Grantzius 
prétend  au  contraire ,  que  Tlrminsul  n'était  pas  un  simple  tronc  d'arbre , 
mais  représentait  un  guerrier  armé  de  pied  en  cap,  tenant  de  la  main  droite 
un  étendard  sur  lequel  était  gravée  une  rose,  et  de  la  main  gauche  une  ba- 
lance ,  emblème  de  l'issue  incertaine  des  combats  ;  que  sur  sa  poitrine  était 
sculpté  un  ours,  allégorie  relative  aux  âmes  des  héros  morts  les  armes  k  la 
main,  et  sur  son  bouclier  un  lion,  emblème  de  la  force  et  de  la  valeur; 
que  le  champ  sur  lequel  était  posé  cette  statue ,  était  semé  de  fleurs  pour 
désigner  que  rien  ne  paraissait  plus  agréable  aux  hommes  vaillans  que  de 
montrer  dé  Tintrépidité  dans  les  combats  (Grantzius,  Saxonta,  1.  II,  c.  9). 
Werner  Rolevinc  avance  que  sur  l'Irminsul  étaient  sculptées  les  images  de 
Mars,  de  Mercure,  d*Hercule  et  d'Apollon,  tontes  divinités  inconnues  aux 
Germains  (Wern.  Rolev.,  Desitu  et  morib.  Westph.,  1.  II,  c.  3).  Tout  cela 
contraste  trop  avec  les  mœurs  des  Germains,  pour  que  tout  homme  sensé 
ne  préfère  au  récit  de  ces  deux  auteurs,  celui  de  Willibald,  écrivain  qui 
leur  fut  antérieur  de  plusieurs  siècles.  Witikind,  ancien  annaliste  saxon. 
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César  a  montré  une  grande  ignorance  de  ce  qui  concerne 
k  culte  des  Germains,  en  avançant  dans  ses  commen- 
taires ,  que  les  Germains  ne  connaissaient  ni  prêtres  ni  cé- 
rémonies religieuses  (1);  tandis  que  Tacite  parle  dbinspliu 
d  un  endroit  de  ses  ouvrages  des  prêtres  germains  (2) ,  ce 
en  quoi  il  est  d  accord  avec  tous  les  auteurs  et  documens 
postérieurs.  Mais  dans  la  Germanie,  Torganisationdu  sacer- 
doœ ,  était  toute  différente  de  celle  des  prêtres  gaulois. 
Le  nom  de  druter  ou  droter^  chez  les  Saxons  dry  (maître  ) , 
que  portaient  les  prêtres  germains ,  était  la  seule  ressem- 
Uanœ  qui  existait  entre  ces  derniers  et  les  druides  des 
Gaules.  En  Germanie  on  ne  voit  ni  hiérarchie,  ni  théo- 
cratie oppressive  de  la  liberté  du  peuple.  Là  il  n^  ^^^î^ 
ni  caste  sacerdotale  ni  suprême  pontife  (3).  Chaque  peu- 

rapporte  que  TéCendard  des  Saxons .  sur  leqod  étaient  peints  no  lion ,  on 
dragon  et  on  ai(jrle  les  ailes  déplo jées,  était  fixé  an  liant  de  llmiînsnl  (Al- 
bertistad^,  Ckrmè.if.  100). 

Les  opinions  des  modernes  varient  sur  la  drrinité  dont  riiinînsol  était 
Venldéoie  :  il  y  en  a  qni  prétendent  qno  cette  colonne  était  dédiée  à  Odîn  ; 
d^antres  an  eélèbre  Arminins,  qui  défit  les  lé|rions  romaines  commandées 
par  Yaras,  on  à  Mars,  ^  Mercore^à  Hennion,  fib  de  Mann,  etc., (Moue. 
2*  tk,  Sw  49.  Hadienbcfi^,  p.  182). 

Chariemajne  reuTcna  l'Irminsnl  en  772,  çt  le  fit  déposer  dans  réj^lise 
d'Hildesheim,  où  Ton  prétend  encore  le  conscrrcr,  qnoiqoe  plosienrs  aotfon 
modernes  soient  d'avis  qoe  ee  qn^on  y  montre  comme  llmûnsal  b est  qau 
ancien  candélabre. 

Chet  les  Cattes ,  rembléme  de  Tlior,  était  on  cbcne  d'nne  dimcasion  moii- 
stmeose  (  Uirm  wmfmiÊmâmû  mM^tf^wis).  Cet  ailtre  fnt  renversé  par  ordre 
de  SaintBoniface  (  WiUibalt ,  VUm  s.  B^mifmtH,  $  34). 

(1)  JfefMe  érmiie»  itAeui,  fmi  nkms  éhmù  mwsmif  «cône  smtrifieiit 
stmdeta  (Ces.,  L  ¥1,  c  21). 

(2)  Tac,  JT.  6.,  c.  1<^  11,  40,  43. 

(3/Qnoiqn*il  n'existât  point  dans  la  Germanie  nnsonvmîn  pontife  comme 
dans  les  Ganles,  diex  qodqnes  peuplades  les  prêtres  paraisscml  avoir  été 
présidés  par  nn  dief.  Ammicn  Marcdlin  fait  mention  des  gnmài  prêtres  des 
Bovgnignons  qnll  appdle  smisies.  Ils  possédaient  cette  d^ifé  à  vie  et  leor 
poovoir  surpassait  même  celui  do  roi,  an  dire  dn  même  antcmr  (Amffl. 
Marrell..  I.  XX\m,  c.  5\ 
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plade  avait  ses  prêtres  particuliers  et  qui  ne  formaient 
point  corps  avec  les  prêtres  d  aucune  autre  peuplade. 

Cependant ,  bien  que  les  lois  des  Germains  n'accordas- 
sent point  aux  ministres  du  culte ,  un  rang  aussi  distin- 
gué et  un  pouvoir  aussi  étendu  que  ceux  que  possédaient 
les  prêtres  gaulois,  ils  ne  laissaient  point  d'exercer  une 
grande  influence  sur  les  affaires  publiques  et  particulières , 
par  la  vénération  et  le  respect  que  leur  témoignait  le  peu^ 
pie  (1).  Ils  jouissaient  en  outre  de  plusieurs  prérogatives 
assez  remarquables ,  tels  que  celui  de  présider  les  assem- 
blées nationales  et  d'y  maintenir  le  bon  ordre ,  et  de  pou- 
voir ^  comme  ministres  des  dieux,  infligera  des  hommes 
libres  les  peines  auxquelles  ils  avaient  été  condamnés  par 
la  loi  (2). 

Les  bardes  étaient-ils  comptés  au  nombre  des  prêtres  P 
la  chose  parait  vraisemblable  si  Ton  observe  que  ce  sont 
ces  poètes  qui  mirent  en  vers  l'histoire  des  dieux  et  la 
doctrine  mystérieuse  d'Odin  ,  connaissances  qui  étaient 
exclusivement  du  domaine  de  personnes  sacrées.  Mais  chez 
les  Germains  il  faut  distinguer ,  comme  chez  les  Gaulois , 
deux  espèces  de  bardes ,  les  bardes  sacrés  et  les  bardes  pro- 
fanes (3). 

(1}  «  Le  pouvoir  des  princes  eux-mêmes,  dit  Mallet,  ne  les  mit  pas  tou- 
jours k  Tabri  des  prétentions  ambitieuses  des  pontifes  dn  nord,  et  Ton  pous- 
sait si  loin  le  respect  pour  leurs  décisions,  que  quand  ils  demandaient  aux  peu- 
ples le  sang  de  leurs  rois,  on  n'hésitait  pas  a  le  répandre.  »  (Introd,  à  VHisL 
du  Danemarc,  p.  89).  Helnioldus  témoigne  aussi  du  respect  que  les  anciens 
Prussiens  avaient  pour  leurs  prêtres  :  Rex  apud  eos  modicœ  œstimationis  est, 
comparaiione  flaminis  (  Helmold.,  Chron,Slav.)» 

Le  même  auteur  dit  des  babitans  de  File  de  Rugcn  :  Flamtnem  tuum  non 
minûi  quant  regem  tenerantur. 

(2)  Tacit,  M.  G.,  c,  7  et  11. 

(3)  Voir  sur  les  bardes  germains,  Tacit,  M.  G.,  c.  2  et  3.  Hist,  1.  II, 
c.  22, 1.  IV,  c.  18.  Jnn,,  1. 1,  c.  65, 1.  III,  c.  47.  Amm.  Marcell.,  I.  XXXI , 
c.  7.  Jornandes,  de  Reh.  Get.,  c.  5  et  41.  ^liam. ,  Var»  Htst,  1.  XII.  c.  23. 
Paul  Wârncfr.,  de  Gest,  Longoh.,  1.  I,  c.  27. 
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Le  culte  des  Germains  admettait  aussi  des  prétresses  (1). 
Mone  prétend  que  la  différence  qui  existait  entre  elles  et 
les  prêtres  consistait  en  ce  qu'elles  se  livraient  exclusiye- 
ment  à  la  divination  et  à  l'interprétation  des  augures  et 
qu'elles  n'immolaient  point  des  victimes  aux  dieux.  Toute- 
fois nous  lisons  que  dans  la  guerre  des  Cimbres  et  des 
Teutons  contre  les  Romains ,  ces  prêtresses  barbares  égor- 
geaient les  prisonniers  de  guerre  offerts  en  holocauste  à 
Odin  (2). 

Les  Germains  regardaient  les  femmes  en  général  comme 
des  êtres  animés  d'un  esprit  divin  et  douées  de  qualités 
surnaturelles  (3).  Us  ajoutaient  une  foi  aveugle  aux  prédic- 
tions de  toute  femme  qui  s'érigeait  en  prophétesse ,  et  ils 
n'auraient  osé  tenter  le  sort  des  armes  sans  avoir  consulté 
ces  devineresses ,  connues  sous  le  nom  de  Truden  (  magi- 
dennes)  et  ^Halruner  (4)^  sur  le  jour  et  l'heure  les  plus 
favorables  pour  attaquer  l'ennemi  (5). 


(1)  Tac.jJf.  (?.,  c.  8. 

(2)  Strab.,  1.  IV.  Tacit,  Ann.y  1.  XIV. 

(3)  Ineste  quin  etiam  taerumaliquid  eiprotidum  putant;  nec  nui  eonsi- 
lia  earum  aspemantur  autretponsa  negîigunt  :  vidimut  suh  divo  Fespasiana , 
Velledam  diù  apud  plerosque  numinis  loco  hahitam  ;  sed  et  olim  Auriniatn 
et  complûtes  alias  venerati  sunt,  non  adulatione  née  tamquam  facerent  deas 
(  Tac,  M.  G,f  c.  8}. 

On  avait  surtout  une  grande  confiance  dans  les  songes  des  vieilles  femmes , 
idée  superstitieuse  qui  reste  encore  de  nos  jours  empreinte  dans  Fesprit  de 
la  plupart  des  gens  du  peuple. 

(4)  De  hali,  saint,  ou  ally  tout,  et  de  runa  mystère.  Le  nom  de  la  prétresse 
Aurinia,  chez  Tacite,  est  probablement  mis  par  corruption  pour  Alruner. 
Voir  aussi  Jomandes,  de  Reh,  Gel,  c.  24.  —  Chez  les  Francs,  les  prophètes 
s'appelaient  JFizagon,  et  les  prophétesses  Wizaga.  Aujourd'hui ,  an  diseur 
de  bonne  avanture  porte  encore  en  flamand  le  nom  de  itaerzegger.  —  Voir 
sur  les  différentes  classes  et  dénominations  des  devins  chez  les  Germains , 
Mone,  Geschichte  des  heidenthums,  2«  th.,  p.  127  et  229. 

(5)  Quum  ex  captivis  quœreret  Cœsar,  quamohrem  Ariovistus  prœlio  non 
decertaretf  hanc  reperiebat  caussam  :  quod  apud  Germanos  ea  consuetud^ 
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U^tréme  confiance  que  les  Germains  avaient  dans  les 
^lecisions  des  augures  prouvent  bien  Fignorance  et  la  su- 
perstition de  cette  nation.  Dans  toute  aflfaire  publique  ou 
privée  de  quelque  importance ,  leur  première  pensée  était 
de  recourir  aux  devins.  Si  la  réponse  de  ceux-ci  était  con- 
forme à  leurs  désirs ,  ils  ne  doutaient  plus  de  la  réussite 
de  lent  entreprise ,  et  si  Tissue  de  Taffaire  ne  répondait  pas 
à  leurs  espérances,  ce  n'était  point  au  charlatanisme  de 
Inaugure  qu'ils  Timputaient  ^  mais  à  leur  propre  mala- 
dresse. «  Leur  manière  de  consulter  le  sort  est  très-simple , 
dit  Tacite  :  on  coupe  en  plusieurs  morceaux  une  baguette 
d^arbre  fruitier ,  et,  après  les  avoir  distingués  par  certaines 
marques,  on  les  jette  péle-méle  sur  une  étoffe  blanche; 
puis  le  prêtre  de  la  cité ,  dans  les  affaires  publiques ,  le 
père  de  famille ,  dans  les  discussions  particulières ,  ayant 
invoqué  les  dieux ,  les  yeux  tournés  vers  le  ciel ,  lève  trois 
fois  chaque  morceau  Fun  après  Tautre  ;  lorsqu'il  les  a  tous 
enlevés,  Tordre  dans  lequel  se  montrent  les  premières 
marques,  est  le  sujet  de  son  interprétation  :  quand  elle  n'est 
pas  propice ,  on  n'interroge  plus  de  la  journée  le  sort  tou-- 
chant  la  même  affaire  ;  si  elle  est  favorable ,  on  cherche 
encore  à  la  confirmer  par  les  auspices  (1). 

ce  De  plus ,  ils  sont  comme  nous  dans  l'usage  de  consulter 
le  chant ,  le  vol  des  oiseaux  ;  ce  qui  leur  est  propre ,  c'est 
d^observer  aussi  les  chevaux  pour  en  tirer  des  présages  (2). 
Au  sortir  de  ces  bois  mystérieux  où  la  cité  nourrit  de  ces 
animaux,  d'autant  plus  éclatans  de  blancheur  qu'aucun 

eiset,  ut  maires familiœ  eorumsortihusetvaticinationihus  declarareni  ^  utrum 
prœîium  committi  ex  utu  essety  necne  ;  eas  ita  dxcere  :  non  esse  fas  Germanos 
superaref  si  ante  novam  lunam  prœlio  coniendisseni  (  Gaes.,  I.  1,  c.  50). 

(1)  Cette  manière  de  consulter  le  sort,  était  aussi  d'usage  chez  les  Hun». 
Il  en  est  également  parlé  dans  les  lois  frisonnes ,  ti t.  14,  et  cliap.  Y  du  liv.  11^ 
de  cet  onvrage. 

(2)  Saxo  Gram.,  1.  IV. 
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mortel  n^en  tire  jamais  de  service ,  on  tes  attelle  an  c^arj 
sacré  qu'accompagnent  le  prêtre ,  le  roi  ou  le  chef  du  can« 
ton  f  qui  étudient  leur  soufle  et  leur  hénissement  ;  et  pomt 
d'augures  plus  décisifs  dans  Tesprit,  non-seulement  du  peu- 
ple ,  mais  même  des  grands  et  des  prêtres  ;  car  dans  leur 
croyance ,  ils  sont  les  ministres  de  la  divinité ,  ces  animaux 
ses  confidens. 

»  Ils  ont  encore  une  autre  façon  de  présager ,  Tissue  des 
guerres  importantes  :  k  peine  sur  La  nation  ennemie  ont-* 
ils  fait)  n'importe  comment^  un  prisonnier,  que  l'animant, 
lui  et  le  plus  brave  de  leurs  guerriers ,  à  la  manière  chacun 
de  son  pays ,  ils  les  font  battre  ensemble  ;  la  fortune  du 
vainqueur  semble  pronostiquer  celle  de  son  parti  (1)  » 

Dans  les  présagés  par  le  vol  des  oiseaux,  on  employait  de 
préférence  le  corbeau  et  la  chauve-souris.  On  regardait 
comme  un  présage  heureux,  si  ces  oiseaux  volaient  de  gauche 
à  droite  et  en  jetant  des  cris  ;  le  contraire  avait  lieu ,  s'ils 
volaient  de  droite  à  gauche  et  sans  se  faire  entendre.  Enfin, 
on  consultait  encore  le  sort  par  les  entraillés  des  victimes 
offertes  aux  dieux  ,  par  le  vent ,  la  chute  des  feuilles ,  le 
murmure  et  le  courant  des  eaux  (2) ,  et  généralement  par 
tous  les  accidens  de  la  nature  et  tous  les  objets  matériels. 
'  Comme  les  Celtes,  les  Germains  croyaient  honorer  les  dieux 
en  leur  offrant  des  victimes  humaines,  qui  étaient  ou  des  pri- 
sonniers de  guerre,  ou  des  criminels  ou  des  esclaves  (3).  Mais 
on  ne  voit  point  qu'ils  aient  sacrifié  des  hommes  libres , 
comme  cela  avait  lieu  dans  la  Celtique.  C'était  principalement 
à  Odin  et  a  Thor  qu'on  offrait  des  victimes  humaines  (4).  Les 

(1)  Tac,  M.  G,,  c.  10.  Adam  Brcm.,  L  I. 

(2)  C'est  dfi  murmure  des  eaux  que  les  deTÎneresses,  dans  Farméed^Areo- 
viste.  tirèrent  des  présagées  (Plutarch,  trt  Cifs.y  c.  19). 

(3)  Epitt  Chreg.  Il,  ad  BonifaCs,  circâ  Ann.  731. 

(4)  Tacit,  M.  G.,  c.  9.  Jnnal  Hist,  1.  IV,  c.  61.  Procop.,  Bell  Gûiky 
1.  II.  Jornand,  de  Reh.  Get,  HelmoM.;  Chron.  Slav.^  1.  I,  c.  53. 
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guerriers  en'marchant  au  combat  faisaient  Tœu  d'envoyer 
à  Odin  ,  un  certain  nombre  de  prisonniers  de  guerre  qui 
étaient  regardés  comme  un  tribut  dû  îi  l'arbitre  de  la  vie* 
toire  (1).  Â  Thor  on  offrait  aussi  de  préférence  des  tau- 
reaux (2)  et  des  béliers ,  et  à  Odin  des  chevaux  et  des  porcs. 
Quand  la  victime  était  immolée  a  des  dieux  célestes , 
elle  était  égorgée ,  la  tête  tournée  vers  le  ciel  ;  le  contraire 
avait  lieu  lorsque  le  sacrifice  se  faisait  aux  divinités  infer- 
nales. Alors  on  sacrifiait  Fanimal  au-dessus  d'une  fosse,  des- 
tinée à  recevoir  son  sang.  Dans  les  sacrifices  aux  divinités 
;  d'un  ordre  supérieur ,  le  sang  de  la  victime  était  recueilli 
jdans  uiie  cuve  ;  on  en  arrosait  l'autel ,  Tembléme  du  dieu ,  le 
I  feu  sacré,  les  assistans  et  le  sacrificateur  lui-même.  La  tête  de 
l'animal  restait  ordinairement  suspendue  a  un  arbre  voisin 
I  dusanctuaire.  On  mettait  toujours  à  part  quelques  morceaux 
de  sa  chair  qu'on  faisait  cuire  au  feu  après  les  avoir  couverts 
de  rameaux,  et  qu'on  mangeait  ensuite  assaisonnés  de  gâ- 
teaux et  d'hydromel  ou  de  bierre.  Les  sacrificateurs  étaient 

(1)  Les  Saxons  vouaieDt  li  Odin  la  dixième  partie  des  prisonniers  de 
^aerre  (  llarcellini)  Vita  f.  Swiherli,  c.  18-21.  Beda,  I.  Y,  c.  12.  Mone^ 
9*  Uf.,  p.  58  ).  Gharlemagne  lenr  défendit  cette  horrible  saperstition  sous 
peine  de  mort  (  C*  M.  Gapit.  YIII,  de  partib,  Sax.  ).  Ârminius  sacrifia  sar 
les  antels  d^Odin,  tous  les  prisonniers  romains  qa'il  avait  faits  lorsqu'il  tailla 
en  pièces  les  légions  de  Yarus.  Tacite  rapporte  que  dans  une  guerre  des 
Hermondures  contre  les  €attes  ,  toute  Tarmée  de  ces  derniers  obligée  de  se 
rendre  k  discrétion  fut  immolée  aux  dieux  (Tac.  Ann.,  1.  XIII).  Au  6*  siècle, 
les  Francs ,  quoique  convertis  au  christianisme ,  n'avaient  point  encore  re- 
noncé h  cette  coutume  barbare  ( Procop.,  Bell  Goth.,  1.  II,  c.  25).  Tous  les 
neaf  ans  les  Danois  célébraient  une  fête  dans  laquelle  ils  sacrifiaient  k  leurs 
idoles  99  hommes  ^  et  un  nombre  pareil  de  chiens ,  de  chevaux  et  de  coqs 
(  Dithmar,  Chron.  Dan.,  1.1).  Cette  superstition  dura  jusqu'au  règne  de 

'  lempereur  Henri  FOiseleur.  Encore  au  12*  siècle,  les  Prussiens  immolaient 
aux  dieux  tous  les  chrétiens  qui  lenr  tombaient  entre  les  mains  (  Helmold, 
I.  I,  c*  53,  1.  II,  c.  12). 

(2)  Hone  croit  que  Tornement  en  or,  figurant  une  fête  de  taureau ,  trouvé 
dans  le  tombeau  de  Ghilperic  k  Tournai,  en  1653.  pourrait  avoir  rapport  au 
culte  de  Thor. 
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Têtus  de  blanc  en  sacrifiant  à  des  dieux  célestes,  et 
noir  en  desservant  les  autels  des  divinités  terrestres  et  i\ 
females.  Les  victimes  offertes  aux  dieux  maritimes  étaii 
sacrifiées  au  bord  de  la  mer  et  englouties  dans  les  flots 
rOcéan. 

Après  avoir  assisté  a  une  cérémonie  funèbre  ;  après  avoir] 
goûté  les  plaisii*s  de  Famour  et  dans  quelques  autres  cas,  oit  ^ 
ne  pouvait  sacrifier  aux  dieux  qu  après  s'élre  préalablement^ 
purifié. 

Le  mercredi  et  le  jeudi  étaient  des  jours  sacrés  pour  le$ 
Germains.  Les  époques  de  Tannée  le  plus  solennelles  étaient 
la  pleine  lune,  le  nouvel  an ,  le  printemps,  l'été  et  les  sols-1 
tices  que  les  Francs  célébraient  par  la  fête  du  Malletis.  Les 
deux  fêtes  les  plus  connues  sont  celles  de  Joël  et  à^Eostur. 

La  fête  de  Joël  ou  du  nouvel  an ,  était  fizée  entre  le 
21  octobre  et  le  14  janvier.  «  On  célébrait  autrefois ,  rap- 
porte Mallet ,  ime  fête  au  solstice  d'hiver,  pour  témoigner 
la  joie  qu'on  avoit  de  voir  le  soleil  se  rapprocher  de  cette 
partie  du  ciel.  On  lui  sacrifioit  des  chevaux,  emblème ,  dit 
Hérodote,  delà  rapidité  de  cet  astre.  C'étoitla  plus  grande 
solennité  de  Tannée;  on  l'appeloit  en  plusieurs  endroits 
Joie  ou  Joui ,  du  mot  de  Hiau  l  ou  Houl ,  qui  signifie  encore 
aujourd'hui  le  Soleil  dans  les  langues  de  la  Basse-Bretagne 
et  de  Cornouailles  (1).  Quand  la  religion  celtique  (2)  céda 
à  la  chrétienne,  les  réjouissances ,  les  festins ,  les  assemblées 
nocturnes ,  que  cette  fête  autorisait ,  ne  furent  point  sup- 
primées ,  toute  indécentes  qu'elles  étaient.  On  eut  craint 


(1)  Suivant  d'autres,  le  nom  de  Giulei  Juel  dérive  de  Geolden  (retourner), 
parce  que  cette  fête  se  célébrait  vers  l'époque  où  le  soleil  remonte  sur  Tho* 
rizon.  Les  Anglo-Saxons  donnaient  au  mois  de  janvier  le  nom  de  Giuli 
erra  et  Giuli  e fiera, 

(2)  Mallet  confond,  jcomme  tant  d'autres,  le  paganisme  des  Celtes,  avec 
celui  des  Germains. 
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le  tout  perdre  en  youlant  tout  gagner;  il  fallut  se  contenter 
ren  sanctifier  le  but  en  les  appliquant  à  la  naissance  de 
fHotTe  Seigneur ,  dont  Tanniversaire  tomboit  sur  un  temps 
peu  éloigné.  Dans  les  langues  du  Nord ,  Jaul^  signifie  au* 
|ourd'hui  la  fête  de  Noël ,  et  la  manière  dont  le  peuple  la 
célèbre  en  divers  endroits ,  rappelle  aussi  bien  que  ce 
nom,  diverses  circonstances  de  sa  première  origine  (1).  » 

Pendant  la  fête  de  Joël ,  on  avait  coutume  de  renouveler 
les  traités  et  les  alliances.  Elle  commençait  par  un  grand 
festin  auquel  assistait  la  majeure  partie  du  peuple ,  chacun 
apportant  avec  soi  les  mets  dont  il  voulait  se  régaler.  Le 
lendemain ,  après  avoir  pratiqué  nombre  de  cérémonies 
superstitieuses,  on  immolait  le  porc  le  plus  gras  du  canton 
auquel  on  donnait  le  nom  de  Guilling  buste;  on  offrait  en 
même  temps  un  grand  gâteau ,  Jullegalt ,  dont  on  conser- 
Tait  une  partie  qu'on  mêlait  aux  semences  pour  avoir  une 
récolte  abondant^.  Le  reste  était  distribué  aux  domestiques 
des  champs  (2). 

La  fête  d'Ëostur,  ou  du  printemps ,  avait  lieu  en  Fhon- 
neur  de  Freya ,  à  la  fin  de  mars  ou  au  commencement 
d'avril  (3).  La  coutume  d'allumer  des  feux  de  joie,  la  veille 

(l)  Mallet,  notes  sur  TËdda ,  p.  48. 

^)  Olafs  saga ,  c.  69.  Discipulus  de  tempore ,  apud  Ryskium ,  in  expos, 
Evang.y  pars.,  1.  VUa  t.  Eligiù — Sicut  affirmant  te  vidisseannis  singulis  inro- 
mana  urbe  etjuxta  ecclesia,  in  die  nocteque,  quando  kalendw  januarii  inirani, 
paganorum  consuetudine  (  Alemannos ,  Bajuvaros  et  Francos  )  choros  ducere 
perplateaSj  et  acclamationes,  ritu  gentilium,  etcantationet  sacrilegas  celebrare, 
el  mensM  ittâdie  velnocte  dapihus  onerare,  et  nuîlum  dedomosuâvelignem 
tel  ferramentum,  tel  aliquid  contmodi  vicino  suo  prœstare  telle.  Dicunt 
^uoque  se  vidisse  ibi  tnulieres  pagano  ritu  phylacteria  et  ligaturas  et  in 
hraekiis  et  cruribus  llgatas  habere  ,  et  publiée  ad  vendendum  vcenales  aliis 
offerre  (  Epist,  Bonifacii  Zacharis  Papae). 

p)  Eostumumath  quœ  nunc  paschalis  mensis  interpretatur,  quondamadea 
iUarum  (  Anglorum  ) ,  quœ  Eostre  vocabatur,  et  cui  in  illo  festa  celebrabanty 
mmen  habuit  (Beda  yenerab.,  Hist  eceUs.  Angliœ). 
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de  pâques,  coutume  existant  jadis  en  Belgique  et  connue 
Allemagne  sous  le  nom  à! Osterfeuer  ^  est  probablement 
reste  de  la  fête  d^Eostur.  Cette  fête  ne  serait-elle  pas  en< 
la  même  que  celle  que  Tacite  dit  avoir  ëtë  célébrée 
honneur  d'Herta,  chez  les  Semnones  ,  et  quil  décrit  de 
manière  suivante  :   «  Dans  le  sacré  bocage  d^nne  île 
rOcéan ,  on  dédie  à  Herta ,  un  char  couvert  d'une  étofie 
auquel  un  prêtre  unique  a  la  permission  de  porter  la  maii 
lui  seul  sait  quand  la  déesse  entre  dans  le  sanctuaire  ; 
deux  génisses  qu'on  y  attelle ,  trament  la  déesse,  qu^il  su 
qu'il  accompagne  avec  le  recueillement  le  plus  respectueu 
des  réjouissances  ont  alors  lieu  tous  les  jours,  dés  fêtes  da 
tous  les  endroits  oh  elle  daigne  passer  et  séjourner;  plus 
guerre ,  personne  sous  les  armes  ;  la  paix ,  le  repos ,  poi 
d'autre  idée,  point  d'autre  affection,  jusqu'à  ce  que 
déesse,  rassasiée  de  plaisirs  dans  ce  commerce  avec  M 
mortels ,  soit  reconduite  par  le  même  prêtre  dans  son  te 
pie  ;  puis  le  char ,  sa  couverture  et,  si  vous  les  en  croyez , 
déesse  elle-même,  sont  purifiés  dans  les  eaux  dW  1 
écarté.  La  déesse  est  servie  par  des  esclaves,  qu'aussitôt 
même  lac  engloutit  :  de  la  une  mystérieuse  frayeur,  une 
sainte  résolution  d'ignorer  en  quoi  consiste  ce  que  personne 
n'entrevoit  que  dans  les  ombres  de  la  mort  (1).  )> 

Le  mois  de  février  était  consacré  au  soleil.  Dans  la  fête 
solennelle ,  célébrée  en  honneur  de  ce  dieu ,  on  lui  sacri- 
fiait un  cheval  blanc  et  on  lui  offrait  des  gâteaux. 

Les  feux  qu'on  allume  dansles  campagnes  a  la  Saint- Jean, 
sont  propablement  un  reste  de  la  fête  du  solstice  d'été. 
Court  de  Gebelin ,  en  fait  dériver  l'origine  des  feux  sacrés 
allumés  par  les  orientaux  à  minuit ,  au  moment  du  solstice. 
Ces  feux  étaient  accompagnés  de  vœux ,  de  sacrifices  et  de 

(l)  Tac.  M.  G.,  c.  39.        .  ^ 
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ttUnses  autour  du  bûcher,  dont  chacun,  en  se  retirant,  em-^ 
îportait  un  tison.  Les  cendres  étaient  jetées  au  vent ,  céré- 
IpQonie  superstitieuse  par  laquelle  on  croyait  e'carter  tous  les 
pinaux  qui  pouvaient  affliger  la  nation. 
^  Comine  nous  Tavons  dit  plus  haut,  les  Germains  réglaient 
^urs  fêtes  suivant  les  phases  de  la  lune.  On  les  célébrait 
principalement  la  14«,  la  40^  et  la  80»  nuit  (1).  ^ 

Les  fêtes  religieuses  (Freoldâgas)^  donnaient  lieu  en 
même  temps  aux  assemblées  nationales  {Folkgemotu)  et 
aux  cours  extraordinaires  de  justice  {Domdâgàs).  C'est  pour 
cette  raison  que  les  premiers  missionnaires  chrétiens  en 
^Allemagne  et  en  Belgique ,  défendirent  les  rassemblemens 
populaires  le  jour  du  dimanche.  Des  processions,  des  chants 
(leoûh)  et  des  danses  (appelées  par  les  chrétiens  Deojles 
gaman  ou  sauts  diaboliques) ,  accompagnaient  ces  fêtes , 
mais  particulièrement  des  festins  publics ,  dans  lesquels  on 
s  enivrait  en  Fhonneur  du  dieu  pour  lequel  avait  lieu  la 
solennité  (2). 

L'opinion  que  les  peuples  du  Nord  se  formaient  syir  la 
création  du  monde  est  des  plus  singulières.  Yoici  comme  il 
en  est  parlé  dans  TEdda  :  a  Les  fils  de  jBore  tuèrent  le  géant 
Yme,  et  il  coula  tant  de  sang  de  ses  plaies,  que  toutes  les  fa- 
milles des  géans  de  là  gelée  y  furent  noyées ,  a  Texception 


(1)  Mone,  2«  th.,  s.  133. 
.  (2)  Stabant,  cum  compotaiiones  $acrœ  peragerentur,  cirea  ignem,  tu  me* 
dio  templi  accentutnf  cum  mulsum  velcerevisia  liberalissime  in  pateris  vel 
poculis  exhiberentur (Snorro^  vita  Haquini  Adalst).  Unicuique deo poculum 
$uutn  Spei'MÎi signo consecràhatur,  sic  Odini  cruce  (Snorro,  ibid.,c.  18). — Ex 
eoo  mari  Veniens  olaus  ad  insulam  Norrigiœ,  Mostar  notninatam,  applicuUf 
hic  noctu  innoluit  ipti  tanctus  Mariinus  episcopus,  dicem  illi:  maris  in  his 
terris  esse  solet,  cum  ctmvivia  ceïebreniur  in  memoriam  Thoreri^  Odini  et 
dliorum  Asarum,  scyphos  evacuare  ;  hune  ut  mutes  voîoy  atque  ut  in  m^i  me- 
moriam in  posterum  bibatur,  ttia  cura  efficias;  vêtus  antem  illa  cousue- 
tudo  deponatur  conveniens  est  (Oddo  mon.,  vita  s,  Olai^  c.  24). 
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dun  seul  géant  qui  se  sauva  avec  tous  les  siens  :  onTappe 
Bergelmer.  Etant  monte  sursabarque,  il  échappa,  et  par  1 
s  est  conservée  la  race  des  géans  de  la  gelée.  Les  fik  de 
traînèrent  le  corps  de  Yme  au  milieu  de  Tabîme  et  ils  en 
firent  la  terre  :  Teau  et  la  mer  furent  formées  de  son  sang, 
les  montagnes  de  ses  os ,  les  pierres  de  ses  dents ,  et  de  ses 
os  creux  mêlés  avec  le  sang  qui  coulait  de  ses  blessures ,  ik 
formèrent  la  vaste  mer  au  milieu  de  laquelle  ils  affermi- 
rent la  terre.  Ensuite  ayant  fait  le  ciel  de  son  crâne ,  ils  le 
posèrent  de  tous  côtés  sur  la  terre,  le  partagèrent  en  quatre 
parties  et  placèrent  un  nain  à  chaque  angle  pour  le  soute- 
nir. Ces  nains  se  nomment  Est,  Ouest,  Sud  et  Nord»  Après 
cela  ils  allèrent  prendre  des  feux  dans  le  Muspelheim 
(monde  enflammé  au  midi  )  et  les  placèrent  dans  1  abîme 
en  haut  et  en  bas  dans  le  ciel,  afin  qu'ils  éclairassent  la  terre. 
Ils  assignèrent  des  places  fixées  à  tous  les  feux.  De  là 
les  jours  furent  distingués  et  les  années  comptées.  Cest 
pourquoi  il  est  dit  dans  le  poëme  de  la  Yoluspa  :  c<  Aupar- 
avant le  soleil  ne  savait  point  où  était  son  palais  ;  la  lune 
ignorait  ses  forces  ;  les  étoiles  ne  connaissaient  point  la 
place  qu'elles  devaient  occuper.  »  —  La  terre  est  ronde  et 
autour  d'elle  est  placée  la  profonde  mer  dont  les  rivages 
ont  été  donnés  aux  géans  pour  y  habiter.  Mais  plus  avant 
sur  la  terre ,  dans  cet  endroit  qui  est  également  éloigné  de 
tous  cotés  de  la  mer ,  les  dieux  bâtirent  un  fort  contre  les 
géans,  qui  fait  le  tour  du  monde.  Pour  cela  ib  employèrent  j 
les  sourcils  dTme  et  appelèrent  ce  lieu  la  Midgard  (séjour 
du  milieu  ) .  Ils  jetèrent  ensuite  sa  cervelle  dans  les  airs  et 
en  firent  les  nuées  (1).  » 

Ce  que  FEdda  dit  de  la  création  de  Thomme  n'est  pas 
inoins  poétique  :  elle  rapporte  que  les  dieux  se  promenant 

(I)  Edda,  c.  4. 
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un  jour  sur  le  rivage ,  trouvèrent  deux  morceaux  de  bois 
flottans  dont  ils  firent  Thomme  et  la  femme  ;  que  le  pre- 
mier reçut  le  nom  dUAske  (frêne)  et  la  seconde  celui  d'Ê/n- 
blà  (aulne)  (1). 

Suivant  les  mythes  du  nord ,  la  destruction  de  Tunivers 
sera  annoncée  par  un  grand  hiver,  pendant  lequel  la  neige 
tombera  des  quatre  parties  du  monde;  trois  hivers  pareils  se 
succéderont  sans  être  tempérés  par  les  chaleurs  de  1  été.  Trois 
autres  années  se  passeront  de  même,  pendant  lesquelles  le 
monde  entier  sera  en  guerre  et  en  discorde  :  «  Les  frères  se 
tueront  les  uns  les  autres  et  deviendront  meurtriers.  Les  pa- 
rens  oublieront  les  droits  du  sang  ;  la  vie  sera  à  charge ,  on  ne 
verra  qu'adultères.  Age  barbare  !  âge  d'épée  !  âge  de  tem- 
pêtes !  âge  des  loups!  les  boucliers  seront  mis  en  pièces ,  et 
les  malheurs  se  suivront  jusque  la  chute  du  monde.  »  Le 
loup  Fenris  dévorera  le  soleil  ;  un  autre  monstre  anéantira 
la  lune  ;  les  étoiles  tomberont  du  ciel  ;  la  terre  tremblera  ; 
les  arbres  seront  déracinés;  les  montagnes  s'écrouleront; 
les  liens  et  les  fers  des  prisonniers  seront  brisés  ;  la  mer 
couvrira  la  terre  de  ses  flots  ;  le  serpent  Midgars  sortira 
de  sa  caverne  et  empoisonnera  Tair  et  Teau  ;  alors  paraîtra 
aussi  le  loup  Fenris ,  lançant  la  flamme  par  les  yeux  et  les 
naseaux ,  et  dont  la  mâchoire  d'en  bas  touchera  la  terre  et 
celle  d'en  haut  s'étendra  jusqu'au  ciel  «  et  irait  au  delà 
encore  s'il  était  possible.  »  Dans  ce  tumulte ,  le  ciel  se  fen- 
dra ,  et  par  cette  ouverture  sortiront  les  fils  de  Muspel ,  les 
géans  du  feu,  ayant  à  leur  tête  Sur tur ,  précédé  et  suivi 
d'un  feu  ardent ,  et  armé  d'une  épée  plus  brillante  que  le 
soleil  même.  L'armée  de  ces  génies  passera  le  pont  Bifrost 
et  le  mettra  en  pièces;  de  là  ils  se  rendront  dans  Une  vaste 
plaine  où  ils  seront  joints  par  le  loup  Fenris,  par  le  grand 


(l)  Edda,  c.  5. 

Tome  L  20 
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serpoit  Midgars,  par  Loke,  accompagné  des  gëans  de  la 
gelée  et  par  le  géant  Rymer,  le  pilote  du  vaisseau  Naglefare 
construit  des  ongles  des  hommes  morls.  Alors  Heimdal,  le 
messager  des  dieux ,  se  lèvera  et  les  appellera  au  combat  au 
son  de  sa  trompette.  Â  l'approche  de  ce  terrible  événement 
Varbre  Ydragsil  s'agitera ,  la  terreur  et  la  consternation 
rempliront  les  cieux  et  la  terre.  Tous  les  dieux  s'armeront  : 
Odin ,  après  avoir  consulté  la  fontaine  Minis ,  sur  ce  qu'ils 
doivent  faire,  lui  et  son  armée,  se  couvrira  d'un  casque  d'or 
et  d'une  brillante  cuirasse  ;  il  prendra  son  épée  Gagner  et 
marchera  droit  au  loup  Fenris.  Thor  combattra  le  grand 
serpent;  Frey  tiendra  léle  à  Surtur;  Tyr  sera  assailli  par 
le  chien  Garmer;  Loke  sera  aux  prises  avec  Heimdal.  Dieux 
et  monstres ,  tout  périra  dans  le  combat.  Surtur  seul  sur- 
vivra à  cette  sanglante  catastrophe  ;  il  lancera  des  feux  sur 
le  monde,  et  le  monde  sera  anéanti. 

Cependant  tout  n'a  point  péri  :  Yidar  et  Yale  ont  sur- 
vécu à  la  destruction.  Us  habiteront  dans  les  plaines  d'/^a, 
où  était  auparavant  la  demeure  des  dieux  et  y  seront  joints 
par  les  fib  de  Thor ,  Mode  et  Mague ,  par  Bdlder  et  par 
Hunder^  qui  sortiront  du  séjour  des  morts.  Du  sein  de  la 
mer  surgira  une  terre  nouvelle  brillante  de  verdure  et  pro- 
duisant spontanément  tout  ce  qui  est  nécessaire  à.la  vie  de 
l'homme.  Un  homme  et  une  femme  Lif  (la  vie)  et  Lifthra- 
fer^€pà^  pendant  l'embrasement  de  l'univers,  s'étaient 
cachés  sous  une  colline ,  oii  ils  se  nourrissaient  de  rosée» 
pr^réeront  une  si  nombreuse  postérité ,  que  bientôt  la 
terre  régénérée ,  regorgera  d'habitans.  Une  fille  enfantée 
par  le  soleil  Sunna  avant  qu'il  ne  fut  dévoré  par  le  loup 
Fenris,  continuera  a  éclairer  la  terre  avec  autant  d'éclat  que 
9on  père,  (ou  sa  mère ,  en  adoptant  le  langage  des  peuples  du 
nord  chez  lesquels  le  mot  soleil  est  du  genre  féminin)  (1). 

(1)  Edda,  c.  32  et  33. 
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Les  peuples  dunord  croyaient, comme  les  Gelles^^une  vie 
future  Y  a  des  peines  et  des  récompenses  après  la  mort.  I^a 
demeure  des  justes  ëbdt  dans  mi  superbe  palais,  b4ti  d'or 
pur,  sur  les  montagnes  dlnda,  et  dans  Hioik  (le  ciel);  dans 
le  Wingolf  (  palais  de  l'amitié  ) ,  placé  dans  le  troisième 
ciel  nommé  le  vaste  (1),  lieu  plus  brillant  que  le  sdeil 
oiéme  et  oit  Ton  trouvait  toutes  swtes  de  Misons  ;  dans  le  pa- 
lais i^rynter  (salle  bien  chauffée)  situé  dans  le  pays  d'CUolai 
(endroi  t  inaocessibie  au  firoid) .  La  demeure  d^Odin,  le  palab 
Walkalia ,  dans  lequel  on  pâiétrait  par  500  portes,  était 
le  séjour  des  guerriers  morts  dans  les  combats  et  de  tout 
homme  qui  avait  péri  de  mort  violente;  cest  pourquoi 
tous  les  Germains  désiraient  finir  leurs  jours  de  cette 
manière,  et  beaucoup  d'entreux,  lorsqu^s  devenaient 
vieux  et  qu'ils  ne  pouvaient  plus  chercher  la  mort  dana  les 
combats ,  la  recevaient  comme  un  bienfait  de  k  main  de 
leurs  proches  ou  de  leurs  amis  (2). 

Lorsqu'un  nouvel  élu  arrivait  dans  le  palais  d'Odin ,  les 
bancs  étaient  ornés ,  le  pavé  jonché  de  paille  hachée ,  les 
héros  ,  hôtes  du  dieu ,  se  levaient  à  son  approche^  et  les 
Walkiers,  vierges  d  une  beauté  parfaite,  venaient  lui  offrir 
une  coupe  remplie  de  bière  ou  d^hydromel* 

Les  élus  d'Odin  passaient  leur  temps  à  dormir ,  a  se 
battre  entr'eux,  ou  a  manger  de  la  chair  du  sanglier 
S^mncr^  qui  était  préparée  chaque  jour  psr  le  cuisinitr 
AiédhrimeréMm  le  vase  Eldhrimer^  et  a  boire  de  Ihydromei 
qui  coulait  en  abondance  des  mamelles  d'une  chèvre  qui  se 
nourrissait  des  feuilles  de  Tarbre  Lerada  :  «  Tous  les  jours, 
dit  FEdda,  lorsqu'ils  sont  habillés,  ils  prennent  leurs  armes, 
entrent  en  lice,  et  se  mettent  en  pièces  les  uns  les  autres; 

(1)  Kdd%  c  1»  9  «i  n. 

(2)  Procop.,  BelL  Goêh»^  1.  II.  N«as  avons  observé  U  méuM  cb«ie  par  r«p^ 
port  aux  Gaulois. 
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c'est  leur  principal  divertissement  ;  mais  aussitôt  que 
l'heure  du  repas  approche ,  ils  remontent  tous  a  cheval , 
sains  et  saufs,  et  s'en  retournent  boire  au  palais  d'Odin  (1).» 
Les.autres  lieux  destinés  à  la  demeure  des  gens  de  bien, 
étaient  le  Trydhdm  de  Thor ,  le  palais  de  Frigga ,  celui  de 
Forsette  et  le  Bredaiik  de  Balder. 

':  Les  méchans  étaient  relégués  dans  le  Nijlheim  ou  Nas- 
trandf  gardé  par  Hela  (la  mort)  (2).  Dans  ce  lieu  de  ré- 
probation y  situé  en  bas  dans  le  neuvième  monde,  et  d'où 
il  était  impossible  aux  reprouvés  de  sortir ,  les  coupables 
essayaient  les  tburmens  les  plus  affreux  :  le  serpent  Nid- 
hoggur  et  sa  nombreuse  progéniture ,  qui  formaient  la  toi- 
ture de  ce  palais  des  ténèbres ,  les  tourmentaient  sans 
cesse  en  leur  dardant  leur  venin.  Avant  d'arriver  au  Nifl- 
heim ,  les  morts  traversaient  le  fleuve  Gialar  dont  la  garde 
était  confiée  a  Mod-Godur  ( l'adversaire  des  dieux  ). 

Tacite  rapporte  que  les  Germains  ne  déployaient  au- 
cune pompe  aux  funérailles  :  c<  seulement ,  dit-il ,  on 
choisit  certains  bois  pour  brûler  les  corps  des  personnes 
distinguées  :  ils  n'entassent  suir  le  bûcher  iii  parfums ,  ni 
vétemens  ;  on  livre  aux  flammes  avec  les  morts,  leurs  armes 
et  quelquefois  leur  cheval  debataille  (3).  Le  tombeau  est  une 
émihence  de  gazon.  Quant  à  ces  monumens  élevés  avec  tant 
de  peine  en  l'honneur  des  mânes  des  défunts ,  ils  leur  dé- 
plaisent. On  s'abandonne  peu  aux  larmes,  aux  :  lamenta- 
tions,  longtemps  a  la  douleur  ,  à  la  tristesse;  la  décence 


(1)  Edda,  C.20. 

(2)  De  Hela  dérive  le  mot  flamand  Hel,  qui  désigae  encore  aujourd'hui 
Tènfer. 

(3)  Chez  les  Scandinaves  on  suspendait  les  cadavres  des  souverains  et  des 
personnes  de  distinction  aux  branches  d'un  arbre  :  Morts  antiquorum  erat, 
cudèverç  yrincipum  in  frondosii  arborihus,  prœseriim  quercinis,  ianquam 
sacris  loci  numinihus  consecratis  suspendere  (Olaus  Magnus,  lib.  XVI ,  c.  37), 
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condamne  les  femmes  aux  sanglots ,  les  hommes  a  un  pro- 
fond souvenir  (1).  » 

D'autres  documens  anciens  confirment  la  plupart  des 
faits  rapportés  dans  <e  passage.  Le  tombeau  de  Chilperic , 
découvert  a  Tournai,  au  17*siècle,  témoigne  qu'au  5*  siècle, 
les  Germains  n'avaient  point  perdu  la  coutume  de  brûler 
avec  le  cadavre  du  défunt ,  ses  armes  et  son  cheval  de  ba- 
taille ,  comme  les  objets  qui  lui  avaient  été  les  plus  chers. 
La  coutume  de  brûler  les  cadavres  était  encore  en  vogue 
chez  les  Saxons  au  S^  siècle  ;  Gharlemagne  la  proscrivit  sous 
peine  de  mort  (2).  Anciennement  on  brûlait  même  avec 
le  défunt  sa  femme  et  ses  esclaves;  et  ce  n'est  qu'à  cette  con- 
dition qu'ils  étaient  admis  dans  le  Walhalla  (3).  Le  bois 
dont  on  formait  le  bûcher  des  personnes  de  distinction 
parait  avoir  été  le  chêne  et  l'érable  (4),  11  existe  de  nos 
jours  en  Belgique  une  foule  dé  ces  tertres  artificiels ,  qui 
servaient  de  tombeaux  aux  chefs  des  Germains  :  mais  comme 
les  Celtes  érigeaient  des  tombeaux  semblables,  nous  ignorons 

(1)  Tac.  M.  G,,  c.  27.  —  Il  parait  cqiendant  qae  les  femmes,  peot-étre  des 
pleureuses  gagées  k  cet  effet,  accompagnaient  les  morts  à  leur  dernière  demeure 
en  sanglotant  et  en  exprimant  leur  douleur,  Traie  ou  feinte,  par  des  cris  et 
des  hurlemens ,  comme  l'indique  un  capitulaire  qui  dit  :  admonemus  fidèles  ut 

ad  suoi  mortuos  non  agant  ea  quœ  de  pagan&rum  riiu  remanterwiL et 

quando  eos  ad  sepulturamportaverini,  ululatum  excelsum  nonfaciant  (Gapit, 
lib.  VI,  c.  197). 

(2)  Si  quis  corpus  defuncti  homtnis  secundum  ritum  paganorum  flamma 
consumi  fecerit  et  ossa  ejus  ad  cineretn  redegerit,  capite  punietur  (Gapitul. 
Car.  M.,  de  partib.  Sax.,  §  7). 

(3>  Herulo  autem  viro  defuncto,  necesse  eratuxorem^  quœvirtuiis  existir 
mationem  consequi  gloriamque  apud  posteros  relinquere  vellet,  laqueo  apud 
«»rt  sepulchrum  non  longe  post  vitamfinire,  Quœ  hoc  facere  recusarety  huie 
ignominiœ  nota  manehat,  et  à  mariti  propinquis  infestatio  (Procop.,  de  helL 
Goth.ylll), 

(4)  Hachenberg,  Dissert. ,  XII,  §  3. 

Les  bûchers  sur  lesquels  on  brûlait  les  cadavres  des  rois  Goths,  étaient 
faits  de  bois  de  genévrier  (  Olaus  M.,1.  XYI). 
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si  les  monoineiis  de  celle  espèce  ^He  Ton  voit  |^rès  de  Tir- 
lemont  et  ailleurs ,  forent  élevés  par  des  Celto-Belges  oa 
des  Gerinaiio*Bdges«  Il  «n  est  de  même  de  ces  tombeaux 
formés  de  deux  pierres  placées  perpendiculairement  et  sur- 
montées dW  linteau  I  qui  étaient  en  usage ,  tant  chez  les 
Celtes,  que  chea  les  Germains  (1).  Les  tertres  artificids 
étaient  ordinairement  entourés  d*un  cercle  de  pierres.  En 
les  fouillant  »  on  trouve  souvent  dans  Vintérieur  de  ces 
toodieaiu: ,  un  caveau  formé  de  grosses  pierres  et  renfer- 
mant une  iHtie  avec  les  cendres  du  défunt  et  des  objets  brû- 
lés avec  lui.  On  y  observe  surtout  des  hacbes  ou  marteaux 
en  pierre  (  ordinairement  en  )aspe  )  appelés  marteaux  du 
tonnerre  (  dimder  bamers  ) ,  qu  on  croit  avoir  désigné 
le  marteau  de  Tbor  (2).  Les  lois  des  Germains  pnnis^ 
saient  sévànement ,  comme  nous  Tavons  déjà  dit ,  la  desr- 
Iruction  de  ces  monumeiis  et  la  violation  des  tombeaux. 
La  peine  ordinaire  était  une  forte  amende  et  lexil  (3).  Si 

(1)  Hone,  2*  th ,  s.  47. — MoDe  eroît  qae  les  lombeanx  en  pierre  désignent 
des  personnes  de  moindre  condition,  nais  libres  et  nortes  ks  armes  à  la 
main  (ibid.,  p.  48). 

(2)  Quelquefois,  mais  rarement,  les  Tases  trouvés  dans  ces  tombeaux  sont 
m  cnWre,  en  bronxe  et  en  orlcalque ,  ou  allia|[e  de  cuivre,  de  zinc  et  de  quel- 
ques autres  demi-métanx.  On  j  découvre  aussi  des  pointes  de  flècbe  et  des 
lames  en  silex.  Dans  les  tombeaux  ^e  femme  on  remarque  parfois  des  mi- 
roirs, des  aiguilles  "k  cheveux ,  des  ciseaux  et  autres  objets  \  Fusage  du  sexe. 
On  mettait  aussi  quelquefois  k  côté  du  défunt  des  pièces  de  monnaie.  Les  tom- 
beaux dans  lesquels  on  trouve  des  lampes  funéraires ,  des  bacbes  d'armes 
de  différentes  espèces,  des  agrafes,  des  strigiles  et  autres  inst rumens  en  cui- 
vre, ne  datent  évidemment  que  de  Tépoque  romaine.  Mone  attribue  un  sens 
mystique  li  chaque  objet  déposé  dans  les  tombeaux  des  Germains  (voir  son 
ouvrage  sur  le  paganisme  des  peuples  du  nord ,  2*  partie ,  p.  158). 

(3)  Si  qui»  aristtUanem,  hôc  est  tiaplum  super  moriuutn  missuruy  eapula- 
VertI,  aut  manduaJem,  quod  est  structura,  site  seîave  (al.  quod  est  ea  struc- 
tura sicut  Salive  s.  sillabe),  qui  est  pouticulus ,  sicui  $nore  antiquorum  fa- 
cieudum  fuit,  qui  hoc  destrujrerii  aut  mortuutn  ex  inde  erpoïiaverit y  de 
nnaquaque  de  istis,  600  denar.  qui  faciunt  sol.  15  culpahilis  judicetur  (Lex 
Sal.,  tit.  57j  §  3).  Si  quis  corpus  jam  sepuUam  erfoderU  aut  expolta- 


—  311  — 

le  criminel  était  une  personne  de  condition  ser^ile ,  il  su- 
bissait le  dernier  suj^lice ,  après  ayoir  été  ballu  de  verges. 

Le  linceul  dans  leqnel  on  enveloppait  le  mort,  portait  ie 
nom  de  Walaraupa  ou  Walaurapa  ;  celv  qm  était  con- 
vaincu de  ravoir  soustrait ,  était  condamné  îi  en  payer  la 
valeur  au  double  (1). 

Les  cadavres  ^  lorsqu'on  ne  les  brûlait  point ,  étaient  dé- 
posés en  terre  couchés  sur  le  côté  droit,  placés  de  Test 
à  Fouest  et  le  visage  tourné  au  soleil  levant ,  ce  qui  tenait 
an  système  des  Germains  ^  sur  Timmortalité  de  Tame  :  ils 
croyaient  que  le  Yalhalla  était  situé  près  de  Forbite  dusoleil. 

Les  funérailles  étaient  terminées  par  un  repas  funèbre , 
qui  avait  lieu  le  troisième,  le  septième  et  le  trentième  jour 
après  le  décès ,  et  auquel  assistaient  les  parens  et  les  amis 

verit^  unargus  sii  usque  cum  parenlibus  ipiius  defunpH  conveneril,  ni  ei 
ipsis  parentes  rogati  in  pro  eo,  ut  liceat  et  vnfrà  patriam  esse,  et  qui- 
eutnque  antea  êi  aut  panetn,  aut  hospitalitaiem  ei  dederit,  etiam  lî  ux§t 
tjuf  hae  fecaitf  €00  deuar.qui  faeùmlMol  15  ttUfMlU  judicHm,  tk»  ({4W 
3aL,  iil  ôS,  §  S).  SiquU  hominem  marluum  ^gfoderit  ^t  exp^liapieril,  math- 
^«rjrtini  TvAiiicHALL  (Ttirni,  vox  Gallis  et  Germanis  commimis,  fnonticiiliuny 
coUem  cacuminatum  et  rotundum  deootans j ,  8000  den*  qui  fitciuut  $oli- 
<^200.  Cuipabilisjudieeinrf  etpogieapmmUêi  defitfèdijudieemragûtedektmt^ 
ui  mterk^mmei  wm  habitei  nuàLor  ueUriâ;  fi  qui  ^i  k^pHium  dederii,  mh' 
ieguam  pmreniibuê  saiitfaciat,  600  deu,  qui  faciunt  tolid,  15  culpahilisjudi- 
reftir  (Lex  Sal.,  tit.  17,  c.  2  et  3). 

8i  quit  fnoriuum  effodert  prœsumpterit ,  200  soi,  muUeiur  ami  tum  du^' 
cimjmrei  <  Lex  My^^  tit  M,  S  2).  Maïs  criai  «jbî  afraît  lUp^iutté  wi  CfuUfrt 
avant  qu'il  ne  fut  mis  en  terre ,  ne  payait  que  100  sols  et  n»  devait  jurer 
qu'avec  six  témoins  (ib.,  §  1  ).  La  loi  dos  Bavarois  est  de  toutes  les  lois  bar- 
bares la  moins  sévère  à  Tégard  du  voleur  qui  avait  dépouillé  un  cadavre  : 
elle  ne  le  condamne  qu'k  quarante  sob  d'amende  (  tit.  18,  c.  1). 

(1)  Lex  Bajuv.y  tit.  18,  c.  3. 

Le  cadavre  d'un  ancien  Ganque ,  découvert  an  village  d'Elzel ,  en  Oost 
Frize,enl8l7,  était  vêtu  d'un  habit  d'étoffe  grossière,  sans  coutures  niboU" 
tons,  et  simplement  percé  de  deux  trous  pour  passer  les  bras.  Les  jambes  du 
défunt  étaient  enveloppées  d'un  morceau  d'étoffe  pareille  à  celle  de  l'habit. 
Les  souliers  consistaient  en  une  pièce  de  cuir  non  tanné ,  attaché  par  des 
courroies  (  Mone ,  2*  th.,  s.  64  ). 
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du  défunt.  Suivant  Keysler ,  les  mets  qu'on  servait  a  ces 
repas,  consistaient  en  fèves,  pois,  lentilles,  miel,  sel  et 
œufs.  Malgré  les  canons  des  conciles  d'Arles,  de  Tours  et  de 
Leptines ,  et  plusieurs  capitulaires  qui  défendaient  cette 
cérémonie  d'origine  payenne ,  on  ne  put  parvenir  à  la  sup- 
primer entièrement ,  et  les  repas  funèbres  sont  encore  au- 
jourd'hui généralement  en  vogue  dans  les  villages  de  la 
Belgique.  Charlemagne  voyant  l'impossibilité  de  faire 
exécuter  les  lois  qu'il  avait  portées  contre  cette  an- 
cienne coutume,  voulut  au  moins  lui  donner  une  coi|- 
leur  religieuse ,  en  ordonnant  que  les  repas  des  morts  se- 
raient accompagnés  de  messes  et  de  prières  pour  l'ame  du 
défunt  ;  delà  nos  trentaines  et  les  messes  appelées  en 
Flandre  troisièmes  et  septièmes  {derde  ensevensté)  (1).  Char- 
lemagne borna  aussi  les  repas  des  morts ,  k  un  seul  repas 
qui  devait  se  faire  le  jour  même  de  l'enterrement ,  usage 
qui  s'est  maintenu  jusqu'à  nos  jours  dans  presque  tous  les 
villages  de  la  Belgique.  Ce  repas  est  même  prescrit  par  les 
coutumes  du  moyen  âge ,  qui  en  font  supporter  les  frais  à 
la  veuve  du  défunt  et  à  ses  héritiers  (2).  On  renouvelait  la 
même  cérémonie  le  22  février  de  chaque  année.  On  dépo- 
sait aussi  de  la  nourriture  sur  les  tombeaux  et  on  venait  y 
sacrifier  aux  mânes  des  défunts,  surtout  si  ces  derniers 
avaient  été  des  chefs  de  guerre  célèbres  ou  des  héros  re- 
nommés pour  leur  bravoure  et  morts  les  armes  à  la  main. 

§x. 

I 

ÈUA  det  fcîeneef ,  dès  lettret ,  des  arts  et  de  Tnidastrie  ohes  les  Oenonanis 

ou  les  Cknnano-Belges, 

Nous  ne  possédons  qu'un  très-petit  nombre  de  documens 

(1)  Raepsaet,  Mem.  sur  Vorigxne  des  Belges^  p.  72.  Keysler,  p.  353. 

(2)  Raepsaet,  ibid. 
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anciens  sur  1  état  des  sciences  et  des  lettres  chez  les  peuples 
germains  ;  mais  par  la  barbarie  où  étaient  plongés  ces 
peuples,  moins  avancés  encore  en  civilisation  que  les  Celtes, 
il  nous  est  aisé  de  juger  du  peu  de  progrès  qu'ils  ont  dû  y 
faire. 

Plusieurs  auteurs  modernes  ont,  d'après  un  passage  de 
l'ouvrage  de  Tacite  sur  les  mœurs  des  Germains ,  qui  dit  que 
les  hommes  et  ks  femmes  germains  ignoraient  le  secret  des  let" 
très  (1),  conclu  que  les  Teutons  ne  savaient  point  écrire.  Ce- 
pendant d'autres  ont  prétendu,  d'après  le  contenu  du  chapi- 
tre de  l'ouvrage  de  Tacite ,  qui  contient  ce  passage ,  que  cet 
auteur  avait  voulu  faire  entendre  uniquement  que  les  Ger- 
mains ne  connaissaient  pas  l'usage  des  billets  doux.  Duron- 
deau  soutient  à  son  tour^  que  Tacite  n'a  point  voulu  dire  que 
les  Germains  ignoraient  l'usage  de  l'alphabet,  mais  que  l'éru- 
dition et  les  belles-lettres  leurs  étaient  inconnues  (2).  Cette 
explication  nous  parait  peu  naturelle.  Au  reste  personne 
ne  doute  aujourd'hui  que  les  peuples  geritiains,  surtout 
les  Scandinaves ,  ne  possédassent  l'usage  de  l'écriture ,  celle 
connue  sous  le  nom  de  runes.  Toutefois  ce  nom  dérivé  de 
runa;  mystère,  semblerait  indiquer  que  les  caractères 
runiques  n'étaient  employés,  comme  l'alphabet  druidique 
chez  les  Celtes ,  que  dans  des  écrits  cabalistiques ,  ou  ceux 
qui  concernaient  les  mystères  de  la  religion ,  si  l'on  ne  trou- 
vait encore  de  nos  jours  dés  inscriptions  runiques  gravées 
sur  les  rochers  pour  rappeler  quelque  événement  remar- 
quable ,  et  surtout  si  ces  caractères  n'avaient  servi  à  cbnfec- 
tionner  des  espèces  d'almanachs  qui  marquaient  les  phases 
de  la  lune ,  les  mois  et  les  jours  de  l'année  et  qui  probable- 
nment  étaient  d'un  usage  populaire. 

(1)  LiUerarum   sécréta  viri  partter  ac  fœminœ  ignorant  (Tac.  M,  G. y 
c.  19). 

(2)  Durondeau ,  Mém.  précité ,  p.  100. 
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Qimque  les docomens  anciens  ne  nous  apprennent  poîm 
qu  il  existât  chez  les  Gernuûns  ces  communaatés  de  p^- 
sonnes  vouées  an  cuite ,  qui  ;  chez  les  Gaulois ,  s'occv^ient 
de  Tëtude  de  la  théologie  et  des  sciences  naturelles ,  les 
prêtres  germains  devaient  également  s'appliquer  à  con- 
naître les  dogmes  et  les  mythes  du  culte  dont  ik  étaient  les 
interprètes. 

Si  nous  ne  ndus  attachons  qu'au  sens  littéral  de  TËdda  et 
d autres  écrits  anciens,  qui  renferment  les  dogmes  de  la 
religîcm  des  anciens  Scandinaves  et  Germains,  nous  n'y 
verrons  quW  amas  de  fables  absurdes;  mais  des  criti- 
ques modernes  ont  cru  y  apercevoir  des  symlxdes  basés 
sur  les  lois  qui  régissent  l'univers ,  sur  les  trois  forces  mo- 
trices et  coopérantes  de  la  nature  (1).  Si  c'est  Ik  le  vérita- 
ble sens  des  mythes  des  peuples  du  nord,  il  faudrait  recon- 
naître aux  Germains  plus  de  pénétration  et  de  philosophie 
qu'on  ne  s'attendrait  a  en  trouver  chez  une  nation  <jue,  en 
ne  jugeant  que  d'après  sa  manière  de  vivre  inculte  et  bar- 
bare ,  on  ne  semble  pouvoir  placer  qu  au  dernier  degré  de 
l'ordre  social. 

L^étude  des  simples  et  de  la  médedne  ne  parait  avoir  été , 
comme  chez  les  Celtes,  qu'un  empyrisme  enveloppé  de  for- 
mules magiques  et  exercé  par  les  devins  et  les  magi- 
ciennes. 

Nous  possédons  des  notions  plus  exactes  sur  la  poésie  des 
anciens  peuples  du  nord.  Les  Sagas  des  bardes  germains 
consistaient  en  marches,  dits  populaires,  contes  locaux, 
sagas  de  famille,  sagas  de  héros  et  chants  héroïques.  Par 
le  petit  nombre  de  poèmes  des  bardes  germains ,  qui  sont 
parvenus  jusqu'à  nous,  nous  voy<Nas  que  la  poésie  des  peu- 
ples septentrionaux  avait  toutes  les  qualités  et  les  défautsque 

(l)  Mone,  2«  th.,  s.  276  et  passim. 
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nous  ayons  atiribiM»,  dans  le  chapitre  précédent,  à  celle  des 
Gdtes  (I).  Au  reste  comme  cette  matière  demanderait  des 
eicplications  phis  étendues  que  ne  le  permettrait  le  cadre  de 
notre  ouvra^ ,  nous  n'en  dirons  pas  davantage  sur  ee sujet 
et  nous  nous  contenterons  de  renvoyer  ceux  qui  désireraient 
apprcibndir  cette  matière ,  à  lliistoire  du  paganisme  dans 
le  nord  de  FEurope ,  par  M.  Mone  ;  mais  particulièrement 
à  l'excdient  ouvrage,  que  ce  savant  illustre  a  publié  récem- 
ment sur  la  littérature  ancienne  des  peuples  du  nord. 

De  toutes  les  sciences,  celle  que  les  prêtres  germains  pa* 
raissent  avoir  étudiée  avec  le  plus  de  prédilection ,  après 
la  théologie ,  est  l'astronomie ,  parce  que  la  connaissance  du 
cours  des  astres  était  intimement  liée  à  Tinterprétation 
des  augures  et  à  la  magie.  Ils  doivent  même  y  avoir  fait 
quelque  progrès ,  k  juger  de  la  division  régulière  des  temps 
chez  les  Germains.  Leur  année,  était  lunaire,  comme 
celle  des  Celtes  ;  ils  la  partagèrent  d'abord  en  deux  sai- 
sons ,  Tété  et  rhiver  (2) ,  parce  qu  a  cause  de  la  rigueur  du 
climat  de  la  Germanie ,  il  n'y  existait  véritablement  que 
ces  deux  saisons.  L'année  avait  douse  mois  et  conunençait 
au  21-  décembre ,  mois  qui  p<Mrtait  le  nom  de  GiuU  ou 


(1)  Les  ckasts  faérwquet  des  barcles  gerantns  q«iHi  possède  ai^ourd^hui 
soBt  au  nombre  de^ingt,  dont  trois  concernent  les  Francs  et  seize  les  Goths. 
Le  plus  remarquable  est  le  poëme  des  Ntbelungêny  mats  dont  on  n^a  retrouvé 
JQsqu^îci  que  des  fraçraens ,  découverts ,  vers  la  fin  du  siècle  dernier,  dans  lab- 
bvfe  de  Saint-Gall.  On  «roîtce  poëme  du  6*  siècle  de  rère-vuigaire.  {V^ir  sur 
les  Ifibelungen  y  un  article  de  M.  Edgard  Quinet.  Revue  de  Paris,  1831,  t.  4). 

Eginbard  rapporte  que  Cbarlemagne  fit  rassembler  et  mettre  par  écrit 
tous  les  poëmcs  des  anciens  bardes  germains ,  dans  lesquels  étaient  célébrés 
les  exploits  et  gestes  des  roîs  :  Barbara  et  aniifuûsima  tarmina  quibus  ve- 
temm  regum  aclui  etheUa  canehamêur  9cripiU  memorin^e  mandliivtf  (Egînb^ 
Vita  €,  M.), 

(2)  L*biver  commençait  au  21  septembre  ou  au  mois  d*octobri*  (  winier 
fylïtth),  c'est-k-dire  k  la  pleine  lune  après  le  solstice  d  automne. 


1 
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Afièra.Geola  \  a  cause  de  la  fêle  de  Joël  qui  se  célébrait 
dans  ce  mois.  Le  mois  de  janvier  s'appelait .  VFolfs  et 
Thorsmanoth  ;  celui  de  février  Joh  Goia  et  Fostogan^s 
Manoth;  celui  de  mars,  Retth  et  Thurrmmanoth ;  celai 
d'avril,  Eoster,  Ostdr  et  Koemmanoth;  etc.  (1). 
t  Au  reste ,  si ,  relativement  à  d  autres  branches  des  connais- 
sauces  humaines,  lastronomie  a  fait  quelque  progrès  dans  la 
Germanie,  il  est  plus  que  probable  que  ces  connaissances 
étaient  exclusivement  du  domaine  des  prêtres,  et  que, 
conrnie  les  druides,  qui  leur  servirent  peut-être  de  maîtres, 
ils  n'çn  ont  communiqué  au  peuple  que  ce  qui  pouvait 
leur  servir  à  lui  inspirer  encore  davantage  la  crainte  des 
dieux  et  la  soumission  à  leurs  ordres.  Nous  venons  de  voir, 
en  effet,  dans  le  §  précédent,  quelles  idées  étranges  et  su- 
perstitieuses le  commun  des  Germains  attachait  aux  éclip- 
ses du  soleil  et  de  la  lune,  à  la  prétendue  influence  des 
astres  et  des  planètes ,  à  celle  de  certaines  époques  et  de 
certains  jours  de  l'année. 

Faute  de  documens ,  nous  ignorons  quelles  étaient  les 
notions,  tant  vraies  qu'erronées,  que  les  Germains,  ou  plutôt 
leurs  prêtres,  avaient  acquises  dans  d'autres  sciences,  telles 
que  la  physique  et  la  botanique.  Ce  que  l'Edda  et  les 
Sagas  rapportent  de  l'essence  de  l'être  suprême ,  de  Tuni- 
vers  et  de  l'hommçt  est  trop  enveloppé  de  fables  et  de 
mythes ,  pour  que  nous  puissions  nous  former  une  idée 
exacte  du  système  philosophique  et  métaphysique  des  Ger- 
mains ;  car  toutes  les  explications  dans  lesquelles  des  savans 


(1)  Gharlemagnc  chang^ea  la  dénomination  de  tons  les  mois  de  l'année: 
on  les  appela  par  son  ordre,  Wintarmanoth ,  Homung,  Lenzinmanotk, 
Osfarmanothf  Ileuvemanoth ,  AranmanoiUj  Herhistmanoth ,  Winmanoihi 
et  Heilagmanoth  (£g;inb.,  Viia  C.  M.,  c.  29  ).  —  Les  antres  mois  conservè- 
rent lenrs  anciennes  dénominations.  Voir  Mone.  2*  tli.  s.  107. 
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modernes  sont  entrés  a  ce  sujet  ne  nous  paraissent  que  des 
hypothèses  plus  ou  moins  spécieuses. 

Les  heaux-arts  étaient  encore  moins  connus  des  Ger- 
mains que  des  Gaulois  ;  et  d'après  ce  qu'on  a  lu  dans  le  cha- 
pitre V  sur  l'élat  des  arts  dans  la  Celtique ,  c'est  dire  que 
leur  ignorance  à  cet  égard  était  aussi  complète  que  celle  des 
peuples  les  plus  sauvages  qui  habitent  de  nos  jours  les  dé- 
serts de  l'Amérique  et  le  centre  de  l'Afrique.  Le  §  III ,  du 
présent  chapitre  a  fait  connaître  qu'entre  l'architecture 
des  Celtes  et  celle  des  Germains ,  la  différence  était  fort 
légère ,  la  manière  de  se  loger  des  uns  et  des  autres ,  étant 
celle  de  l'homme  inculte  et  vivant  dans  l'état  de  nature.  Les 
monnaies,  statues  et  bas-reliefs  germains,  indiquent  l'ab- 
sence complète  des  moindres  notions  de  l'art  :  ils  sont  plus 
barbares ,  plus  informes  encore  que  ceux  des  Celtes. 

Les  airs  sur  lesquels  les  bardes  germains  entonnaient 
leurs  hymnes  et  leurs  chants  de  guerre ,  n'offraient  sui- 
vant les  auteurs  grecs  et  romains,  que  des  sons  rudes  et 
diseordans  (1).  Nous  ne  doutons  point  que  telle  ne  fut  en 
effet  l'impression  que  la  musique  dés  peuples  du  nord  pro- 
duisait sur  les  oreilles  délicates  des  peuples  les  plus  civi- 
lisés du  globe ,  accoutumés  à  n'entendre  que  les  sons  ddux 
et  suaves  de  la  langue  la  plus  harmonieuse  connue  ;  mais 
certes  a  des  guerriers  barbares,  k  une  nation  aussi  étran- 
gère a  toutes  les  voluptés  de  la  civilisation  que  l'étaient  les 
Germains ,  il  fallait  une  musique  et  des  chants  en  harmonie 
avec  leurs  sens  et  leur  intelligence  grossiers.  Aussi  les  anciens, 
tout  en  traitant  de  barbares  et  de  monstrueuses  les  concep- 
tions et  la  musique  des  bardes  germains ,  conviennent-ils 
de  l'effet  que  produisaient  sur  l'esprit  du  Grermain,  les 
chants  de  ces  poètes  sacrés  ou  profanes ,  surtout  sur  le  champ 

(1)  Julianî,  Misop.y  C8BS.,Tacit.,  Âmm.  Marcell.,  loc,  cit. 
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de  balaîUe ,  où  la  présence  des  bardes  était  jugée  aassî  né- 
cessaire que  celle  du  chef  d  armée  lui-même,  et  oii  souvent 
ils  contribuèrent  jdus  que  ce  dernier  à  soutenir  la  bra- 
voure des  guerriers  et  ^  la  défaite  de  Fennemi. 

Ce  que  nous  pouvons  dire  de  1  état  de  Tindustrie  et  du 
commerce  chez  les  Germano-Belges  se  borne  à  un  très-petit 
nombre  de  données.  En  effet  lorsque  Thistoire  nous  apprend 
que  chez  les  peuplesderace  leutonique,  les  hmnmes  avaient 
conçu  le  plus  profond  mépris  pour  toute  autre  profesâon 
que  celle  des  armes,  et  quHls  chargeaient  leurs  épouses, 
condamnées  aux  travaux  les  plus  rudes ,  de  pourvoir  à  tous 
leurs  besoins,  il  est  aisé  de  juger  du  peu  de  progrès  que 
Tindustrie  à  dû  faire  chez  ces  peuples.  Les  détails  dans  les- 
quels nous  sommes  entrés,  dans  un  des  paragraphes  précé- 
dens ,  sur  l'économie  rurale  des  Germains ,  nous  dispense 
de  nous  occuper  davantage  de  cette  matière  (1).  Ce  que 
nous  avons  dit  du  costume  des  Germains  a  dû  faire  oui-* 
dure  que  cette  nation  dut  posséder  quelques  noti<ms  sur 
la  fal»*ication  des  draps  et  de  la  toile. 

Les  documens  anciens  nous  font  connaître  que  les  Grer- 
mains  fabriquaient  quelques  étoffiss  grossières  de  laine  dont 
étaient  confectionna  leurs  vétemens  ;  ils  tissaient  aussi  des 
toiles  de  lin ,  dont  les  plus  fines  étaient  portées  par  les 
femmes.  Tacite  dit  qu  elles  les  coloraient  en  pourpre , 
preuve  que  lart  des  teintures  était  connu  des  Germains 
comme  des  Celtes  (2),  La  couleur  Uene  était  particulière- 


(1)  Nous  ajouterons  seulement^  diaprés  Reynîer,  que  Técoboage  était  pra- 
<N|»é  ebet  les  peuples  gfermaÎRS,  eomme  chez  les  Ganlois;  et  que,  diaprés 
«m  passage  de  Vopîseus,  Durondeau  a  conclu  que  les  Germains  se  servaient 
de  bœnfs,  ponr  cultiver  leurs  champs;  mais  ce  passage  parait  trop  vague 
pour  en  tirer  une  preuve  concluante.  La  chose ,  au  reste  /  est  d^assez  pen 
d'importance  (  voir  Durondeau,  p.  71  ). 

(2)  Tac^  M,  G.,  c.  17. 
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ment  estimée  des  peuples  du  nord.  Us  rextraiaiént,  suivant 
Pline ,  d'une  plante  nommée  Glastwn  y  que  Reynier  prend 
pour  le  pastel  (1).  Cet  auteur  assure  aussi  que  les  Germains 
connaissaient  Fart  du  feutrage  (2):  Si  Ton  y  ajoute  la  fabri* 
cation  du  savon ,  du  sel  (3) ,  de  la  bière  et  de  Thydromel  ; 
la  tonnellerie ,  le  charronnage  (4),  Textraction  de  la  marne 
et  l'exploitation  de  quelques  mines  de  fer ,  dont  le  produit 
n^ëtait  guère  employé  qua  la  fabrication  des  armes  »  on 
aura  à  peu  près  épuisé  la  nomenclature  de  tous  les  geifres 
d'industrie  connus  des  Germains  et  des  Germano^Belgcs. 
Le  commerce  de  la  Belgique  dut  être  beaucoup  plus  flo- 
rissant lorsque  cette  partie  des  Gaules  était  encore  occupée 
par  les  Celtes ,  qu'après  l'invasion  des  Germains  ;  car  alors 
le  commerce  d'importation  et  d'exportation  cessa  entière- 
ment dans  la  partie  centrale  de  la  Belgique.  Nous  avons  vu 
plus  baut  que  les  Nerviens ,  la  peuplade  la  plus  puissante 
de  la  Belgique,  avaient  proscrit  sévèrement  tout  commerce 
a^ec  l'étranger  et  qu'ils  ne  permettaient  à  aucun  marchand 
de  mettre  le  pied  sur  leur  territoire.  Nous  ignorons  quelles 
étaient  à  cet  égard  les  idées  des  Ëburons,  des  Atuatiques 
et  des  autres  peuplades  de  la  Belgique  centrale.  Il  parait 
que  le  commerce  eut  quelques  chances  plus  heureuses  chez 
les  Ménapiens  qui  habitaient  les  côtes  de  la  mer*  Nous 
voyons  dans  les  commentaires  de  César,  que  ce  peuple  avait 
des  navires  sur  le  Rhin  et  qu'il  prit  une  part  active  a  la 


(1)  Pline,  1.  XX,  c.  55,  1.  XXII,  c.  2.  Reynier,  p.  319. 

(2)  Reynier,  p.  316. 

(3)  Desrocbes  croit  qu'il  y  avait  des  sauneries  chez  les  Ménapiens  et  les 
Morins.  On  lit  en  effet  dans  le  recueil  de  Gruter ,  p.  1096^  deux  inscriptions 
(  mais  datant  du  règne  de  Tespasien  ),  où  il  est  question  dès  talinataret  cirt- 
iatis  Menapiorum  et  civitaiis  Morinorum. 

(4)  Ijcs  roues  de  leurs  chariots  étaient,  comme  celles  des  voitures  gau- 
loises ,  de  grande  dimension  et  ë  jour  (Reynier,  p.  331). 
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ligue  maritime  formée  par  les  Yenétes  (1).  Le  commerce 
par  terre  fut  aussi  assez  actif  chez  les  Ménapiens  et  chez  les 
Morins  leurs  voisins ,  mais  il  parait  que  le  commerce  dex- 
portation  se  bornait  uniquement  à  la  vente  de  salaisons  et 
doies  engraissées  dans  les  marais  de  la  Flandre.  C'étaient  Ta 
au  moins  les  objets  dont  les  Ménapiens  trafiquaient  avecles 
Romains  au  premier  et  au  second  siècle  de  1  ère  vulgaire.  Il 
est  probable  qu^avant  la  conquête  de  la  Belgique  par  César, 
les  Ménapiens  et  les  Morins  se  livraient  à  cette  même  indas- 
trie ,  mais  qu  alors  ils  n'importaient  les  produits  de  leur 
sol  que  dans  la  Grande-Bretagne  et  une  partie  des  Gaules. 
Voila  a  quoi  se  bornent  toutes  les  notions  que  nous  ayons 
pu  recueillir  sur  letat  des  lettres ,  des  arts  et  de  Tindaslrie 
chez  les  Germano-Belges  avant  la  domination  romaine.  Si 
ce  que  nous  venons  de  dire  sur  ce  suj«t  n  offre  qu^un  tableaa 
vague  et  incomplet ,  c'est  au  défaut  de  documens  anciens 
qu'il  faut  l'attribuer ,  non  moins  qu'à  celui  de  la  matière 
même.  Que  dire  en  effet  des  sciences,  des  arts  et  de  l'in- 
dustrie d'une  nation  sauvage  et  nomade,  telle  que  l'étaient 
véritablement  les  Germains  aux  temps  reculés  dont  nous 
nous  occupons  dans  cette  partie  de  notre  ouvrage. 

(1)  César,  en  décrivant  la  forme  des  navires  des  Yenétes ,  n'ayant  pas 
£ait  une  distinction  de  ceux  des  Ménapiens ,  il  est  probable  qu'ils  ne  diffé- 
raient point  dans  leur  construction.  Les  Ménapiens  se  servaient  en  outre  de 
canots  creusés  dans  un  tronc  d'arbre ,  comme  les  prouvent  plusieurs  de  ces 
canots  découverts  au  fond  des  tourbières  de  la  Flandre  et  k  une  grande  dis- 
tance de  la  mer  (voir  le  chap.  Y,  de  la  2"  partie^^du  liv.  I,  de  cet  ouvrage). 
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CHAPITRE  VI. 


iuA  physique  et  aspect  de  la  Belgîqae  avant  la  domination  romaine. 

Tout  prouve  dans  la  constitution  géologique  de  la  Bel- 
gique^ que  la  majeure  partie  de  cette  contrée,  c'est-a-<lire 
les  vastes  plaines  de  la  Flandre,  du  Brabant ,  du  Limbourg 
et  de  la  province  d'Anvers ,  fut  dans  Torigine  couverte  par 
les  flots  de  la  mer.  Ces  plaines  ne  forment  presque  partout 
qu'une  terre  d'alluvion  dans  laquelle  on  découvre  à  plus  ou 
moinsde  profondeur  les  anciens  sables  de  la  mer  remplis  de 
coquillages ,  de  débris  de  poissons  et  d'autres  substances 
marines,  tantôt  dans  leur  état  naturel,  tantôt  changés, 
pétrifiés  ou  incrustés  ,  selon  la  natiire  des  sucs  qui  y 
abondent  (1).  Les  parties  de  la  Flandre  voisines  de  la 
mer  sont  presque  partout  de  trois  à  dix  pieds ,  et  même , 
dans  les  environs  de  Dunkerque,  à  dix-huit  pieds  au-dessous 
des  hautes  marées.  L'abbé  Mann  trouve  au  pays  entre  Gand 
et  Alost ,  une  parfaite  ressemblance  avec  les  bancs  de  sable 
sur  la  côte  de  la  Flandre,  appelés  bancs  flamands  ^  et  dont 
une  partie  est  à  découvert  pendant  les  basses  marées. 


(1)  L'abbé  Mann ,  Mémoire  sur  F  ancien  état  de  la  Flandre  maritime,  dans 
les  anc.  mém,  de  VAcad,  de  Brux,,  t.  1,  p.  75.  Abrégé  de  Vhistoirç  ecclés,, 
civ.  et  naturelle  de  la  ville  de  Bruxelles,  3<*  part.,cbap.  2  et  3,  et  le  cbap.  YIII 
de  la  2"  partie  de  notre  ouvrage. 

Yerstegen  rapporte  qae  lorsqu'on  creusa  le  canal  de  Bruxelles ,  on  trouva 
beaucoup  de  débris  et  de  dépouilles  de  la  mer,  comme  ancres  et  os  de  pois- 
sons et,  entre  autres,  le  squelette  d'un  hippopotame,  qu'il  appelle  éléphantmarin 
et  qu'il  dit  avoir  vu  lui-même.  On  conservait  encore  au  siècle  dernier  une 
eàie  de  baleine  trouvée  dans  une  carrière  près  de  Yilvorde,  b  plus  de  CO  pieds 
sons  terre. 

ToHB  I.  2! 
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hôtwtfK  les  plaines  de  la  Belgique  ëlaient  encore  coa- 
vertes  par  les  eaux ,  la  chaîne  de  collines  y  qui  borde  ces 
plaines  du  sud  à  Fouest ,  formait ,  dans  Vopinion  de  Tabbé 
Mann  et  de  M.  Belpair ,  la  cote  de  TOcëan.  L'abbë  Mann, 
avance  que  si  Ion  voulait  parcourir  la  Belgique,  on  y 
reconnaîtrait  facilement  les  côtes  de  la  m^ ,  ses  proàioD- 
toires  et  ses  caps ,  ses  baies  et  ses  golfes  avec  leurs  entrées 
et  etilbncemem  au  dedans  de  Tancienne  câte  élevée  ;  «  Ion 
voit  partout ,  dît-il  ^  que  cette  élévatran  de  terrain  n'est  ^ 
eonrme  leâ  montagnes  ordinaites ,  dont  la  d^di vite  s'é^xîcÂ 
communément  à  quelques  lieues  dans  lé  pays  ;  ici  ie  ciisùnge- 
ment  est  subit  ^  tet  Tascente  commence  tout  dW  coup, 
comme  on  le  voit  presque  psuHtoat  aa&  bords  de  la  mer.  Ce 
qui  peut  encore  servir  k  faire  eonnoili^  rancienHè  c^ 
élevée^  c'est  là  grande  différence  qui  6e  ^t^ouve  entre  le 
terrain  qui  est  dans  Viiltérieur  de  tâette  câte  et  teelui  qui  est 
entre  elle  et  la  côte  mcmvelle  ^  Tun  étant  ou  sabionneoi  m 
marécageux;  Tautre  élevé ,  pierreux  et  inégal  (1).  »  Sib- 
vant  le  même  auteiïr ,  Tancienne  tôte  de  ta  BetgiqM  c<»n- 
mençait  entire  Calais  et  Boulogife  ^  passait  sur  la  droite  de 
Crmries  et  d'Ardres  par  le  m<ont  de  Bumingtem  jasqtia 
Watte^  où  du  temps  de  César  et  }usqu^a%i  10«  àiècle,ii  y 
avait  un  ^golfe  qui  s'étendait  jusqu'à  Saiïit-'Omer,  Blandè- 
que  et  Wisemes.  De  Watte ,  la  côte  se  dirigeait  sur  Cassel 
par  Ravesberg ,  Balemberg ,  Domberg  ;  ensuite  elle  passait 
par  Eeke,  Gatsberghe,  Grainberg,  Locre,  Sv^artsbeiç, 
Hont-Kemeki,  Witsecsatte,  Messine,  Roisenberg,  la  Hutte, 
jUj(qaes  Vers  WarAfeloft.  De  là ,  côtoyant  la  gauche  de  la 
Lys,  elle  passait ,  par  Houtem,  Holbeck,  Gïielewe^  Mont- 
Dadzeek;,  WincapeUe^  à  GottrU*aî.  kù.  midi^e  la  Lys,  la 
cinAfte  comitfençait  vis-à-vis  de  Messine,  pat  Mont-VcirWiA, 

-    (l)  Mém,  sur  Vanc.  état  de  la  Flandre  maritime ,  p.  74. 
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Mont-Haliewyn,  Pottdberge  jiBqu'k  Gourtraî.  De  Gourtrai 
«lie  «e  dîri|geait  sur  Àndenaerde  par  Oylberg,  SoeTelghem, 
WulBberg,  CasUre,  Spyteberg  et  Moeregh^i.  La  chaîne 
tonme  k  enriron  «ne  lieiie  d^Alost ,  près  d'Afflighem , 
«h  Fou  troQTe  entxire  quantité  de  stdbstances  marines  ;  de 
là  T»s  Mercbtem  ,  Orimbergen ,  Laeken ,  etc. ,  jusqu'k 
yilvode^  oè  il  doit  y  avoir  eu  un  goiKe,  et  jusqu'k  Bruxelies 
par  rÂUée-Yerte  :  «  Le  parc^  l'endroit  le  plus  ék^  de  la 
TiOe^  dit  l^aUié  Mann ,  contient  presqu'k  la  surface  de  la 
terre ,  «des  pierres  mmoculaires ,  des  osselets  d'étoiles  de 
iKer  et  d'autres  débris  marins  en  quantité.  »  De  Yil'vorde 
la  câte  passait  par  Gortenberg,etCi,  jusqueprèsde  Louvain 
versi'abbaye  de  fiarc  et  le  château  d'HcTeilé ,  oii  il  4oit  y 
aToir^nde  rafémetm  golfe(l).  De  I/myainetle  tournait  vers 
le  nord  jusqu'k  Aersdist.  De  là  eUe  tendait  vers  Sichem , 
Dieit,  Leau,  Borciiloon,  Tongres^  Maestricht ,  Yalckenbei^, 
Aix-la-ChapeUe ,  Dueren ,  Lechaiich ,  jusque  vers  Hersel , 
sur  les  liords  du  Rhin ,  entre  Bonn  et  €oIogne. 

L'époque  où  les  parties  inférieures  de  la  Belgique  étaient 
encore  le  domaine  de  l'Océan ,  doit  remonter  k  l'antiquité  la 
plus  recdlée.  fl  en  est  de  même  de  celle  ou  la  mer  se  retira 
de  ces  lieux  (2).  Certes  oet  événement  ne  peut  être  attribué^ 
ccMsime  l'ont  prétendu  quelques  auteurs ,  au  déluge  cim- 
Jsriqiie ,  puisque  ce  dernier  n'eitt  lieu  que  vers  l'an  ISO , 
avant  rère-v>ulgaire  ;  et  l'on  sait  qu'alors  les  plaines  de  la 
Bdgique  étaient  déjà  fasâ^itées  depuis  plusieurs  siècles. 
L'hypot^se  la  plus  vraisemblable,  relativemeitt  k  la  re- 
traite de  la  iner  du  territoire  belge ,  est  celle  qui  entAtri- 
^bae  la  tanee  k  la  rupture  de  l'isthme ,  qui,  selon  toute  pro- 
babilité, unissait  jadis  la  France  a  l'Angleterre  (3)« 

(1)  Voir  lecbap.  YIll  de  la  2*  partie  du  liv.  1*'  de  cet  ouvrage. 

(2)  Desroches,  Hist  anc.  des  Pays-Bas  AtUnch.f  p.  21. 

^}  L'abbé  Mann ,  Mémoire  sur  Vanc,  état  de  la  Flandre  marit  Belpair , 
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Mais  comme  ces  faits  obscurs  appartiennent  à  un  âge  an- 
térieur aux  temps  historiques ,  nous  ne  nous  étendrons  pas 
davantage  sur  cette  question  ;  nous  devons  descendre ,  au 
dernier  siède  avant  Tère-vulgaire ,  pour  trouver  quelques 
documens  authentiques  sur  la  topographie,  comme  sur  l'his- 
toire primitive  de  la  Belgique.  César  étant  le  plus  ancien  au- 
teur qui  ait  connu  et  décrit  la  Belgique,  c^est  à  ses  commen- 
taires que  nous  aurons  uniquement  recours  pour  nous  former 
une  idée,  tant  soit  peu  exacte,  de  Tétat  physique  et  de  Tas- 
pect  de  ce  pays ,  avant  la  domination  romaine.  C^est  donc 
la  topographie  de  la  Belgique ,  au  moment  de  l'expédition 
de  César ,  que  nous  allons  présenter  ;  en  remontant  à  une 
€poqueantérieure,on  ne  rencontrerait,  nous  le  répétons,  que 
conjectures  vagues  et  hypothèses  sans  fondement ,  à  moins 
qu'on  ne  soit  assez  crédule  pour  ajouter  foi  aux  fables  débi- 
tées par  un  Lucius  de  Tongres  et  un  Jacques  de  Guyse  ;  ou 
qu'on  ne  veuille  bien  supposer  avec  le  bon  M.  de  Grave , 
qu'en  dépeignant  les  Champs-Elysées  des  Grecs,  Hésiode  et 
Homère  n'ont  eu  en  vue  que  de  décrire  la  Belgique  ac- 
tuelle (1). 

La  Belgique ,  de  nos  jours  un  des  pays  les  plus  beaux ,  les 
mieux  cultivés  et  les  plus  populeux  de  rEurope,était  au  temps 
de  sa  conquête,  et  on  peut  dire  de  sa  découverte ,  par  César, 
une  contrée  mal  peuplée,  d'un  aspect  sauvage  et  inculte, 
couverte  de  marais  et  hérissée  de  forets  impénétrables.  On 
ne  peut  mieux  se  figurer  l'aspect  ancien  de  ces  lieux ,  que 
par  celui  que  présentent  encore  de  nos  jours  les  déserts  de 
TÂmérique.  Ce  qui  ajoute  encore  a  leur  conformité ,  c^est 
la  grande  ressemblance  de  mœurs  des  sauvages  de  l'Amé- 


Mémoire  iurles  changemens  que  la  cote  d'Anvers  à  Boulogne  a  subis  ^  etc., 
dans  les  mémoires  coaron.  de  FÂcad.  de  Brux..  1826-1827. 
(1)  Les  Champs  Elysees^  par  de  Grave. . 
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rique ,  avec  celles  des  anciens  Germains  de  la  Belgique.  De 
même  que  dans  cette  partie  du  globe ,  FOcéan  et  les  fleuves 
que  rindustrie  humaine  n'avait  pas  encore  su  dompter  et 
captiver  dans  leurs  lits,  transformaient  en  marais  et  en  îlots 
les  plaines  de  la  Belgique ,  tandis  que  des  forets  aussi  an- 
ciennes que  le  monde  couvraient  de  leur  ombre  les  mon- 
tagnes et  les  lieux  élevés  où  les  flots  n'avaient  pu  pénétrer. 
Cette  vaste  étendue  de  forets  connue  sous  le  nom  dUAr- 
duenna  silva  (1) ,  couvrait  tout  Tespace  compris  entre  le 
Rhin,  la  Meuse  et  TEscaut  et  s'étendait  jusqu'au  de  là  des 
frontières  méridionales  des  Nerviens  (2).  César  donne  à 
cette  foret,  plus  de  cinq  cents  milles  de  longueur;  mais  il  est 
propable,  ainsi  que  l'observe  Cluvier,  que  César  a  compris 
sous  le  nom  d'Ârdennes  et  les  Vosges  et  autres  forets,  jus- 
qu'aux sources  du  Rhin.  La  forêt  des  Ârdennes,  n'était  elle- 
même  qu'une  suite  et  un  prolongement  de  l'immense  forêt 
hercynienne ,  qui  occupait  toute  l'étendue  de  la  Germanie 
et  une  partie  de  la  Sarmatie  où  elle  se  terminait  dans 
des  régions  inconnues  aux  anciens.  Comme  la  forêt  hercy- 
nienne ,  celle  des  Ardennes  nourrissait  des  animaux  sau- 
vages ,  tels  que  des  rennes ,  des  élans ,  des  ours  et  des  bi- 
sons (3).  Le  territoire  desEburons,  des  Nerviens  et  des 

(1)  Ar-denn  signifie  en  langue  celtique  profond ,  épais  (  Thierry,  Hist, 
des  Gaulois,  2'>  partie, c.  1  ).  Le  nom  d'Ardenne  parait  générique;  car  deui 
diplômes  de  Fempereur  Henri  TOiseleur,  datés  de  Fan  1001  et  de  1003,  don- 
nent cette  dénomination  k  un  canton  delà  Westpbalie,  et  le  glossaire  de  Baxter, 
mentionne  une  forêt  d' Ardenne  dans  le  Warwickshire  en  Angleterre  (  Dan- 
ville,  Notice  de  la  Gaule,  p.  90). 

(2)  Profecius  per  Arduennam  sylvam,  quœ  esî  totius  Galliœ  maxima , 
atque  ah  ripis  Rheni  finilmsque  Treverorum  adIVervios  pertinet,  millibusque 
amplius  500  in  longiiudine  patet  (Ciss.,  1.  VI,  c.  29).  Silvam  Arduennam 

quœ  ingenti  magnitudine  per  medios  fines  Trevirorum  à  flumine  Rheno 

ad  initium  Rhemorum  pertinet  (  id.  1.  V,  c.  3  et  33).  Voir  aussi  Desroches , 
Rist  anc.  des  Pays-Ras  Autrichiens ,  p.  89  et  90. 

(3)  Caîs.,  1.  VI,  c.  26  et  le  chap.  VIll  de  la  seconde  partie  de  notre  ouvrage. 
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A.taatiqaes  ëtait ,  comme  la  partie  la  fkm  élevée  de  la 
Belgique  ^  preaqa'eatièrement  couvert  par  la  linrét  des 
Ardettnea  (1).  La  fraction  de  cette  foret ,  cpà  s'étea- 
dail  sur  k  territoire  des  Nerviens  ,  fut  e<mnue  plus 
tard  sous  le  nom  de  SUva  carbonaria^  comme  noua  le 
verrons  plus  amplement  dans  la  seconde  partie  de  cet  ou- 
vrage. 

Les  bwds  des  fleuves  et  des  rivières  étaient ,  k  l'époque 
des  conquêtes  de  César ^  convertis  en  vastes  marécages, 
parce  que  les  eaux,  alors  beaucoup  plus  abondantes  qu'au- 
jourd'hui t  à  cause  de  la  quantité  de  pluie  et  de  neige  qui 
tmnbait  dans  un  pays  aussi  couvert  que  l'était  la  BdL- 
gtque^  n'étant  point  contenues  dans  le  lit  des  rivières, 
couvraient  toutes  les  plaines  voisines.  Ce  sont  ces  marais 
oii  César  rapporte  que  lesNerviens  cachèrent  leurs  femmes 
et  leurs  enfans ,  lorsqu'ils  se  virent  sur  le  point  d'être  atta- 
qués par  les  Romains  (2).  Pour  conduire  son  armée  de  la 
Moselle  au  bas  Escaut  y  César  dut  faire  un  fort  grand  dé- 
tour pour  n'être  pas  arrêté  dans  sa  marche  par  les  obstades 
naturels  qu'offrait  un  pays  rempli  de  fondrières  et  d'épaisses 
forêts. 


(1)  Gœs.,  L  lY,  1.  yi,  c.  34  et  35.  Çffortfm(Ebaronum)  pars  in  Arduetimam 
silifom,  part  in  caniineniei  palndet  perfugit  Id.,  1.  YI,  o.  3L 

Le»  boi$  et  let  marais  dont  il  est  qaestioa  dans  ce  passage ,  se  trouvaient 
swrtout  dans  Tespaee  cempris  entre  le  Yahal ,  la  Mease,  leDemer  et  rËseavt, 
oïl  le  bois  est  assez  rare  ai:goard'hni. 

(2)  Muliere»  quique  per  œtatem  ad  puqnam  i$mtilei  videremktt,  s»  emn 
locum  eonjeciste,  quo  prapier  paîudes  exercitui  adihu  non  e$tet  (Gœs.,  1.  II, 
r.  43).  Çuoi  (senes)  unà  eumpuerû  mulieribusquê  tu  œsiuaria  et  palndet 
eaniaiat  dixerumuê.  Id.  1.  II,  c.  28. 

Il  y  a  des  auteurs  qui  prétendent  que  le  terme  œsiuaria  indique  les  déher- 
démens  de  la  mer;  mais  celle-ci  se  trouvant  trop  éloignée  du  territoire  ner- 
vm,  il  est  plus  naturel  de  croire  qu'il  s*agit  des  débordemens  des  fleuves- 
Eyndius  est  dans  Terreur  lorsqu'il  prétend  que  ces  œstuaria  dési^fuent 
les  lies  de  la  Zélande  (Eyndius,  Chrtm.  Zelandiœ^  I.  1). 
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Tc^  étaient,  un  demi  siècle  avant  T^e^valgair^,  les  pays 
des  Ëburofis  ^  des  Norviens  et  des  Atuatiqi^es  :  de  vastes 
marais  et  des  flaques  d'eau  dans  les  plaines;  des  forêts^  im- 
pënëtrahles  dans  les  lieux  élevés. 

La  Flandre  et  la  Zélande  ^  cm  de  nos  jours  les  lacs  et  les 
œaraîs  ne  sont  guère  plus  ahondans  que  les  foréis,  étaient 
alors  couvertes  des  uns  et  des  autres  (I).  Ici  ce  n'étaient  pas 
seulement  les  défaord^nens  de  l'Escaut  et  de  la  Meuse,  qui 
formaient  ces  eaux  stagnantes ,  en  envahissant  les  plaines 
voisines  de  leurs  lits,  mais  c'était  l'Océan  qui  causait  le  plus 
de  ravages;  car  n'étant  point  encore  ccoitenus  par  des  digues 
ou  des  dttue^  assez  élevas  et  assez  fortes  pour  leur  ronipre 
leurs,  efforts  (2),  les  flots  de  la  mear  ne  cessaient  de  pénétrer 
dans  les  basses  terres  à  chaque  n^arée  haute«  En  parlant  de 
la  mer  du  Nfird ,  Tacite  observe  que  le  rivage  n'en  l^or-» 
nait  point  le  flux  ou  le  reflux  ;  mais  qu'elle  se  répandati 
dans  l'intérieur  et  a  la  circonférence  des  terres,  qv'eUe  s'é- 
tendait même  dans  les  b^s-^fonds  et  les  vallées ,  comme  dans 
son  propre  lit  (3).  César  rapporte  que  les  oppida  des  ^ 

(1)  Continentesque  sihas  ac  païudes  habehant  GaBS. ,  1.  YI ,  perpetuts  pa- 
ludibus  silvisque  munili,  Id.,  l.  III.  Deinde  Menapios^  qui  sibi  propier 
immemas  palude^  nique  inpediiistimas  $iha»  muuUisêimi  videhantur^  iri-' 
hu$  agminibus  invadit,  Oros.,  Hi$t  Rom,^  1.  YI,  c.  10. 

(2)  On  n^a  pas  de  justes  données  sur  Tépoque  ok  se  formèrent  les  danet 
aetnelle»  des  oétes  de  la  Flandre,  mais  le  témoignage  de  César,  de  Pline, 
de  Tacite  et  da  rbéteur  Eumène  semblent  prouver  que  lors  de  la  conquête 
romaine ,  et  même  au  5*  siècle,  elles  n'étaient  point  encore  capables  d'arrêter 
les  débordemens  de  la  mer.  «  Il  y  a  lieu  de  croire,  dit  Fabbé  Mann,  que  la 
côte  moderne  de  la  Flandre  a  été  originairement  un  grand  et  large  banc  de 
table  dans  la  mer,  et  qu'après  la  retraite  de  la  mer  de  toute  l'étendue  du 
pays,  entre  ce  banc  et  Taneienne  côte,  il  a  été  couvert  de  dunes  peu  k  peu , 
jusqu'à  ce  qu'il  soit  venu  au  point  où  nous  le  voyons.  Ge  qui  nous  le  fait 
penser,  c'est  que  la  plaine  au  pied  des  dunes  est  plus  élevée  de  dix  à  douze 
pieds  qu  elle  ne  l'est  à  trois  ou  quatre  lieues  en  dedans  du  pays  par  une  pente 
imperceptible.  »  (  ifem.  sur  Vanc.  état  de  la  Flandre  maril,  p.  95.  ) 

(3)  ...  Ifec  litore  tenus  accrescere  aut  resorheri ,  sed  influere  peniius  aîque 
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Venetes ,  peuple  de  la  Bretagne  dans  le  diocèse  de  Vannes, 
placés  sur  des  promontoires  et  des  lieux  élevés,  étaient  deux 
fois  par  jour  entourés  par  les  eaux  de  la  mer  et  se  présea- 
talent  alors  sous  la  forme  d'îlots  (1).  Pline  fait  la  même 
observation  à  Tégard  des  habitations  des  Cauques  (2).  Les 
plaines  de  la  Flandre  voisines  de  la  mer  étant  à  plusieurs 
pieds  au-dessous  des  hautes  marées,  ce  que  ces  deux  auteurs 
observent  du  pays  des  Venetes  et  de  TOost-Frise,  doit  éga- 
lement avoir  eu  lieu  de  leur  temps  dans  la  plus  grande 
partie  de  la  Flandre. 

On  ne  peut  donc  considérer  comme  une  hyperbole  et  une 
simple  ^ur  de  rhétorique ,  ce  que  Eumène ,  rhéteur  dvk 
4®  siècle,  disait  de  la  Flandre,  que  la  terre  n y  était  pour 
ainsi  dire  pas  de  la  terre,  mais  de  Teau  :pœne  terra  non 
est  (3).  En  un  mot,  on  ne  pourrait  mieux  dépeindre  Tétat 
ancien  de  la  Flandre  que  par  ces  vers  de  Lucain. 

Quaquejacet  liihu  dubtum  quod  terra  fretumque 
Vindicai  altemis  victbusy  guum  funditur  ingent 
Oceanus ,  vel  quum  refugis  de  fluciibus  aufert  (4). 

Ce  sont  les  terres  élevées  sortant  en  forme  d'îlots  du  sein 


ambiref  etiamjugis  atque  montibus  inseri  velut  in  êuo  (  Tac,  Y ita  Agri- 

colœ,  c.  10). 

(1)  Erunt  ejutmadi  ferè  siius  oppidorum  (Yenetorun) ,  utposita  in  extre^ 

mis  eingulis  promontoriisque,  neque  pedibus  aditum  haberent,  quum  ex  aUa 

se  œstus  incHavissêt,  quod  bis  accidit  semper  horarum  XII  spatio;  neque 

navibuSf  quod  rursus^  minuenie  œstu^  naves  in  vadis  adflictarentur  (Cœs., 

1.  III,  c.  12).  Frustra  adgressus  ( Yenetos).  dit  ÛFOse ,  en  parlant  de  César  • 

quippe  cum  hostes  per  interfusa  ex  Oceano  œstuaria  atquè  innaccessus  re^ 

cessus  tutis  terrarum  finibus  (Sinibus)  munirentur,  naves  longas  œdificari 

in  Ligeri  fluvio  jubet  {Oros.,  Hist.  Rom.,  1.  YI,  c.  8). 

(2)  Plin.,  Hist.  IVat,,  1.  XYI,  c.  1  et  le  chap.  YIII  de  la  2«  part,  de  notre  ouvrag[e. 

(3)  Eumen.,  Panegyr,  Constantio  Cœs.  dictus,  et  le  chap.  YIII  de  la  2«  partie 
de  notre  ouvrage.  C'est  aussi  par  cette  expression  pesni  non  terra  que  Dan- 
ville  désigne  la  côte  de  la  Flandre  sur  sa  carte  des  Gaules. 

(4)  Lucan.,  Pharsal 
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des  lacs  et  des  marais  formés  par  les  dëbordemens  delà  mer 
et  des  fleuves  dans  toute  Fétendue  de  la  Flandre ,  que  Stra- 
bon  désigne,  lorsqu'il  rapporte  des  Morins,  qu'ils  habitaient 
ides  îles  au  milieu  des  marais  (1)  ;  c  est  dans  ces  îles  que  se 
réfugièrent  les  Eburons,  lorsque  César  procéda  a  Textermi- 
nation  de  ce  peuple  (2).  Ce  fut  là  aussi  que  se  retirèrent 
avec  leurs  familles  les  Ménapiens  et  les  Morins,  quand  Tar- 
mée  romaine  s'avançait  pour  conquérir  leur  territoire. 

Plusieurs  auteurs  ont  prétendu  que  jadis  la  Zélande  était 
jointe  à  1^  Flandre  et  formait  une  terre  ferme ,  mais  il  se- 
rait plus  vrai  de  dire  que  la  Flandre  elle-même  n'était  pas 
un  continent.  D'ailleurs,  César  rapporte  qu'à  l'embouchure 
delà  Meuse  et  du  bras  gauche  du  Rhin  ou  le  Yahal,  on  trou- 
vait de  son  temps ,  comme  aujourd'hui ,  plusieurs  îles  ;  car  il 
nous  semble  que  lorsqu'on  décrivant  le  cours  du  Rhin,  c'est- 
à-dire  le  bras  gauche  du  fleuve ,  il  dit  qu'à  son  approche 
de  l'Océan  ,  ce  fleuve  forme  plusieurs  embouchures  et  de 
grandes  îles  habitées  par  des  peuples  barbares ,  dont  quel- 
ques-uns  ne  se  nourrissaient  que  de  poisson  et  d'œufs 
d'oiseaux ,  ces  îles  ne  peuvent  être  autres  que  celles  de  la 
Zélande  et  de  la  Hollande  méridionale  (3). 

(1)  Imulas  hahent  in  paludibus  exiguas.  Strab.,  Georg.,  I.  lYf 

(2)  Quiprojcimi  oceano  fuerant,  ht  insulis  sese  occuUaverunt  quos  œstus 
efficere  consueverunt  Cœs.,  1.  VI ,  c.  3. 

(3)  (Rhenus)  ubi  oceano  adpropinquat ,  inplures  diffluU  partes ^  multis- 
g^  ingentibusque  insulis  effectis,  quorum  pars  magna  à  feris  barbarisque 
nationibus  incoliiur  {ex  quibus  sunt  qui  piscibus  atque  ovis  avium  vivere 
^xtsiimantur) ,  muhisque  capittbus  in  oceanum  influit  (  Gses.,  1.  lY,  c.  10). 
"  y  en  a  qui  prétendent  que  les  tles  dont  parle  ici  César,  se  trouvaient  à 
1  embouchure  du  troisième  bras  du  Rhin  et  qu^elles  occupaient  Templacc* 
ment  du  Zuiderzee  ;  mais  à  l'époque  où  vivait  César  ce  bras  du  Rhin  n'exis- 
tait pas  encore  puisqu'il  doit  son  existence  k  Drusus  qui  joignit  par  un 
canal  le  Rhin  k  TYssel.  Il  ne  peut  pas  non  plus  y  être  question  du  bras  du 
uhin  qui  avait  son  embouchure  à  Gatwyck,  parce  que  là  le  Rhin  ne  se  de- 
charge  dans  la  mer  que  par  une  seule  embouchure  et  non  par  plusieurs 
comme  le  porte  le  texte  de  César. 
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Ici  ae  homiHfit  !«$  docom  ws  que  foui^iâ^Bt  ]^  cfmm»- 
taires  de  Gë&iar  sur  TéUI  physique  de  la  Bejigiques^  V^poque 
d^  U  conquête  de  cette  partie  des  G^ule$,  par  h^  9JnoBéts 
romaines;  nous  ne  pourrions  étendre  dairantsige  ce  chapitre 
sans  recourir  a  des  documens  postérieurs  à  ce|te  dernière 
époque  y  documens  auxquels  nous  avons  large^ient  puisé 
pour  la  composition  du  chapitre  YIU ,  de  {a  ^  partio  de 
ce  livre ,  dans  lequel  nous  donnerons  )e  tableau  le  [lAus  com- 
plet possible  de  Télat  physique  dfî  1»  Polgiqu^,  e|  de 
Faspect  sous  lequel  s'offrit  ce  pays,  depuis  le  çQQim^Qçe- 
ment  de  Tère  vulgaire,  jusqu'il)  12^  ^ècle. 

Ce  c|ai  prooYe  eneore  que  da  tcinps  de  Cé^ar  la  ^éUnde  ae  formait  pa4  mi 
GontiDent,  mais  était  divisée  en  plqsieursiîles,  c^est  que  cet  auteur  confond  Tem- 
bouchure  de  la  Meuse  avee  celle  de  Tfiscaut,  à  cause  des  fies  qui  obstruaient 
Temboucbure  de  ce  dernier  fleuve  :  if  se  êuvi  relifuis  <rtJW  iegionikug  od 
flumen  Scaldim  quod  influU  ts  Motam ire  consiituii  (Cœs.,  1.  YI). 

L'ile  de  Walcheren  est  désignée  positivement  dans  des  docuD|e|i9  d« 
7*  siècle  (voir  le  chapitre  YIU  de  la  seconde  partie  du  livre  I*'  de.  notre 
onvraij^  ). 
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CHAPITRE  VII. 


BMhcrdM»  Uftoriqm»  nm  VéUA  de  U  popidatMii  de  le  Belgique  afeol 
le  donuQfitian  ranudne  et  for  le  populatien  eemperée  des  tentpe  endeiii 
et  modemei. 


Une  des  questions  historiques  les  plus  intéressantes,  mais 
une  des  questions  lesplus  controversées  et  les  plus  difficiles  à 
râoudre,  est  celle  qui  concerne  l'état  de  la  population  chez  les 
peuples  de  l'antiquité.  C'est  que  la  statistique,  cette  science 
qui  seule  nous  procure  des  données  exactes  sur  les  ressources, 
les  richesses  et  la  force  des  nations ,  science  inconnue  aux 
anciens,  est  une  branche  des  connaissances  humaines  toute 
récente  et  qui  ne  cmnmença  guère  à  être  appréciée  et  cul- 
tivée que  vers  le  milieu  du  siècle  dernier.  Ce  n'est  qu'alors 
que  les  gouvememens  des  états  civilisés  de  l'Europe  ordon- 
nèrent de  dresser  a  des  époques  fixes,  des  tableaux  officiels 
de  la  p<^ulation  (1).  Antérieurement  au  18^  siècle ,  on  ne 
faisait  des  dénombremens  que  lorsqu'il  s'agissait  d'une  levée 
d'hommes  de  guerre  ou  d'établir  de  nouveaux  impôts  et 
d'en  faire  la  juste  répartition.  Encore  ces  listes  statistiques, 
dont  les  plus  anciennes  connues  ne  remontent ,  pour  la 
Bdgique ,  qu'au  15®  siècle ,  n'o£frent-elles  que  des  résultats 
incomplets ,  parce  qu'on  n'y  trouve  point  le  relevé  du 


(1)  Le  plat  ancien  édit  ponr  le  dénombrement  des  habitant  du  Brabant, 
qui  se  tronve  dans  la  collection  des  placards  de  cette  province ,  est  daté  da 
27  décembre  \7^{Placaerten  van  Brabant,  9«  deel,  bl.  340). 
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nombre  des  habitans  de  tout  âge  et  de  tout  se%.e ,  co 
cela  a  lieu  de  nos  jours ,  mais  simplement  celui  des  foye 
ou  maisons ,  d'après  lequel  on  ne  peut  supputer  la  popu- 
lation que  d'une  manière  plus  ou  moins  arbitraire,  surtoul 
lorsqu'il  s'agit  de  temps  un  peu  reculés  (1). 

Si  nous  sommes  si  peu  instruits  sur  l'état  de  la  popalatiua  '- 
de  l'Europe  à  des  époques  comparativement  modernes,  est-il 
étonnant  que  nous  ne  le  soyons  pas  davantage  sur  le  nombre 
des  habitans  dans  les  temps  anciens,  même  sur  celui  des 
contrées  les  plus  célèbres  de  l'antiquité.  Certes,  les  historiens 
et  les  géographes  grecs  et  latins ,  nous  auraient  rendu  un 
tout  autre  service ,  si ,  a  la  place  de  ces  descriptions  minu* 
tieusesdebataillesetde  sièges  de  villes  qui  remplissent  leurs 
ouvrages,  ils  fussent  entrés  dans  quelques  détails  sur  la  statis- 
tique et  l'économie  politiquedes  peuples  fameux  dont  ils  ont 
écrit  les  annales.  Des  savans  modernes  ne  seraient  pas  tomba 
alors  dans  ces  exagérations,  ces  contradictions  et  ces  erreurs^ 
oii  ils  ont  été  induits  par  leur  aveugle  enthousiasme  pour 
les  anciens.  Combien  d'hypothèses  absurdes  n'a^t-on  pas  va 
soutenir  par  des  érudits  estimables  du  IQ^  et  du  17^  siècle 
sur  la  population  prétendue  immense  de  l'Egypte  ancienne, 
de  la  Grèce ,  de  l'Italie  et  d'autres  pays  célèbres  de  l'anti- 
quité. Ce  n'est  que  depuis  le  milieu  du  siècle  dernier  lors- 
que la  statistique  fut  réduite  en  science  et  qu'un  esprit  plj 
losophique  et  une  saine  critique  commencèrent  à  présidrir 
aux  études  historiques ,  qu'il  se  répandit  un  peu  plus  de 
lumières  sur  l'histoire  des  peuples  anciens.  De  Paw ,  dans 
ses  recherches  philosophiques  sur  les  Grecs  et  les  Égyp- 
tiens ,  et  le  célèbre  historien  et  philosophe  anglais  Hume , 

(1)  Nous  ne  connaissons  point  de  dénombrement  des  foyers  de  quelque 
province  de  la  Belgique  antérieur  h  celui  du  Brabant,  de  Fan  1436,  qui  a 
été  publié  dans  la  bibliothèque  des  antiquités  belgiques  ,  par  MM.  Marshall 
et  Bogfaerts. 
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dans  ses  discours  politiques  ,  ont  les  premiers  réfute 
ces  exagérations  et  contribué  à  dissiper  les  erreurs  des 
savans  du  !&  et  du  11^  siècle  sur  la  statistique  et  la  popu- 
lation des  peuples  les  plus  célèbres  de  l'antiquité  (1).  Ces 
auteurs  furent  suivis  par  Dureau  de  Lamalle  et  Letronne , 
'dœit  les  savans  et  judicieux  travaux  ont  répandu  un  si  grand 
jour  sur  Fétat  de  la  population  de  lltalie  et  de  la  Grèce 
anciennes.  Picot  et  Desroches  sont ,  à  notre  connaissance , 
les  premiers  auteurs  modernes  qui  se  soient  livrés  à  des  re- 
cherches sur  la  population  des  Gaules  et  de  la  Belgique 
romaine.  Le  résultat  de  nos  propres  recherches,  non-seule- 
ment diffère  totalement  du  leur ,  mais  nous  avons  encore 
le  premier  donné  un  relevé  du  nombre  des  habitans  de  la 
Belgique  andenne  réduite  à  ses  limites  actuelles  (2). 

La  méthode  que  nous  avons  adoptée  dans  cet  ouvrage , 
exigerait  sans  doute  que  nous  commençassions  par  donner 
le  tableau  de  la  population  de  la  Belgique  sous  les  Gelto- 
Belges  ;  mais  comme  il  ne  nous  est  point  parvenu  le  moin- 
dre document  ancien  qui  put  jeter  quelque  jour  sur  cette 
matière ,  et  que  dans  une  question  de  ce  genre ,  les  simples 
conjectures  ne  sauraient  suppléer  aux  données  historiques 
et  ne  serviraient  qu'à  nous  engager  dans  des^  discussions 
oiseuses  qui  n^offriraient  aucun  résultat  positif,  force  nous 
est  de  laisser  la  question  indécise  et  de  borner  nos  recher- 
ches aux  temps  historiques  qui  ne  commencent  pour  la  Bel- 


(1  )  Hume  composa  son  dixième  discours  politique ,  dans  lequel  il  traite  de 
la  population  dans  les  temps  anciens^  pour  réfuter  Wallace  et  les  hypo- 
thèses singulières  que  Montesquieu  a  formées  sur  la  population  '  du  monde 
ancien  dans  un  chapitre  de  Y  Esprit  des  lois. 

(2)  Quand  nous  écrivions  ceci^  M.  de  ReifFenherg  n^ayait  point  encore 
fait  paraître  la  seconde  partie  de  son  excellent  Essai  sw'  la  statistique  an- 
cienne de  la  Belgique ,  dans  lequel  ce  savant  distingué  a  donné  un  tableau 
de  la  population  ancienne  de  la  Belgique,  mais  difiPérent  du  nôtre. 
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gique,  qu'k  la  conquête  de  no8  provinces  par  César.  H 
probable  qua  cette  époque  même,  les  G^rsiaiiD-] 
B'étaiant  guère  mieux  instruits,  que  noi»  ne  le 
aujourdliui ,  sur  1  eiat  des  forces  numériques  des 
odtes  dont  ils  avaient  envahi  le  territoire*  Tout  <3e  qui 
peut  {Nrésumer  de  plus  vraisemUaUe ,  c^est  qiK  la  paj 
tîon  celto-belge,  dut  être  plus  faible  que  odle  des 
phdes  germano  -  bdges ,  qui  la  remplacèreui; 
quWe  nation  aussi  belfiqueuae  et  aussi  vaiUanleqsiel'él 
ies  Celles^  ne  se  lut  pas  laissé  ainsi  expulser  si  dk  uvait^ 
aussi  puissante  que  «es  adversaires. 

Lorsque  Ciésar,  après  avoir  «n  peu  de  mois  coi 
lUelvélie  et  ime  graûde  partie  des  Gaules ,  se  prépara 
envahir  la  Belgique ,  les  Belges  sentirenît  ie  danger  qui 
naçait  leur  liberté  et  leur  indépendance  et  conAien  il 
serait  difficile  de  résister  a  «en  ennemi  aussi  fernav 
Mab  rimmineiice  du  péril ,  loin  d^abattre  leur 
accrut  encore  leur  énergie  et  leur  fierté.  Une 
générale  fiift  convoquée ,  à  laquelle  se  rendirent  lesd<^i 
des  difierens  peuples  qui  occupaient  la  Bdgique  dans' 
plus  grande  étendue.  Lk  les  Germano-Belges  et  les 
fidlges,faissmt  trêve  k  leurs  étoiieiles  cKssentions ,  et 
Miant,  pour  le  :salu]t  de  tous,  leurs  vieille  haine  aal 
TCsdxrent  d\aiir  toutes  leurs  ferces  pour  résister  de  cofr" 
oett  k  l'^eatiewi  commun  :  tous  jurèrent  de  défendre  H 
liberté  et  Tindépendance  jusqu'à  la  dernière  extrémité.  Uq 
seul  peuple  belge ,  les  Remois ,  qui  par  leur  position  terri- 
toriale auraient  <lù  former  Tavant-garde  de  la  confédéra- 
iMfSk^  'UiOH-seulement  refusa  opiniâtrement  de  se  dévouer  à 
une  cause  aussi  glorieuse  que  celle  qui  avait  pour  but  d^af- 
franchir  les  Gaules  de  la  domination  étrangère ,  maâi 
îl  «ut  «noore  Tinsigne  lâcheté  d'envoyer  à  César ,  av«it 
même  que  ramée  romaine  n'eut  entamé  le  territoire 
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rémois,  des  députes  pout  mendier  son  amitié  et  sa  protec- 
tion, c  est-à-dire,  pour  se  soumettre  bétiévolemisnt  au  triste 
sort  que  les  Romains  réservaient  à  tout  peuple  qu  ils  con- 
traignaient de  subir  leur  loi ,  comme  à  celui  qu'ils  trai- 
taient de  peuple  ami  et  d'allié. 

César  était  trop  habile  pour  ne  pas  accueillir  favo- 
rablement la  supplit|ue  deis  Remois;  et  mettant  tout 
d'abord  à  profit  les  bonnes  dispositions  et  les  offres  obli- 
çcftos  ée  tes  Mut€au!c  ^l(i^ ,  il  ?1hlbrm&  Imprès  d'ieux 
Çtté/  Stàtft  iè  nombres  te  nom  des  petqAefs  qai'consiituaietzt 
fa  Kgtiè  belge;  qmflks  êtàmtt  leurs  farces  miîîtaîreÈ  tt  le 
Wmbit  d'hù7fi^es'(fuiîs  pùti^kfûn^  ^nùûmpctgne  (1). 
Les  Riâmob  tliiarmés  d»  trouver  tme  occasion  aussi  t)ppor- 
ituié  de  J^rouvèi:  leur  dévxiuémeift  et  leur  servilité  au  gétïé- 
wA  iiotnàiû ,  répondirent  atec  Joie  à  Césat  npt  leur  qua- 
lité éê  Belges  et  leur  affinité  avec  lès  confédérés ,  les  ayant 
mis  en  état  de  connaître  toutes  les  ressources  de  ces  derniers, 
ils  étaient  prêts  à  lui  fournir  tous  les  renseignemens  qu'il 
pouvmtcléslrer  sur  c»  '8BJel(2).  C'est  d'a^s  ces  révélations 
des  Rémois ,  qtre  César  a  composé  le  tableau  de  la  popula- 
tion mâle  en  état  de  porter  les  armes  diez  les  différens 
'peuples  qui  éocupaienl  l'e^ce  <^ompris  entre  le  Rltin, 
rOçéan,  la  Seine  et  la  Marne.  Les  peiq>ladesde  la  Belgique 
actuelle,  qui  figurent  dans  ce  relevé ,  que  César  a  placé  au 
livre  SL  de  ses  tcomaBentaires ,  Miit  au  «ombre  de  sept. 
Leur  Mcte  numérîqfue  y  iest  désignée  tromtoe-strit  : 


iuiid  fi^f^iiiqi^kéfWiu  adfihUaHlfuèqUe  t&njmcHy  ^iimtitik  'gUnqUe  mulii' 
rint  (id.,  ibid.  ). 
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Les  Nenriens ,  50,000        hommes  (1). 

Les  Ménapiens ,  9,000  » 

Les  Atuatiques ,  19,000  (2).        » 

Les  Eburons,  Les  Condru- 

siens  ,  les  Pemaniens  et 

les  Cérésiens,  ensemble ,  40,000  » 

Totol    118,000. 

Ce  tableau  statistique ,  outre  quHl  est  le  seul  document 
qui  nous  fasse  connaître  Tétat  de  la  population  de  la  Bel- 
gique dans  les  temps  anciens ,  nous  révèle  en  même  temp 
quelles  étaient  les  forces  respectives  des  différentes  peu- 
plades qui  occupaient  alors  le  sol  de  notre  patrie.  Les  Ner 
viens  y  apparaissent  comme  le  peuple  le  plus  puissant  et 
le  plus  nombreux  de  la  Belgique.  Viennent  ensuite  les 
Atuatiques ,  et  après  ces  derniers ,  les  Eburons ,  leurs  tri- 


(1)  Dans  ce  nombre  sont  probablement  compris  les  cinq  peuplades  qoi 
vivaient  sous  la  protection  des  Ner^iens.  A  la  célèbre  bataille  que  ces  der- 
niers livrèrent  k  César ,  aux  bords  de  la  Sambre ,  leur  armée  montait  à 
60,000  hommes,  mais  il  faut  probablement  ^  comprendre  les  troupes  auxi- 
liaires que  leur  fournirent  les  Atrebales  et  les  Vermandois ,  dont  les  forces 
militaires  s^élevaient  k  dix  mille  hommes ,  suivant  le  tableau  statistique  de 
César. 

(2)  Quelques  éditions  des  commentaires  de  César,  portent  7000  Ména- 
piens an  lien  de  9000,  et  29,000  Atuatiques  k  la  place  de  19,000;  mais 
ce  texte  est  évidemment  corrompu ,  comme  le  prouvent  les  plus  anciens  ma- 
nuscrits où  les  chiffres  sont  conformes  aux  nôtres,  et  particulièrement  Ton- 
vrage  d'Orose,  historien  du  5*  siècle,  où  le  dénombrement  donné  par  César, 
étant  écrit  en  toutes  lettres  et  non  par  chiffres ,  n*a  pu  être  corrompu  par 
les  copistes,  comme  il  Test  dans  quelques  manuscrits  des  commentaires  : 
Aervtt.....  quinquaginta  tnillia,  Menapii  novetn  millia,  Condrusi  ,  Ehu- 
Times  y  Cceresif  Pœmani,  qui  uno  nomine  Germant  vocantur^  quadraginia 
millia  (  Oros.,  Hiât,  1.  YI,  c.  7  ).  —  Sauf  le  nombre  octodecim  milita  pour 
la  population  atuatiqne ,  au  lieu  de  XIX  millia ,  que  portent  les  commen- 
taires de  César,  ce  dénombrement  est  en  tout  conforme  k  celui  des  meilleures 
éditions  de  ces  derniers. 


w 
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bulaires ,  puis  les  Mëna{)iens.  Il  est  probable  que  dans  les 
40,000  hommes,  auxquels  César  évalue  le  nombre  des 
Eburons,  des  Condrusiens ,  des  Pemaniens  et  des  Cérésiens 
en  état  de  porter  les  armes,  les  Eburons  ne  6gurent  que  pour 
un  quart ,  et  que  leur  population  mâle  et  pubère  ne  s^élevait 
guère  qu'à  dix  ou  douze  mille  âmes  ;  car ,  suivant  César, 
c'était  une  des  peuplades  les  plus  faibles  de  la  Bel- 
gique (1).  C'est  encore  un  fait  à  remarquer  que  les  Ebu- 
rons et  les  Ménapiens,  qui  de  tous  les  peuples  de  la  Belgique 
actuelle  possédaient  le  territoire  le  plus  étendu,  fussent 
néanmoins  les  plus  faibles  en  nombre.  Cependant  la  chose 
paraîtra  moins  étrange ,  si  Ton  réfléchit  qu'à  cette  époque 
les  trois  quarts  de  cette  contrée,  surtout  le  pays  des 
Ménapiens ,  étaient  encore  inhabitables. 

Les  Romains,  et  les  Grecs  surtout,  ne  manquaient  ja- 
mais d'exagérer  étrangement  les  forces  de  leurs  ennemis 
afin  de  donner  plus  d'éclat  à  leurs  victoires.  Ilest  à  pré- 
sumer que  César ,  assez  vain  de  sa  nature ,  n'aura  point 
dérogé  à  cette  coutume.  En  eflfet  on  a  vu  dans  le  ta- 
bleau précédent ,  qu'il  porte  à  19,000  hommes  le  contin- 
gent que  les  Atuatiques  fournirent  à  la  confédération  belge, 
force  numérique  qui  certes  doit  paraître  étonnante ,  si  l'on 
réfléchit  que  lorsque  les  Cimbres  passèrent  le  Rhin ,  pour 
envahir  les  Gaules ,  Tan  113  avant  l'ère  vulgaire,  le  nom- 
bre des  Atuatiques  ne  dépassait  pas  6000(2).  Si ,  à  l'époque 
de  l'invasion  de  la  Belgique  par  les  Romains ,  ce  nombre 
s'élevait  à  19,000,  ainsi  que  le  prétend  César  ^  la  popula- 


(1)  En  parlant  de  la  réTolte  des  Ëburons ,  lorsqu'ils  Tinrent  investir  le 
camp  de  Salinus  et  de  Gotta,  lieutenans  de  César,  ce  dernier  dit':  maxime 
hoc  te  permovebantur  {Sabinus  et  Cotia)  quod  civitatem  ignohilem  atque 
liumUem  Eburonum  sua  iponte  popuh  Romano  hélium  facere  ausam  vue  erat 
credendum  (  Cses.,  1.  V,  c.  8). 

(2)  Cœs.,  1.  II,  c.  29. 
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lion  Âtuaiique  aurait  dû  se  tripler  en  moins  d'un  demi- 
siède ,  la  première  campagne  de  César  en  Belgique  da« 
tant  de  Tan  57  avant  J.^Gh.  Un  accroissement  de  population 
aussi  prodigieux  parait  de  toute  impossibilité ,  surtout  chez 
un  peuple  barbare  et  toujours  en  guerre  avec  les  peuples 
limitrophes;  à  moins  quon  ne  yeuille  justifier  le  calcul  de 
Cësar,en  supposant  que  cette  progression  vraiment  extraor- 
dinaire de  population  ait  été  produite  par  les  alliances  que 
les  Atuatiques  auront  pu  contracter  avec  d'autres  peuples, 
les  Ëburons,  par  exemple,  qu'ils  avaient  rendus  tribu- 
taires et  dont  ils  occupaient  une  partie  de  territoire;  ou 
qu'elle  puisse  être  attribuée  à  ce  que  1^  Gimbres ,  dé- 
bris de  la  grande  horde  défaite  par  Marius  ^  seront  Tenus 
chercher  un  asile  auprès  de  leurs  compatriotes  qu'ils 
avaient  laissés  sur  les  rives  du  Rhin  à  la  garde  de  leurs 
bagages*  L'une  ou  l'autre  de  ces  conjectures  peut  pa- 
raître vraisemblable  ,  mais  n'étant  point  appuyées  par  des 
preuves  historiques ,  elles  n'en  restent  pas  moins  des  hypo- 
thèses qui  ne  feront  pas  entièrement  absoudre  César  du 
reproche  d'inexactitude  et  d'exagération  par  rapport  à  la 
population  atua tique;  car,  nous  le  répétons,  ce  serait  là 
émettre  la  plus  absurde  des  hypothèses ,  que  de  prétendre 
quW  peuple  sauvage,  sans  industrie  et  n'ayant  d'autre 
occupation  que  la  guerre  ou  la  chasse,  ait  triplé  sa  popula- 
tion en  un  demi  siècle,  malgré  la  perte  considérable  d'hom- 
mes qui  a  dû  résulter  de  ces  combats  sanglaas  qu'il,  était 
dbligé  de  soutenir  journellement  contre  les  peuplades  en- 
nemies qui  ne  lui  laissaient  aucun  repos  ;  qu'un  tel  peuple, 
disons-nous ,  soit  devenu  trois  fois  plus  nombreux  qu'il  ne 
l'était  cinquante  ans  auparavant,  c'est-à-dire  dans  un  espace 
de  temps  pendant  lequel  des  peuples  civilisés ,  industrieux 
et  vivant  a  l'ombre  de  la  paix ,  voient  à  peine  doubler 
leur  population. 
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Qaoiqull  en  soit,  pour  ne  pas  étre>  à  notre  tour,  accusé 
d'exagération ,  dans  un  sens  contraire,  par  ceux  que  les 
déclamations  des  admirateurs  outrés  de  Tantiqiûté  ont  pu 
induire  en  erreur  sur  letat  de  la  population  aux  temps 
anciens^  nous  admettrons  ayec  César  lechiflfre  118,000, 
comme  étant  celui  de  la  population  mâle  en  état  de  p(»rter 
les  armes  chez  les  différentes  peuplades  de  la  Belgique 
actuelle,  désignées  par  cet  auteur  dans  le  rdeté  statistique 
rapporté  plus  haut» 

iWvenu  a  1  âge  de  puberté ,  tout  GauJUâs ,  tout  Grermain 
devenait  liomme  de  guerre  et  portait  les  armes  jusqa  a  ce 
que  Textréme  vieillesse  Teut  condamné  à  se  livrer  au  re- 
pos (1).  Tout  tendant  dans  l'éducation  d'un  Gaulois  et  d'un 
<iermain  a  en  faire  un  guerrier  rdbusle  €t  valeureux,  les 
forças  du  corps  devaient ,  ainsi  qu'il  a  été  dit  dans  un  cha- 
pitre précédent,  se  déwlopper  de  bonne  heure,  et,  par 
h  maniera  de  vivre  de  ces  peuples,  se  conserver  dans 
une  robuste  vieillesse.  De  la  nous  pouvons  conclure  que 
tout  Belge  était  propre  au  maniement  des  armes  depuis 
seize  jusqu'à  soixante-dix  ans.  Il  n'y  a  même  que  peu  de 
^ècles  que  les  personnes  de  cet  âge  étaient  encore  as- 
treintes au  service  militaire  en  Belgique  (2).  Ceci  posé , 

(1)  Ammû»!  Marcell.,  1.  XV,  c.  12.  Seiieea,  Spùt ,  d6.  Hirtîns  de  hêUo 
4faU.,  L  VIU,  e.  12  et  le  chap.  V,  §  6  de  la  l-*  partie  da  Uy.  I  de  «et 
oavrage. 

(2)  Van  den  Bogaerde,  StaitHike  heschryving  tan  kei  fand  vun  Waes, 
H  deel. 

Cliex  let  Francs,  tout  homme  de  Tàge  de  16  k  60  ans  était  obligé  de  porter 
les  armes:  Çuilihet  homoœtaiit  inter  sexdecim  el  sexagtnta  annosjumbit  et 
4U9idehUuradarma  (Mattfaaeos  Pariiiensis,  Chfcm.,  p.  149.  Van  Loon,  Ahmde 
^/tferingswyzê  wm  HoUand,  4*  deel,  M.  335).  Suivant  Luitprand ,  les  Saions 
étaient  propres  k  la  guerre  dès  Tâge  de  treize  ans  :  est  enim  ims  laudandns 
nique  imUandus ,  quatenus  annum  po$t  unum  aique  dMiodecim  nemtni  miii- 
tumhelh  deette  corUingat  (Luitprand,  Hiit,  Longoh,^  lib.  il,  c.  8). 

M.  de  Reiffenberg  prouve   très-bien  que  Forganisation  toute  militaire 
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nous  établissons  que  les  118,000  Belges,  désignés  par  César 
comme  constituant  la  population  mâle  et  en  état  de  porter 
les  armes ,  formaient  le  quart  de  la  population  totale.  Nous 
citerons  deux  faits  qui  viennent  à  Tappui  de  cette  suppu- 
tation :  en  premier  lieu ,  César  rapporte  que  lorsqu^il  vain- 
quit les  Helvétiens  et  qu^il  s  empara  de  leur  camp ,  il  y 
trouva  des  tablettes  qui  contenaient  un  relevé  officiel  de 
toute  la  population  helvétienne,  oii  était  spécifié  le  nombre 
des  habitans  en  état  de  porter  les  armes.  Le  nombre  des 
Helvétiens  de  tout  âge  et  de  tout  sexe  y  était  porté  ,  y 
compris  leurs  alliés,  les  Tnlingiens,  les  Latobriges,  les 
Rauraciens  et  les  Boiens ,  a  368,000  âmes ,  et  celui  des 
guerriers  à  92,000 ,  chiffre  qui  équivaut  exactement  au 
quart  de  celui  de  la  population  totale  (1).  En  second  lieu , 
Paterculus  dit  que  sous  le  règne  de  Tibère ,  la  population 
de  la  Pannonie  et  de  la  Dalmatie  s'élevait  a  800,000  âmes, 
et  le  nombre  d'hommes  en  état  de  porter  les  armes,  à 
200,000;  ce  qui  constitue,  comme  chez  les  Helvétiens,  le 
quart  de  la  population  totale  (2).  Nous  pouvons  crmre 

des  anciens  Belges  simplifiait  extrêmement  les  moyens  d^arriver  k  an  dénom- 
brement exact  de  la  population  (Essai  sur  la  statist  anc.  de  la  Belgique ^  p.  43). 

(1)  Çutbus  m  tabulis  nominatim  ratio  canfecla  erat,  qui  numerus  domo 
exisset  eorum ,  qui  arma  ferre  possent;  et  item  separaiim  pueri,  senes  mut- 
ieresque,  Çuarum  omnium  rerum  summa  eraty  capitum  Helvetiorum  mi- 
lia  CCLXJIIy  Tulingorum  milia  XXXFI,  Latohrigorum  XIF,  Rauraet^- 
rum  XXIIIy  Bojorum  XXXII;  ex  his  qui  arma  ferre  passent,  ad  milia  XCIL 
Summa  omnium  fueruut  ad  milia  CCCLXIIX  (Csbs.,  1.  I,  c.  29). 

Polyène  porte  le  nombre  des  Helvétiens  et  de  lears  alliés  k  300,000,  dont 
200,000  en  état  de  porter  les  armes  :  erant  in  summa  trecenta  millia  captium, 
ex  quibus  arma  ferehant  dueenta'  millia  arma  ferentes  (Polyeni  Stralagr). 
Plutarque  n'évalue  la  population  belvétienne  qu'à  190,000  âmes.  Ces  deux 
calculs  sont  évidemment  faux,  comme  s'éloig^nant  de  celui  de  César,  dont 
,  Polyène  et  Plutarque  ou  leurs  copistes  ont  altéré  le  texte. 

(2)  Geniium  nationnmque  quœ  rehellaverant  omnis  numerus  amplius 
JDCCC  minibus  explehat,  Bucenta  ferè  colligehantur  armis  hahilia  (  Pater- 
cul.,  Hisi.  Rom.,  1.  II,  c.  110). 
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d'autanl  mieux ,  sur  cette  question ,  Cësar  et  Paterculus , 
que  ces  deux  auteurs  ont  écrit  en  témoins  oculaires ,  César 
pendant  son  expédition  contre  les  Helvétiens ,  et  Pater- 
culus dans  la  campagne  de  Tibère  contre  les  Dalmates  et 
les  Pannoniens,  à  laquelle  cet  historien  prit  une  part 
active. 

Ainsi  nous  croyons  donc  pouvoir  en  toute  sûreté  appli- 
quer ce  résultat  à  celui  de  la  population  belge,  et  en  induire 
que  les  hommes  en  état  dé  porter  les  armes  formaient  aussi 
le  quart  du  nombre  total  des  Belges,  dont  les  moeurs  et  le 
genre  de  vie  étaient  en  presque  tout  point  conformes  à 
ceux  des  Helvétiens ,  des  Pannoniens  et  des  Dalmates.  Si 
donc  nous  regardons  les  118,000  hommes  en  état  de  porter 
les  armes  chez  les  Belges ,  suivant  le  relevé  statistique  de 
César,  comme  formant  le  quart  de  la  population  totale, 
cette  dernière  s'élèvera  à  472,000  âmes  ;  savoir  :  200,000 
Nerviens,  76,000  Atuatiques,  36,000  Ménapiens  et  160,000 
Éburons ,  Condrusiens ,  Pemaniens  et  Céresiens ,  de  tout 
âge  et  de  tout  sexe  (1). 

C'était  lli,  dlra-t-on,  une  population  bien  peu  considé- 
rable pour  un  pays  qui  compte  de  nos  jours  quatre  mil- 
lions d'habitans.  Bien  plus ,  le  nombre  des  habitans  de  la 
Belgique  actuelle  était  même  loin  de  s'élever  à  470,000 

9 

(1)  La  comparaison  statistique  des  lois  de  la  population  donne  1/8  d'indii 
Tidus  de  Fâge  de  20  k  27  ans  et  1/3  de  Vàge  de  27  k  50  ans  :  en  tout 
11/24.  En  prenant  la  moitié  de  ce  nombre  pour  les  mâles,  nous  auront 

.5  1/2/12  ou  k  peu  près  un  quart  (l'individus  mâles  de.20  k  50  ans  (voyez 
Jomard,  Population  comparée  de  ÏÉaypte  ancienne  et  moderne  ^  note  G, 
dans  le  grand  ouvrage  de  Tinstitut  d'Egypte ,  2*  édit.  ).  Gomme  nous  avons 
calculé  que  chez  les  Belges  les  individus  mâles  de  16  k  70  ans  constituaient 

.  la  population  en  état  de  porter  les  armes ,  ils  devraient  former  plus  du  quart 
du  nombre  total  des^  habitans.  Mais  comme  César  a  pris  pour  le  quart  des 
habitans  de  FHelvétie  les  hommes  en  état  de  porter  les  armes,  nous  avons 
cru  devoir  suivre  le  même  calcul  pour  la  population  belge;  ainsi  notre  éva- 
luation est  loin  de  pécher  par  faiblesse. 
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âmes  a  Tëpoque  de  la  conquête  de  César;  car ,  entre  la 
Belgique  actuelle ,  les  Nerviens  et  autres  peuples  désignes 
dans  le  tableau  occupaient  encore  une  grande  ëtemine  de 
pays  en  dehors  des  limites  de  ce  royaume;  ainsi  la  ma- 
jenre  partie  des  Éburons  {pars  maxima  )  demeurait  entre 
la  Meuse  et  le  Rhin ,  dans  le  diocèse  actuel  de  Cologne. 
Les  Nertiens  s^etendaieht  jusqu^à  rextrémité  du  Gambresb 
et  du  Hainaut  français;  enfin  les  Ménapiens  occupaient , 
outre  la  Flandre  actuelle ,  la  Gueldre  prussienne ,  le  duché 
de  Qèves,  une  partie  du  Brabant  septentrional  et  une 
grande  partie  du  département  du  nord.  L'étendue  de  toutes 
ces  contrées  équiraut  presque  à  celle  de  la  Belgique  (ac- 
tuelle) entière,  et  c'était  là  que  vivait  la  population  la  plus 
compacte  des  Nerviens ,  des  Ménapiens  et  des  Éburons  ;  car 
le  Hainaut  français,  où,  sous  la  domination  romaine,  se  trou- 
vait le  chef-lieu  des  Fferviens ,  Bavai ,  devait  être  la  partie 
la  plus  peuplée  du  territoire  de  ce  peuple.  Il  en  était  de 
même,  pour  les  Ménapiens ,  de  la  Gueldre  et  du  duché  de 
Clèves ,  avant  que  les  Tenchtres  et  les  Usipètes  ne  les  eus- 
sent chassés  de  ces  lieux.  La  plus  grande  partie  des  Éburons 
habitait  aussi  entre  la  Meuse  et  le  Rhin  comme  nous  Tavons 
écrit  plus  hauL  II  parait  donc  qu'on  pourrait  fort  bien 
réduire  le  chiffre  470,000  à  celui  de  290,000  pour  avok- 
le  nombre  le  plus  probable  des  habitans  de  la  Belgique  à 
Tépoque  de  Texpédition  de  César, 

Cependant  il  est  à  observer  que  dans  le  dénombrement 
des  peuples  de  la  Belgique  actuelle ,  César  n'a  point  com- 
pris les  Tréviriens  qui  habitaient  dans  le  diocèse  de  Trêves 
et  le  Luxembourg  actuel.  Nous  ne  pouvons  supputer  la  p<^tt- 
lation  ancienne  de  cette  dernière  province  que  parla  compa- 
raison de  la  population  ancienne  et  moderne  de  la  Bel^que 
entière  avec  la  population  actuelle  du  Luxembourg.  Le 
nombre  des  habitans  de  la  Belgique,  non  compris  le  Luxem- 
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bourg,  étant  aujourd'hui  d'environ  3,800,000  aines,  et  du 
temps  de  César  seulement  de  230,000  (d'après  notre  calcul 
précédent),  ce  dernier  chiffire  forme  à  peu  près  un  dix-neu- 
vième du  premier.  Si  de  même  nous  prenons  pour  les  temps 
anciens  le  dix-neuvième  de  la  population  actuelle  du  Luxem- 
bourg ,  celle-ci  étant  aujourd'hui  d'environ  225,000  âmes, 
nous  aurons  un  peu  plus  de  12,000  habitans;  ce  qui  joint 
aux  230,000  âmes  que  nous  avons  comptées  pour  le  reste  de 
la  Belgique,  forme  un  total  de  242,000  âmes  ou,  en  nom^ 
bres  ronds,  250,000  pour  toute  la  Belgique  actuelle  à 
l'époque  de  la  conquête  de  César  (1).  C'est  là  le  chiffre  le 
plus  élevé  que  nous  assignons  à  la  population  de  la  Bel- 
gique k  cette  époque  (2). 

On  pourrait  nous  demander  si  parmi  les  Belges  en  état 
de  pcN^ter  les  armes ,  César  a  compris  les  esclaves  ou  plutôt 
les  serfs,  parce  qu'à  cette  époque  il  n'y  avait  encore  que 
très^peu  d'esclaves  proprement  dits  chez  les  peuples  d'ori- 
gine germaine.  Plusieurs  auteurs  pensent  qu'il  n'y  avait  que 
les  hommes  libres  qui  portassent  les  armes  chez  les  Germains; 
nous  croyons  le  contraire  et  nous  pensons  que  dans  des 


(1)  César  nomme  dans  ses  commentaires,  maïs  une  seule  fois,  une  petite 
penplade  de  la  Belgique ,  les  Ambivarites.  11  n'a  point  donné  le  dénombre- 
ment de  leur  population  mâle.  Peut>étre  cette  petite  peuplade  aura-t-elle 
été  comprise  dans  le  dénombrement  des  grandes  peuplades,  comme  auront 
été  également  compris  dans  le  dénombrement  des  Neryiens,  les  Levaciens, 
les  Centrons ,  les  Pleumosiens ,  les  Grndiens  et  les  Gorduniens  ,  pea- 
plades  dépendantes  des  Nerviens.  En  tout  cas  la  population  de  ces  petites 
tribus  deyait  être  très-faible. 

(2)  M.  de  Reiffenberg  élève  k  700,000  la  popalation  do  la  Belgique  actuelle 
au  temps  de  César.  Nous  croyons  que  cet  auteur  aurait  porté  ce  cbifire  moins 
haut,  si,  eoinme  nous,  il  avait  fait  entrer  dans  aes  calculs  le  relevé  de  la 
population  des  Helvétiens  donné  par  César,  et  celui  desPannoniens  conservé 
par  Paterculus.  Il  n*aurait  peut-être  pas  multiplié  alors  le  nombre  des  bommes 
armes  par  5 ,  mais  par  4,  surtout  s'il  avait  considéré  VÂge  auquel  on  était 
aj^te  à  porter  les  armes  cbez  les  Germains  et  Its  Gaulais. 
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expéditions  importantes  et  des  momens  critiques ,  conune 
celui  oii  Tindépendance  des  Belges  fut  menacée  par  César, 
les  peuples  germains,  tels  que  Tétaient  les  Belges,  menaient 
avec  eux  au  combat  des  hommes ,  qui  étant  moins  des  es- 
claves que  des  colons ,  avaient ,  comme  leurs  maîtres,  une 
famille  et  un  foyer  à  défendre  (1).  Ce  qui  le  suppose,  c'est 
que  César  assure  qu'il  n'y  eut  que  les  vieillards,  les  femmes 
et  les  enfans  des  Nerviensqui  ne  prirent  point  part  a  la  mé- 
morable bataille  qu'il  gagna  contre  ce  peuple  (2).  Il  semble 
aussi  par  le  relevé  de  la  population  helvétienne  donné 
par  César ,  que  les  esclaves  aussi  bien  que  les  personnes 
libres  étaient  comptés  au  nombre  des  hommes  en  état  de 
porter  les  armes  (3).  Paul  Diacre  dit ,  en  parlant  des  Lom- 
bards f  peuple  d'origine  germaine  comme  les  Belges  y  qu'à 
la  guerre  la  bravoure  et  les  hauts  faits  d'armes  faisai^it  la 
seule  distinction  entre  les  hommes  libres  et  les  esclaves  (4). 
La  loi  salique  permet  aux  escluves  d'aller  à  là  guerre ,  mais 
seulement  armés  de  massues  et  non  de  la  lance.  La  loi  des 
Bourguignons  ordonne  formellement  à  tout  Bourguignon 
de  mener  avec  lui  à  la  guerre  le  tiers  de  ses  serfs.  Au  temps 
de  la  féodalité,  dont  l'origine  remonte  jusqu'aux  anciens 
Germains,  les  ser&  combattaient  avec  leurs  maîtres,  à  la 
seule  diflférence  qu'ils  devaient  se  battre  à  pied,  tandis  que 
leurs  maîtres  montaient  d'excellens  coursiers  ;  et  même  de 
nos  jours ,  les  paysans  serfs  ne  forment-ils  pas  le  noyau  et 
la  force  des  armées  russes  ? 

(1)  Suam  quisque  (Scrvus)  sedem,  tuas  penatet  régit:  frumenti  modum 
dommus  aut  peeoris  aut  vestù  ut  colono  injungit  et  servus  haetenùs  parei 
(Tacit  Mores  Germ.,  c.  25). 

(2)  Muliereê  quique  per  œtaiem  mutiles  viderentur  (Cœs.,  Hb.  2 ,  c.  16  et  27). 

(3)  C'est  aassi  layis  de  Hume  :  «tous  les  hommes,  dit-il,  capables  déporter 
les  armes  chei  les  Hehétiens  faisaient  le  qnart  de  tous  les  habitans;  témoi- 
goage  manifeste  que  tout  homme  fait  y  portait  les  armes.  » 

(4)  Paul.  Diac.  Hist.  Longob, 
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Att  reste ,  au  temps  de  Cësar ,  le  nombre  des  serfs  ne 
parait  pas  avoir  été  fort  grand  chez  les  Germano-Belges* 
Les  Celtes  qui  habitaient  la  Belgique  avant  Vinvasion  des 
peuples  germains  ne  furent  point  réduits  en  esclavage  par 
ces  derniers ,  mais  expulses  du  territoire  belge ,  comme  le 
rapporte  Cësar,  d'après  les  renseignemens  que  lui  fourni- 
rent les  Belges  eux-mêmes.  Ainsi ,  quand  même  cet  auteur 
n'aurait  pas  compris  les  serfs  dans  le  dénombrement  de  la 
population  mâle  de  là  Belgique ,  ces  derniers  n'étaient  pas 
en  assez  grand  nombre  pour  annuler  notre  calcul  sur  le 
nombre  des  habitans  de  cette  partie  des  Gaules  (1). 

Qu  on  ne  s  étonne  pas  que  la  population  de  la  Belgique 
n'était ,  il  y  a  dix-neuf  siècles,  que  d'un  dix-neuvicme  de  la 
population  actuelle  ;  nous  voyons  par  un  dénombrement 
officiel  de  Fan  1472 ,  que  la  population  du  Brabant  ^  qui 
s'élève  aujourd'hui  à  plus  de  560,000  âmes,  n  était  à  cette 
époque  que  d'environ  210,000  (2),  Un  pays  aussi  peu  ciyi^ 

(1)  Wallace  a  étrangement  exagéré  le  nombre  des  esclaves  de  la  Belgique 
ancienne  (dans  sa  plus  grande  étendue).  Il  élève  la  population  de  cette  con- 
trée à  8,000,000  d'ames ,  ce  qui  ferait  plus  de  trots  millions  et  demi  pour  la 
Belgique  dans  sa  circonscription  actuelle  (Essai  sur  la  statist.  anc»  de  la 
Belgique,  2*  partie,  p.  12). 

(2)  Voyez  notre  mémoire  sur  la  population  du  Brahant  en  1472  et  14S0 1 
comparée  à  celle  d* aujourd'hui,  dans  le  Messager  des  sciences  et  des  arts  de 
la  Belgique,  2*  série,  tome  I".  La  ville  de  Bruxelles  qui  renferme  aujour- 
d'hui plus  de  13000  maisons,  n'en  contenait  alors  que  6731.  Anvers  en 
avait  4510,  et  en  1826,  9131,  non  compris  les  faubourgs.  La  rédaction 
du  Messager  des  sciences  et  des  arts  n'a  pas  été  de  notre  avis  lorsque  nous 
avons  calculé  la  population  du  Brabant  en  1472 ,  sur  le  pied  de  cinq  per- 
sonnes par  maison  ou  foyer;  ce  nombre  lui  a  paru  trop  faible.  Elle  aurait 
peut-être  changé  d'avis,  si  elle  avait  remarqué  qu'Anvers,  dont  les  maisons 
sont  aujourd'hui  bien  plus  spacieuses  que  ne  l'étaient  les  chétives  demeures 
du  15'  siècle,  ne  compte  que  65980  habitans  pour  9131  maisons, et  si  elle 
s'était  rappelé  les  anciens  dénombremens  de  la  population  du  pays  de  Waes 
donnés  par  Vandenbogaerde  et  ceux  des  habitans  de  la  Hollande  en  1515^ 
1632  et  1732  {Tegenw.  staat  der  Nederlanden).  La  population  y  est  toujours 
portée  sur  le  pied  de  cinq  personnes  par  foyer. 
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lise  que  Vêtait  la  Belgique  avant  la  domination  romaine , 
un  pays  presque  inculte ,  sans  industrie^  couvert  sur  toute 
sa  surface  de  forets  et  de  marais  impénétrables,  et  dont  ks 
sauvages  liabitans  ne  pouvaient  devenir  fort  nombreux  à 
cause  de  dissentions  civiles  sans  cesse  renaissantes  (1)  et  de 
leurs  guerres  continuelles  contre  les  peuples  voisins;  un  tel 
pays,  ne  devait  et  ne  pouvait  avoir  qu'une  bien  fdiUe 

pi^nlalion. 

Quoique  quelques  provinces  de  la  Belgique  aient  aujour- 
d'hui une  population  triple  de  celle  de  ce  pays  tout  entier 
du  temps  de  César  ;  quoique  le  vaste  territoire  occupé  an- 
ciennement par  les  Ménapiens  compte  actuellement  une 
population  de  plus  de  2,500,000  habitans,  tandis  qu'il  y  en 
avait  à  peine  36,000  Tan  57  avant  Tère  vulgaire ,  250,000 
habitans  formaient  encore  une  population  considérable 
pour  la  Belgique ,  vu  Tétat  inculte  et  désert  où  se  trou- 
vait cette  contrée  aujourd'hui  si  belle,  si  industrieuse,  si 
bien  cultivée.  Il  est  des  parties  de  TAmérique  habitées  par 
les  sauvages,  lesquelles,  avec  une  surface  plus  de  vingt  fois 
plus  considérable  que  celle  de  la  Belgique ,  sont  encore 
loin  de  compter  autant  d'habitans,  et  nos  anciens  Belges, 
n'en  déplaise  à  certains  auteurs ,  étaient-ils  plus  civilisés  et 
moins  barbares  que  ne  le  sont  les  tribus  sauvages  du  Nou- 
veau-Monde ? 

Les  autres  contrées  des  Gaules  n'étaient  pas  plus  peu- 


(1)  lu  Galliâf  MM  solum  in  omnibus  pagiê  ^  partibu$que  9  iedpœnè  eiiam 
iu  ëiugulis  dom%bn$  factiones  sunt  (Caes.,  bel  Gai,  lib.  VI,  c.  II  ).  Ingraia 
genti  quie»  (Tacit.  Mores  Germ,,c  14).  César  rapporte  qoe  les  peuples  ger^ 
mains  se  faisaient  une  grande  gloire  d'avoir  réduit  en  déserts  les  contrées 
voisines  de  leurs  frontières.  Civitatibuê  (Germaniae)  maxima  ïaus  est  çuam 
tatissimaSf  circum  se  vastatis  finibus^  solitudines  habere  (Cœs.,  lib.  6,c  23). 
Polybe  rapporte  qu'au  retour  d'une  expédition  militaire,  les  Gaulois  s'en- 
tretuaient  souvent  pour  le  partage  du  butin  (Polyb..  Hist,  lib.  II). 
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pléf&  que  la  Belgique ,  quelques-unes  1  étaient  même  beau- 
coup moins  ;  par  exemple ,  THelvétie ,  quoique  aussi  éten- 
due que  la  Belgique  ne  comptait  que  263,000  âmes  (1). 
Toute  retendue  de  pays  bornée  par  la  Seine  »  la  Marne 
et  rOcéan ,  comprise  anciennement  sous  la  dénomina- 
tion générale  de  Belgique  et  formant  la  troisième  partie 
des  Gaules,  contenait,  selon  le  relevé  donné  par  César, 
288,000  hommes  en  état  de  porter  les  armes ,  ce  qui ,  pris 
pour  le  quart  de  la  population  totale ,  donne  pour  cette 
dernière  1,152,000  âmes  (2).  En  supposant  un  nombre 
double  pour  les  deux  autres  tiers  des  Gaules ,  non  compris 
la  Provence,  le  Dauphiné  et  le  Languedoc  qui  consti- 
tuaient la  provincia  romana ,  on  trouvera  que  cette  vaste 
région ,  correspondant  à  la  France ,  à  une  grande  partie 
de  la  Suisse ,  à  la  Belgique  et  au  pays  entre  Meuse  et 
Rhin ,  ne  contenait  pas  au  delà  de  3,456,000  âmes ,  ou 
4,608,000  en  y  comprenant  la  pronncia  romana^  for- 


(1)  La  popalation  de  rHelTétie,  comme  celle  de  la  Belgique,  fut  presque 
anéantie  par  César.  Le  nombre  des  Helvétieos  qui,  a^ec  celui  des  Raura- 
cîens ,  des  Latobriges,  des  Boiens  et  des  Tulingiens ,  montait  à  368,000  âmes, 
fat  réduit  par  la  conquête  romaine  à  1 10,000.  Un  siècle  après ,  Farmée  de  Vi- 
tellios  extermina  encore  une  grande  partie  de  ces  faibles  débris  échappés  à  la 
fureur  de  César,  dont  on  exhalte  à  tort  la  clémence.  Pendant  plusieurs  siècles 
la  Suisse  ressembla  k  un  désert.  Des  documens  officiels  et  authentiques  nous 
apprennent  qu  au  14"  siècle  la  population  de  cette  republique  ne  montait 
pas  à  600,000  âmes.  Le  canton  de  Zurich,  qui  compte  de  nos  jours  plus  de 
200,000  habitans,  n'en  avait,  en  1467 ,  que  51,892.  Ceux  de  Neufchâtel  et  de 
G  riions  n'étaient  en  grande  partie  que  des  déserts ,  au  13*°  siècle.  Celui  de 
Berne  a  doublé  sa  population.  Il  en  est  de  même  de  presque  tous  les  autres 
cantons  (  voir  Picot ,  Statistique  de  la  Suisse  ). 

(2)  Cœs.,  1.  II,  e.  4.  Strabon  dit ,  d'après  César ,  que  la  Belgique  ancienne 
contenait  300,000  hommes  en  état  de  porter  les  armes  :  quod  olim  trecenta 
millia  hominum  arma  ferre  valentium  sunt  censita  \  Strabo  geogr,,  lib.  4). 
Par  le  mot  olim,  il  désigne  Tépoque  antérieure  k  la  conquête  de  César  qui 
avait  anéanti  une  grande  partie  de  cette  population. 
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mant  la  quatrième  partie  des  Gaulés  (1).  Co«.tes,  ce 
population  diffère  de  beaucoup  de  celle  qi  3  certains 
teurs  modernes  assignent  à  la  Gaule ,  et  que  Wallace , 
plus  outré  de  tous ,  porte  jusqu^à  quarante  millions  d' 
bitans  (2)  ;  de  manière  que  ce  pays  encore  habité  par 
peuples  à  moitié  sauvages,  rempli  de  forets  et  de  li 
incultes ,  aurait  eu  une  population  aussi  considérable  qu'a 
jourd^hui  qu'il  a  subi  une  métamorphose  complète  par 
travaux  de  dix-neuf  siècles  de  civilisation ,  qu'il  est  couve 
de  cités  florissantes ,  de  bourgs /de  villages  innombrables 
que  les  forets  ont  été  extirpées ,  les  marais  desséchés ,  1 
déserts  défrichés  pour  faire  place  à  la  culture  la  plu| 
soignée ,  à  l'industrie  la  plus  active. 

Une  des  causes  principales  de  l'exagération  des  auteurs 
modernes  par  rapport  a  la  population  dans  les  temps  an- 


(1)  Le  professenr  Mone ,  qq  des  écrivains  les  plas  savans  et  les  pins  jadi- 
cieni  de  rAllemagne^  élëye  la  population  des  Gaules  du  temps  de  César, 
k  5,000,000  d'ames  ;  mais  comme  il  n*a  pris  les  Gaulois  en  état  de  porter  les 
armes  que  pour  un  cinquième  de  la  population  totale,  son  calcul  est  le  même, 

-pour  le  fond,  que  le  nôtre  (Mone,  historica  adumbraiio  statisttcœ).  Hume 
a  porté  la  population  des  Gaules  à  6,000,000  d'ames,  et  celle  de  la  Belgriqae 
ancienne  (dans  sa  plas  grande  étendue;  à  2,000,000  (Hume,  Discours  poli- 
tiques,  preuve  10,  sect.  3,§  4).  Picot  estime  la  population  des  Gaules  à 
9,000,000,  mais  son  calcul  est  évidemment  erroné  (Picot,  Histoire  des  Gau- 
lois, tom.  3,  p.  162).  On  peut  encore  consulter  Desroches,  Histoire  ancienne 
des  Pays-Bas  autrichiens  ;  et  de  Reiffenberg ,  Essai  sur  la  statistique  a»- 
cienne  de  la  Belgique. 

(2)  Wallace ,  Essai  sur  la  différence  du  nombre  d'hommes  dans  les  teu^ 
anciens  et  modernes ,  p.  143  de  la  traduction  française.  Wallace  se  refote 
lui-même,  lorsqu'il  dit,  dans  cet  ouvrage,  en  parlant  des  Gaulois  ;  «  on 
pays  sans  arts  et  sans  agriculture  ne  pouvait  être  que  faiblement  pea- 
plé.  Au  lieu  de  s'appliquer  à  éclaircir  leur  sol,  k  dessécher  leurs  marais,  k 
rendre  leur  pays  capable  de  suffire  à  une  population  croissante,  il  était  plus 
conforme  aux  habitudes  martiales  des  Gaulois  et  k  leur  humeur  impatiente, 
d'aller  en  d'autres  climats  chercher  des  vivres,  du  pillage  et  de  la  gloire. • 
Voir  aussi  Malthus ,  £f«at  sur  le  principe  de  population,  tom.  1,  chap  6. 
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ciens ,  c^est  ^m'ils  ont  fait  une  comparaison  peu  judicieuse  de 
ces  armées  deiit>is  a  quatre  cent  mille  hommes  que  les  peu- 
ples barbares  de  l'antiquité  mettaient  quelquefois  sur  pied, 
s^il  faut  en  croire  les  anciens  écrivains ,  avec  les  armées 
des  temps  modernes ,  et  qu'ils  ont  conclu  de  là  qu'ancien- 
nement l'Europe  devait  être  plus  peuplée  que  de  nos  jours. 
Ces  auteurs  n'ont^pas  réfléchi  que  ces  hordes  innombra- 
bles de  Scythes,  de  Germains  et  de  Gaulois  étaient  formées 
du  quart  de  la  population  mâle  de  ces  nations,  tandis 
que  chez  les  peuples  modernes ,  les  armées  ne  sont  compo- 
sées généralement  que  de  la  quarantième  ou  cinquantième 
partie  des  habitans. 

Ce  sont  ces  essaims  de  barbares ,  sortis  du  fond  du  nord, 
aux  3e,  4<^  et  5<^  siècles,  pour  venir  envahir  l'empire  romain, 
qui  ont  fait  donner  improprement  à  cette  partie  de  l'Europe 
l'épithète  de  Fagina  gentium^  fabrique  du  genre  hu- 
main (1)  ;  comme  si  ces  hordes  de  Scandinaves,  de  Scythes 
et  de. Germains,  n'avaient  été  forcées  de  s'expatrier  qu'a 
cause  d'une  population  trop  considérable ,  tandis  que  c'était 
uniquement  la  soif  du  pillage  et  le  désir  de  vivre  sous  des  cli- 
mats plus  heureux  qui  les  y  engageaient,  ou  parce  qu'elles  se 
voyaient  contraintes  d'abandonner  leurs  anciennes  demeures 


(1).  C*est  Joriiandes,  éciÎTain  goth  du  6*  siècle,  qui ,  le  premier,  a  donné 
cette  qualification  aax  pa^s  du  nord. 

«  Quand  une  nation  entière,  dit  Hume,  ou  la  moitié  d'une  nation  quitte 
les  lieux  de  sa  demeure  pour  se  transporter  ailleurs ,  il  est  aisé  de-concevoir 
quelle  prodigieuse  multitude  elle  doit  former,  a^ec  quel  courage  désespéré 
elle  doit  assaillir  ceux  qui  lui  font  obstacle.  De  là  la  terreur  qui  frappe  les 
esprits  des  nations  envahies  ;  de  là  les  exagérations  des  forces  et  de  la  valeur 
des  conquérans.  L*Ecosse,par  exemple,  n'est  ni  fort  étendue,  ni  fort  peuplée; 
mais  s'il  en  sortait  la  moitié  des  habitans  pour  aller  chercher  de  nouvelles 
demeures ,  ils  formeraient  une  multitude  aussi  grande  que  les  Cimbres  et  les 
TeuUmt  et  mettraient  toute  V Europe  en  allarme ,  supposé  qu'elle  ne  fut  pas 
en  une  meilleure  posture  de  défense  qu'autrefois  »  {Discourt polit  eiié). 


—  350  — 

à  des  peuples  plus  puissans.  «  Le  grand  nombre  des  essaims 
de  barbares ,  dit  Robertson ,  qui  fondirent  saccessiyemenk 
sur  Tempire  romain,  depuis  le  commencement  du  qua- 
trième  siècle  jusqu'à  Tanëantissement  de  la  puissance  ro- 
maine ,  a  fait  croire  que  les  pays  d'où  ils  sortaient  étaient 
surchargés  d'habitans  ;  et  Ton  a  imaginé  différentes  hypo- 
thèses pour  expliquer  cette  population  extraordinaire,  qui 
a  fait  donner  k  ces  mêmes  pays  le  nom  de  fabrique  èi 
gen^  humain;  mais  si  nous  faisons  réflexion  <jae  \l  temi 
occupées  par  ces  peuples  étaient  prodigieusement  étendues 
et  couvertes  en  grande  partie  de  bois  et  de  marais  ;  qae  les 
tribus  les  plus  considérables  de  ces  barbares  subsistaient 
par  la  chasse  et  le  pâturage ,  et  que  dans  ces  deux  états  de 
société ,  il  faut  de  grands  espaces  de  terrain  pour  noarrir 
un  petit  nombre  d'habitans  ;  enfin  qu'aucun  de  ces  peuples 
n'avait  ni  les  arts ,  ni  l'industrie ,  sans  lesquels  la  popula- 
tion ne  peut  jamais  faire  de  grands  progrès;  on  verra  évi- 
demment que  les  pays  qu'ils  habitaient  n'ont  pas  pu  être 
anciennement  aussi  peuplés  qu'ils  le  sont  aujourd'hui  ;  quoi- 
qu'ils le  soient  encore  moins  que  les  autres  parties  de 
l'Europe  (1).  » 


(1)  Robertson,  Histoire  du  régne  de  Charles  Quint,  introduction.  Voir  aussi 
Mallet,  Introduction  à  Vhistoire  du  Danemarc,  Wallace  s'exprime  k  peo 
près  de  même  qae  Robertson  :  «  an  peuple  rade  et  barbare  y  dit-il ,  qui  ne 
TÎt  qae  de  chasse,  de  pécbe ,  de  pâtnrag^e  oa  du  produit  naturel  de  la  terre, 
sans  arts,  ne  peut  jamais  être  aussi  nombreux  qn  un  peuple  adonné  à  Tagri- 
«ulture  et  cÎTilisé  par  le  commerce ,  quoiqu'ils  habitent  l'un  et  Fantre  im 
«limât  semblable ,  puisque  des  terres  incultes  ne  peuTent  jamais  nourrir  un 
aussi  grand  nombre  d'habitans  que  des  terres  cultivées.  »  (Wallace,  Esm 
jur  la  différence  du  nombre  ^hommes,  etc.,  p.  27).  Et  c'est  ce  même  auteur 
qui  donne  aax  Gaules  une  population  de  40,000,000  d'ames! 

On  a  calculé  qu'un  4emi  arpent  de  terre  mis  en  culture  suffît  k  la  soirsiV 
tance  d'un  homme  pendant  toute  une  année ,  tandis  que  huit  cents  arpens 
de  bois  fournissent  k  peine  aux  besoins  d'un  homme  vivant  oniqucmen^  àt 
la  chasse. 
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Ceci  ne  se  rapporte  pas  seulement  aux  pays  habites  par 
les  anciens  Scythes ,  Cimbres  et  Scandinaves  «  mais  encore 
à  la  Germanie ,  aux  Gaules ,  à  la  Grande-Bretagne,  la  Pan- 
nonie  ,  TEcosse  ,  Tlrlande  ,  la  Dalmatie^  FAlbanie  y  la 
Tlurace,  la  Gantabrie  et  autres  pays  de  TËurope  habités 
par  des  nations  barbares  au  commencement  de  Tère  vul- 
gaire. 

On  se  tromperait  encore  si  Ton  se  figurait  que  certains 
pays  dont  les  anciens  auteurs  grecs  et  latins  vantent  la 
grande  population,  fussent  en  effet  très-peuple's.  Le  nombre 
des  habitans  étant  presque  partout  moindre  que  de  nos 
jours ,  une  population  réputée  aujourd'hui  tres-faible  était 
souvent  considérée  alors  comme  très-forte.  Lesiles  Baléares 
(  Maiorque  et  Minorque  )  oii  Ton  compte  aujourd'hui  au 
delà  de  deux  cent  mille  habitans ,  passaient  pour  très-peu* 
plées  sous  le  règne  d'Auguste,  quoiqu  au  rapport  de  Diodore 
de  Sicile  elles  n'eussent  alors  qu'une  population  de  trente 
mille  âmes.  Gésar  et  Strabon  attribuent  l'émigration  des 
Helvétiens  k  l'impossibilité  où  ce  peuple  était  de  pouvoir 
subsister  dans  un  pays  qui  ne  pouvait  nourrir  une  popu- 
laticHU  aussi  considérable  que  la  leur*  Gependant ,  comme 
nous  l'avons  vu  plus  haut ,  la  population  totale  de  l'Helvétie 
ne  s'élevait  qu'à  263,000  âmes,  nombre  d'habitans  qui 
passait  alors  pour  très-grand  et  qui  ne  pouvait  trouver  sa 
subsistance  dans  un  pays  qui  en  nourrit  facilement  de  nos 
jours  un  nombre  plus  que  sextuple  (1).  Les  anciens  ont  pu 

(1  )  (^and  1h«a  même  rémigratîon  des  Hehétiens  anraii  ea  une  toute 
autre  eaose  que  celle  qae  lui  assignent  César  et  Strabon,  et  qae ,  comme  le 
disait  Dititiacns ,  ebef  des  .^aens ,  dans  son  discours  à  César ,  elle  ent  été 
metiTée  par  l'invasion  des  Germains  (  Giesar,  Bel  GaL,  lib.  1,  c.  21  ),  il 
n*en  conste  pas  moins  qne  263,000  âmes  étaient  réputées  par  Gésar  et  Strabon, 
une  population  ezborbitante  pour  un  pays  de  Tétendue  de  TUelTétie  et 
dans  Fétat  on  se  trouvait  cette  contrée ,  puisqu'ils  n'ont  pas  hésité  d  avancer 
que  THelvétie  ne  pouvait  point  nourrir  un  pareil  nombre  d'habitans. 
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dire  de  même  que  les  Gaules  étaient  bien  peuplées ,  quoi- 
qu'on n*y  comptât  pas  cinq  millions  d'habitans.  Tite-Liveet 
Piutarque  rapportent  que  sous  le  règne  de  Tarquin  le  Su- 
perbe, trois  cent  mille  Gaulois  ëmigrèrent  en  Italie  et  dans 
la  Germanie ,  parce  que  les  Gaules  étaient  chargées  d'une 
population  trop  considérable;  aujourd'hui  un  nomlnre 
d'émigrans  vingt-cinq  fois  plus  grand  ^  ne  laisserait  aucun 
yide  dans  les  contrées  correspondant  aux  Gaules  anciennes. 
Mais  a  l'époque  dont  parlent  Tite-Live  et  Piutarque  ^  de 
l'émigration  de  300,000  Gaulois ,  devait  résulter  une  di- 
minution sensible  dans  la  population  des  Gaules  et  un 
soulagement  considérable  pour  les  habitansd'un  pays  cou- 
vert en  majeure  partie  de  forets,  de  marais ,  sans  industrie 
et  peu  cultivé.  Un  tel  pays  pouvait  avoir  trop  de  cinq  mil- 
lions d'habitans  quand  de  nos  jours  il  en  nourrit  aisément 
plus  de  quarante  millions. 

L'Egypte,  n'en  déplaise  à  l'illustre  Bossuet  et  à  d'autres 
auteurs  modernes ,  n'eut  jamais ,  même  dans  les  temps  de 
sa  plus  grande  splendeur,  plus  de  cinq  millions  d'habitans; 
ce  qui  est  encore  une  population  extraordinaire  pour  un 
pays  qui  n'avait  pas  quatorze  cents  lieues  carrées  de  terres 
cultivables  (1).  &)us  le  règne  d'Auguste ,  la  population  de 


(l)  Voyez  Jomard,  mémoire  précité,  et  de  Pauw ,  Recherches  philos,  sur 
les  Egyptiens  et  les  Chinois. 

Il  y  a  cependant  des  auteurs  modernes  qui  ont  porté  la  population  de 
rÉgypte  ancienne  jusqu^à  quarante  et  cinquante  millions  d^habitans ,  et  qui 
ont  cru  débonnairement  aux  30,000  villes  du  bon-bomme  Hérodote.  Le  cé- 
lèbre voyageur  Paul  Lucas ,  qui  a  conversé  en  Egypte  avec  le  diable  Astarod 
et  trouvé  sur  la  côte  d'Afrique  une  ville  de  géans,  va  jusqu'à  assigner  rem- 
placement de  ces  trente  mille  villes  répandues  sur  un  espace  de  quatorze 
cent  lieues  carrées  dont  les  deux  tiers ,  ou  même  les  trois  quarts  devaient 
être  occupés  par  des  cbamps  cultivés,  des  canaux,  des  villages,  etc.,  6  lepi- 
dum  capîU!  Derigoy  {V Egypte  ancienne)  est  tombé  dans  les  mêmes  exa- 
gérations. 
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TËgypte  ne  montait  même  déjà  plus  a  un  chifii*e  plus  élevé 
que  de  nos  jours.  Diodore  de  Sicile  qui  avait  lui-même 
Yoyagé'dans  ce  royaume  ne  la  portait  ^de  son  temps  qu  a 
trois  millions  d'ames.  Les  autres  parties  de  l'Afrique  ro- 
maine y  la  Pentopole,  la  Byzacène ,  la  Mauritanie  et  la  Nu- 
midie,  ne  pouvaient  avoir  au  delà  de  dix  millions  d'habi- 
tans  au  6®  siècle  de  Fère-vulgaire  (1). 

Volney  calcule ,  dans  ses  leçons  d'histoire ,  que  la  Ju- 
dée neut  jamais  800,000  habitans,  et  la  Grèce  plus  de 
4,000,000,  et  dans  les  temps  encore  oîi  ces  pays  joui- 
rent delà  plus  grande  prospérité  (2);  car  les  longues 
guerres  qui  désolèrent  ces  contrées  les  avaient  réduites, 

(l)  Procope  dit  dans  ses  Anecdotes^  en  parlant  de  Justinien  :  «  il  a  fait 
un  tel  dégât  en  Afrique,  qui  est  d*une  étendue  prodigieuse ,  qu^ii  faut  faire 
beaucoup  de  chemin  pour  y  trouver  un  habitant  ;  il  y  avait  cent  soixante 
mille  Vandales  en  état  de  porter  les  armes,  sans  compter  leurs  femmes,  leurs 
enfans  et  leurs  esclaves!  qui  pourrait  jamais  dire  combien  il  y  avait  d'Afri- 
cains qui  habitaient  les  villes ,  qui  cultivaient  les  campagnes  ou  qui  trafi- 
quaient par  mer?  Il  a  encore  détruit  un  pins  grand  nombre  de  Maures, 
avec  leurs  femmes  et  leurs  enfans.  Il  y  avait  aussi  quantité  de  Romains,  tant 
soldats  qu^autres  qui  y  étaient  allés  de  Constantinople  ;  de  sorte  que  je  crois 
que  quiconque  dirait  qu'il  y  est  mort  cinq  millions  d'hommes  n'en  dirait  pas 
encore  assez.»  (  Procop. ,  Historia  arcana ,  c.  18). 

L'extermination  de  cinq  millions  dliabitans  aurait-elle  pu  causer  une  telle 
dépopulation  sur  la  vaste  côte  de  l'Afrique  septentrionale  qu'il  fallait  faire 
beaucoup  de  chemin  pour  y  trouver  un  habitant,  si  cette  grande  étendue 
de  pays  avait  été  aussi  peuplée  que  le  supposent  certains  auteurs  modernes? 
Procope  avait  accompagné  Belisaire ,  dans  son  expédition  contre  les  Vandales  ; 
ainsi  il  parlait  en  témoin  oculaire.  Mais  en  supposant  même  que  ce  n'est  que 
par  un  calcul  vague  qu'il  a  porté  la  perte  de  la  population  africaine  k  cinq 
millions  de  personnes,  il  n'en  restera  pas  moins  prouvé  que  Procope,  n'a  fait 
cette  estimation  qne  d'après  la  population  réelle  de  l'Afrique  qu'il  devait  con 
naitre.  Si  cette  population  avait  été  de  vingt-cinq ,  de  vingt  ou  même  de  quinze 
millions  d'habitans,  aurait -il  été  assez  irréfléchi  pour  dire  que  la  perte  de 
cinq  millions  d'hommes  avait  presque  réduit  en  un  désert  l'Afrique  romaine 
et  qo'il  fallait  faire  de  longues  marches  pour  rencontrer  un  seul  habitant. 
.  (2)  u  Les  douze  tribus  d'Israël ,  dit  Volney ,  n'occupaient  que  deux  cent 
soixante  quinze  lieues  carrées,  de  manière  que  Salomon,  dans  toute  sa  gloire 
B'en  posséda  jamais  plus  de  qaatre  cents  à  moitié  désertes  et  ne  commanda 
Tome  I.  23 
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dès  le  premier  siècle  de  Tère  vulgaire ,  a  un  état  de  dé- 
population presque  semblable  à  celui  où  elles  se  trouvent 
de  nos  jours.  Beaucoup  d'auteurs  modernes  avaient, 
d'après  un  passage  fautif  d'Â.thenée ,  supposé  plusieurs 
millions  d'habitans  à  TAttique  qui  n'avait  pas  plus  de  76 
lieues  carrées  d  étendue  ;  mais  le  savant  Letronne  a  dé- 
montré  de  la  manière  la  plus  évidente,  dans  un  mé- 
moire de  l'académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  de 
France ,  que  la  population  de  cette  partie  la  plus  floris- 
sante et  la  plus  peuplée  de  la  Grèce  ne  s'éleva  jamais 
au-dessns  de  220,000  âmes.  Un  savant  du  premier  ordre, 
Juste  Lipse ,  n  a  pas  craint  d'évaluer  la  population  de  la 
ville  de  Rome ,  sous  les  empereurs ,  à  cinq  millions  d'habi- 
tans  (1).  Yossius  la  porte  même  à  treize  millions  d'habi- 

jamals  k  huit'cent  mille  âmes ,  ni  par  conséquent  k  deux  cent  mille  soldats.» 
{Leçons  d'histoire ,  3*  édii,  p.  207).  Après  le  retour  de  la  captivité  de  Ba- 
bylone,  la  population  de  la  Judée  ne  s'élevait  qu'k  106,000  âmes,  et  celle 
de  Jérusalem, Fan  451  avant  J.-Ch.,  ne  dépassait  pas  5000  habitans  (Mooe, 
Opus  citât), 

La  Laconie  et  la  Messénie  qni  avaient  ensemble  150  milles  géogr.  carrés, 
ce  qui  formait  k  peu  près  la  moitié  de  Tétendue  du  Péloponèse ,  ne  renfer- 
maient dans  les  temps  les  plus  florissans  de  la  Grèce  que  320,000  âmes,  de  sorte 
que  la  population  de  la  Péninsule  entière  ne  pouvait  s'élever  k  plus  de  700,000 
âmes.  lia  terre  ferme  de  la  Grèce  proprement  dite ,  comprenant  TAttigae, 
la  Béotie,  la  Fbocide,  la  Locride,  FAcarnanie  et  TÉtolie,  n'avait  en  sur- 
face que  217  milles  géogr.  carrés  ou  environ  les  deux  tiers  du  Péloponèse. 
La  plus  célèbre  de  toutes  les  provinces  de  la  Grèce,  FAttique  contenait, 
comme  nous  Favons  dit ,  220,000  âmes ,  dont  70,000  pour  la  ville  d'Athènes. 
De  sorte  que  le  Péloponèse  et  la  Grèce  proprement  dite  ne  comptaient  pas 
au  delk  d'un  million  d'babitans,  et  avec  la  Macédoine ,  FÉpire,  la  Thessalie 
et  F  Archipel  k  peu  près  quatre  millions  d'ames  (*).  A  juger  de  l'état  de  dé- 
solation et  de  ruine  où  se  trouvait  la  Grèce  du  temps  de  Strabon  et  de  Pan* 
sanias,  le  nombre  des  habitans  de  cette  contrée  célèbre  ne  pouvait  pas  être 
alors  beaucoup  plus  grand  qu'il  ne  l'est  de  nos  jours. 

(l)  La  ville  de  Rome  n'avait  dans  sa  plus  grande  étendue,  >elon  le  calcul 
de  Bureau  de  Lamalle,  que  les  deux   cinquièmes  de  Paris  en  surface. 

(*)  Hume  en  porte  la  population  à  environ  1,330;000  âmes  ;  mais  ici  le  calcul  de  ce  cri- 
tique si  judicieux  est  évldemmeut  trop  faible. 
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tans  y  population  qui  égalait ,  dit-il ,  celle  de  la  moitié  de 
l'Europe ,  au  commencement  du  17«  siècle  (1).  Cependant 
les  savantes  et  laborieuses  recherches  de  Dureau  de  Lamalle 
ont  prouvé  que  l'Italie  ancienne,  depuis  le  Rubicon  jusqu^au 
détroit  de  Messine ,  n'avait  toute  entière ,  en  Fan  de  la  fon- 
dation de  Rome  529 ,  c'est-à-dire  à  lepoque  la  plus  bril- 
lante de  la  république,  que  3,502,447  habitans  de  tout 
sexe  et  de  tout  âge,  libres  ou  esclaves.  Aujourd'hui  malgré 
Tétat  désert  du  Latium  et  d'une  partie  du  royaume  de 
Naples ,  la  population  y  est  de  plus  de  huit  millions  d'ames. 


M  Qaant  k  la  population ,  dit  Tabbé  de  Feller,  Rome  n*a  jamais  en  cinq  cent 
mîUê  babitan».  Les  maisons  de  Rome  étaient  isolées  comme  des  tles  ;  elles 
o''étaieni  qoe  peu  élevées  (*)  ;  ses  oirques,  ses  bains ,  ses  jardins,  ses  amphi- 
théâtres, ses  places  étaient  immenses ,  ses  temples  sans  nombre.  Il  est  presque 
certain  que  ses  citoyens  ne  furent  jamais  en  plus  grand  nombre  qu'aujour- 
d'hui ,  malgré  les  déserts  de  Rome  moderne....  Suétone  rapporte  (in  Iferone)^ 
comme  la  preuve  d'une  peste  terrible,  que  durant  un  automne  il  mourut 
trente  mille  personnes ,  et  le  texte  montre  assez  que  tous  les  morts  durant 
cet  espace  de  temps  y  sont  compris  :  pestilentiâ  unius  autumni  triginta  fu* 
nerum  milita  in  raiionem  Libitinœ  venerunt  On  sait  que  ces  calculs  sont 
toujours  exagérés;  mais  s^il  était  vrai  que  Rome  eut  eu  un  million  4'bahi- 
tans^  il  en  serait  mort  k  peu  près  quarante  mille  par  an,  lors  même  qu  il  ne 
régnait  aucune  maladie  ;  le  dégât  de  la  peste  n*eût  par  conséquent  pas  été 
très-grand ,  en  emportant  trente  mille  âmes  en  trois  mois.  C'est  au  reste  le 
ravage  que  fait  une  peste  tant  soit  peu  violente  dans  les  villes  de  cent  mille 
habitans.  Quand  il  n'y  périt  pas  le  quart  du  monde  qui  les  habite ,  on  ne 
juge  pas  qu'elle  soit  fort  destructive.  C'est  sur  l'horrible  libertinage  des 
Romains  qu'il  faut  juger  de  la  dépopulation  de  l'ancienne  Rome  et  de  celle 
de  Yem}^ne.»{Obgervations  sur  Vétendue  de  Rome,  sa  population,  etc.,  tom.  1*' 
de  Vltinéraire  de  Vabhé  de  Feller). 

(1)  Quoique  l'Europe  fut  bien  moins  peuplée  au  commencement  du  \7* 
siècle  que  de  nos  jours,  le  nombre  des  habitans  y  dépassait  certainement 
de  beaucoup  celiv  de  vingt-six  millions  d'ames,  et  la  France,  quoi  qu'en 
dise  Yossius ,  en  avait  plus  de  cinq  millions.  La  population  de  ce  royaume 
pouvait  monter  alors  k  huit  ou  neuf  millions  d'habitans. 


{*)  Ceci  est  vrai  pour  les  premiers  temps  de  Rome,  mais  dans  la  suite  on  donna  aux 
maisons  une  si  grande  élévation  qu'elles  rendaient  fort  obscures  les  rues  étroites  de  cette 
ville.  Auguste  défendit  de  leur  donner  plus  de  soixante  pieds  de  hauteur. 
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Sons  Alphonse  I ,  en  1465 ,  la  population  du  royaume  de 
Naples  ,  n'était  encore  que  de  1,507,376  âmes,  tandis' 
qu'elle  s'élève  actuellement  à  plus  de  cinq  millions  d'habi- 
tans. 

Malgré  tout  ce  que  ces  déclamateurs  qui  ont  ajoute  une 
foi  si  aveugle  aux  récits  mensongers  des  chroniqueurs  du 
moyen  âge,  ont  dit  de  la  grande  population  de  l'Espagne 
dans  les  temps  anciens  et  de  ]a  prétendue  dépopulation 
causée  :par  les  émigrations  d'un  grand  nombre  d'Espagnols 
en  Amérique ,  il  n'en  est  pas  moins  prouvé  qu'à  quelques 
provinces  près,  ce  royaume  est  aujourd'hui  plus  peuplé 
qu'il  ne  le  fut  jamais ,  même  sous  la  domination  des  Ara- 
bes. Ce  qu'on  a  dit  de  la  grande  population  de  l'Espagne 
sous  la  domination  romaine  ne  repose  que  sur  des  conjec- 
tures hasardées  et  sur  un  passage  très-va^ue  de  Cicëron , 
qui  ne  prouve  pas  davantage  (1)  ;  car  Strabon,  Diodore  de 
Sicile  et  Justin  ,  rapportent  qu'a  l'exception  de  quelques 
parties  du  midi  de  l'Espagne,  le  reste  de  cette  vaste  pénin- 
sule ,  était  fort  mal  peuplé  et  habité  par  des  peuplades 
vivant  dans  la  plus  grande  barbarie  (2).  G  est  par  des  calculs 
exacts,  des  données  officielles  et  par  des  raisons  déduites  de 
l'état  politique  et  des  moeurs  d'un  peuple  qu'il  faut  juger 

(1)  Née  numéro  HUpanos.,*,  superavimus  (Cicero,  de  Auspiciutn  respim- 
sis,  cap.  9). 

(2)  Ejus  (Hispanise)  magna  pars  incommodé  hahitatur  :  quippè  montes  et 
sylvas  et  campos  terra  prœditos  exili  nec  œqualiter  aquis  irriguos  magnâ  ex 

parte  incolunt Id  accedit ,  quod  nulla  ejus  incolis  sunt   cUm  aliis  ho- 

minibus  eommercia;  itaque  ibi  pessimè  degitur agrestis  autem  eorum 

humanitas  non  solum  ex  ipso  belkmdi  usu ,  verûm  ex  aliâ  aliorum  langui» 

quîtate  provenit,..,.  et  omnem  exuerunt  humanitatèm it  rilu  belluarum 

sœviores......  Ora  (Hispaniae)  ad  oceanum  septentrionalem  objecta  caret  06 

frigus  oleis ,  etc.,  Reliqua  itidem,  magis  tamen  ob  incuriam  hominum ,  qui 
non  ad  jucunditatem  aliquam,  sed  necessitaiem  et  belluinos  appetitus  viiam 
malè  moratam  instituant  nec  fortiludine  tantum  sed  crudelitate  etiam  et 
ftirore  feras  mt/anfur  (Strabo,  Geographia.  lib.  III). 
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de  sa  population;  aussi  Strabon  raille -t- il  avec  raison 
Polybe,  qui  avance  que  Tibérius  Gracchus  avait  pris 
et  détruit  trois  cents  villes  des  Celtiberiens ,  et  ceux  qui 
prétendaient  que  TEspagne  avait  renfermé  anciennement 
jusqua  mille  villes;  il  prouvé  fort  bien  que  la  nature 
du  pays  et  la  manière  de  vivre  des  habitans  rendaient  ces 
faits  impossibles  (1). 

Un  auteur  moderne,  Semperé ,  s*est  exprimé  plus  sage- 
ment que  Mariana  et  ses  copistes,  sur  Fétat  ancien  de 
TEspagne  :  «  l'intérieur  de  la  Péninsule ,  dit-il ,  était  habité 
par  des  peuples  sauvages ,  se  nourrissant  de  glands  et 
d^autres  fruits  grossiers,  et  constamment  en  guerre  avec  les 
étrangers  ou  entre  eux.  Il  y  avait  sur  les  bords  du  Tage 
seul  trente  tribus  différentes ,  aussi  sauvages  que  les  bétes 
les  plus  féroces  (2) .  » 

Il  conste  par  des  dénombremens  officiels  qu'en  1368  la 
Catalogne  et  le  Roussillon  n'avaient  ensemble  que  365,000 
habitans ,  tandis  qu'en  1797  on  y  comptait  964,980  âmes. 

(1)  Pqïybhis  trecentas  urhes  celtibercrum  à  Tiberio  Graccho  subversas 
esse  iradit,  quod  riiu  comico  in  Tiherii  Gracchi  gratiam  dictum  est  ah  eo 
qui  turres  urhes  appellat  ut  in  triumphalihus  pompis  fieri  mos  est;  quod  ah 
re  nequaquam  dictum  esse  crediderim  ;  nam  imperatores  et  rerum  gestarum 
seriptores,  ut  omatiora  efflciant  negoiia,  ad  hoc  mentiendi  genus  feruntur; 
cum  etiam  qui  urhes,  Hispaniœ  plures  quam  mille  fuisse  dicunt  eo  adducti 
videntur,  quod  magnos  pagos  urhium  loco  censerent  :  nam  ,  neque  regionis 
natura  muUarum  est  capax  urhium  oh  arriditatem  vel  longinquitatem  vel 
feritatem  hominum,  neque  Hispanorum  vita  et  actiones  quicquam  taie  si- 
gnificanty  si  oram  versus  nostrum  mare  demas  :  nam  qui  vicos  habitant, 
quod  faciunt  plerique  Hispanorum ^  agrestes  suni;  acné  ipsœ  quidem  urhes 
facile  mansuetos  reddunt^  ubi  alundant  qui  vicinas  infestandi  causa  sylvas 
incolunt,  (Strabo,  lib.  III]*  Un  commentateur  de  Strabon  ajoute  judicieu- 
sement h  ces  paroles  :  Hispania  arcibus  elcastellis  olim  abundabat,  urhes  in 
eâ  non  ita  multœ  nec  magnœ  ;  undè  apud  nos  manavit  proverhium  de  castellis 
hispanicis,  xvpyouq  autem ,  id  est  turres ,  sœpe  ah  historiarum  scriptoribus 
urhium  appellatimie  honestari  facile  Siraboni  concesserim. 

(2)  Semperé ,  Considérations  sur  les  causes  de  la  grandeur  et  de  la  déca^ 
dence  de  la  monarchie  espagnole  (Paris  1826,  tom.  1,  p.  21). 
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C'est  un  nombre  triple  pour  la  seconde  époque.  De  mémef 
en  1510  le  royaume  de  Valence  n'était  peuplé  cpie  de 
54,555  familles  (272,775  ames)«  En  1707  on  y  comptait 
165,012  familles  ou 825,050  âmes,  population  presque  qua- 
druple de  celle  de  1510.  La  population  totale  du  royaume 
d'Aragon  n  était,  au  seizième  siècle,  que  de  1,052,775  âmes; 
aujourd'hui  elle  est  évaluée  à  plus  de  2,500,000.  Celle  de 
toute  la  Castille  ne  s'élevait  sous  le  règne  de  Philippe  II  qu'à 
4,601,560  habitans,  dont  le  nombre  s'est  accru  aujinir* 
d'hui  jusqu'à  7,500,000,  même  sans  la  population  de  la 
Navarre  et  de  la  Biscaye  d'Aragon ,  qu  on  avait  comprise 
dans  le  premier  dénombrement  (1).  Qu'on  juge  d'après  ce 
tableau  si  l'jBspagne  était  plus  peuplée  avant  la  découverte 
de  l'Amérique  que  de  nos  jours. 

L'Angleterre  et  le  pays  de  Galles  ne  contenaient  sous  le 
règne  d'Edouard  III ,  au  13<^  siècle ,  qu'une  population  de 
2|350,000  am^,  et  avant  cette  époque  le  nombre  des  habi- 
tans y  était  encore  moins  considérable  (2). 

Pour  en  venir  aux  Pays-Bas ,  la  province  dé  Hollande 
qui  ne  renfermait  en  1515  que  45,000  maisons  et  172,000 
habitans  payant  la  capitation ,  comptait  en  1732, 162,462 
maisons  et  000,000  âmes.  Au  commencement  du  17e  siècle, 
on  ne  portait  encore  la  population  de  cette  province  qu'à 
550,000  âmes.  Le  nombre  des  maisons ,  des  villes  seules  de 
la  Hollande  méridionale  surpassait  en  1632 ,  d'un  tiers  celui 
des  maisons ,  tant  des  villes  que  des  campagnes ,  de  la  Hol- 
lande méridionale  et  septentrionale  en  1515  (3). 

(1)  Économie  politique  de  VEspagne,  Dissertât.  10,  sect.  l'^ 

(2)  Sir  Matthieu  Haie  a  prouvé,  d'après  un  dénombrement  des  villes, 
bourgs  et  villages  de  la  Grande-Bretagne,  fait  sous  le  règne  de  Guillaume  le 
conquérant ,  qu'alors  la  population  y  était  vingt  fois  moins  considérable  que 
de  son  temps. 

(3)  Tegenwoordigen  staat  der  Nederlanden^  et  Van  Kampcn,  iStoaf  der 
^ederlanden. 
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Nous  avons  fait  plus  haut  la  comparaison  de  la  popula- 
iiùti  du  Brabant  en  1472  avec  celle  d'aujourd'hui  (1).  On 
pourra  faite  un  pareil  rapprochement  de  la  population  de 
la  Flandre ,  par  la  comparaison  suivante  de  celle  du  pays 
de  Waes  en  1480  et  en  1825.  A  la  première  époque  on  n'y 
comptait  que  4000  hommes  en  état  de  porter  les  armes , 
c'est-à-dire  de  Fâge  de  18  ans  k  70  ;  ce  qui  suivant  notre 
calcul  ne  suppose  qu'une  population  de  16000  âmes.  En 
1825,  la  population  de  cette  belle  partie  de  la  Flandre  était 
de  100,000  amcs  (2). 

Le  grand  accroissement  de  la  population  en  Europe  est 
d^une  date  très-récente  ;  il  est  du  au  perfectionnement  de  la 
médecine  et  de  l'hygiène ,  à  la  disparition  de  la  peste  et  de 
la  lèpre,  à  la  manière  moins  barbare  de  faire  la  guerre  qui 
épargne  et  ne  confond  plus  avec  un  ennemi  armé ,  une 
population  faible  et  inoffensive  ;  enfin  à  l'extension  de  l'agri- 
culture et  aux  défrichemens  des  terres  incultes  qui  empê- 
chent de  voir  renaître  ces  terribles  famines  qui  jadis 
décimaient  plusieurs  fois  en  un  siècle  la  population  des 
differens  pays  de  l'Europe  (3).  C'est  depub  que  la  civili- 
sation et  la  philosophie  nous  ont  procuré  ces  bienfaits  inap- 
préciables ,  que  nous  voyons  des  exemples  si  étonnans  de 


(1)  On  doit  consulter  sur  les  dénombremens  de  la  Belgique  au  moyen  âge, 
le  Messager  des  sciences  et  des  arts ,  tom.  l,  2*'  série,  V Essai  de  H.  Reiffen- 
berg ,  sur  la  statistique  ancienne  de  la  Belgique  et  la  Bibliothèque  des  anti- 
quités helgiques ,  par  MM.  £.  Marshall  et  F.  Bogaerts,  tom.  1  et  2. 

(2)  Van  den  Bogaerde,  Het  land  van  Waes  y  1^  deel. 

(3)  L*existence  de  Fesclavage,  les  dissentions  civiles,  les  guerres  conti- 
nuelles et  plus  destructives  que  celles  de  nos  jours,  Tétat  d*enfance  oànS^ 
troi^vaîent  le  commerce  et  toute  industrie  sont  autant  de  causes  qui  ont  re- 
tardé Taccroissement  de  la  population  dans  les  pays  même  les  plus  floris- 
sans  de  TAntiquité.  Voyez  sur  ce  sujet  Hume,  Discours  sur  le  nombre  des 
habitons,  etc.,  et  Malthus,  Essai  sur  le  principe  de  population,  tom,  1, 
chap.  13  et  14. 
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1  accroissement  de  la  population  dans  cette  partie  X  globe. 
Ainsi  la  France  qui ,  a  la  fin  du  règne  de  Louis  XIY,  n'était 
peuplée  que  de  quinze  millions  d'habitans ,  en  compte 
aujourd'hui  jusqu'à  trente-trois  (1).  La  population  des 
îles  britanniques  de  14,181,000  âmes  en  1791,  s'élevait 
à  22,000,000  en  1825.  L'Angleterre  qui  n'avait  en  1700, 
que  5,475,000  âmes,  en  possède  aujourd'hui  au  delà  de 
14,000,000.  La  population  des  villes  de  ce  royaume  a  pris 
un  développement  non  moins  prodigieux. 

Le  nombre  des  habitans  de  Manchester ,  n  était  que  de 
19,837  âmes  en  1757,  et  en  1824  il  s'élevait  déjà  à  163,888. 
Aujourd'hui  il  monte  à  plus  200,000.  Liverpool  n'avait 
en  1720  que  11,833  habitans;  en  18241a  population  s'y 
élevait  à  135,000  âmes  et  aujourd'hui  a  plus  de  160,000; 
Vers  le  milieu  du  siècle  dernier  Londres  ne  contenait  que 
676,050  habitans.  Actuellement  cette  ville  en  renferme 
15,00,000(2). 


(1)  Au  14«  siècle  Paris  ne  comptait  qne  50,000  mille  habitans.  Sa  super- 
ficie qui  est  aujourd'hui  de  9.858  arpens ,  n'en  dépassait  pas  alors  739.  (Du- 
laure,  Histoire  de  Paris  y  tome  1*'). 

(2)  Il  est  curieux  de  comparer  Fétat  de  la  population  des  principales 
villes  de  TAngleterre  pendant  le  moyen  âg;e  avec  celle,  de  ^es  grandes 
cités  au  temps  présent.  Torck ,  la  plus  grande  ville  de  TÂngleterre  pendant 
la  domination  romaine  et  sous  THcptarchie,  ne  contenait  sous  le  règne 
d'Edouard  le  confesseur,  au  11'  siècle,  que  1617  maisons  (environ  8,085 
habitans).  Lors  de  la  conquête  de  TAngleterre  par  les  Normands,  Yorck 
était  peuplée  de  10,000  âmes.  Peu  de  temps  après  cet  événement,  elle  ne 
renfermait  plus  que  967  maisons  ou  environ  4,835  habitans.  Sous  Guillaume 
le  Conquérant  le  nombre  des  maisons  fa  Oxford  était  de  721  ;  après  l'inva- 
sion des  Normands  il  n'était  plus  que  de  283  (1,415  habitans).  A  la  pre- 
mière époque  Derby  renfermait  243  maisons,  et  fa  la  seconde  seulement  140. 
Chestre  qui  en  comptait  487,  au  moment  de  la  conquête,  n'en  renfermait 
plus,  après  cet  événement,  que  282.  Londres  alors  la  plus  grande  ville  de 
l'Angleterre ,  n'avait  pas  plus  de  trente  fa  quarante  mille  âmes.  Le  dénombre- 
ment de  1377  lui  en  donne  35000.  (Hallam ,  V Europe  au  moyen  âge,  fom.  Il* 
p  59  et  171). 
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L'accroissement  de  la  population  dans  les  villes  de 
rËcosse  n'est  pas  moins  étonnant.  Edimbourg ,  qui  ne 
comptait  en  1687  que  20,000  habitans,  avait  en  1821,  une 
population  de  112,235  âmes,  et  en  1833,  de  130,000.  La 
population  de  Glasgow  qui  n  était  que  de  14,000  âmes  en 
1707 ,  s'élevait  à  147,000  en  1821 ,  et  à  plus  de  160,000 
en  1833. 

L'Irlande  voit  tous  les  ans  sa  population  augmenter  de 
200,000  âmes.  Le  nombre  de  ses  habitans  n'était  que  de 
850,000  âmes  en  1656 ,  et  de  2,544,276  en  1767.  Il  s'éle- 
vait en  1821 ,  à  sept  millions ,  et  sera  de  quatorze  millions 
en  1851 ,  si  la  population  continue  a  s'accroître  dans  la 
même  proportion.  Et  cependant  il  sort  annuellement  des 
royaumes  unis  plus  de  cent  mille  personnes ,  qui  vont  s'é- 
tablir en  Amérique ,  principalement  dans  le  Canada  et 
dans  *  les  Etats-Unis ,  dont  la  population  s'est  élevée  en 
moinis  d'un  demi-siècle,  de  trois  à  quatorze  millions  d'habi- 
tans  !  il  est  des  parties  de  cette  vaste  république  où  l'on  ne 
voyait  pas  un  seul  habitant  blanc  il  y  a  trente  ans  et  qui 
en  comptent  aujourd'hui  plus  de  500,000.  Tel  est  en  par- 
ticulier l'état  de  rOhio  (1). 

(I)  Voici  le  tableau  de  la  population  des  principales  villes  des  Etats- 
Unis,  depuis  le  commencement  du  18*  siècle. 

Boston  avait  en  1700.  .  .  .  7,000  habitans. 

^  en  1752.  .  .  .  17,574 

—  en  1800.  .  .  .  24,937 

—  en  1830.  .  .  .  61,392 

Nevr-York  en  1696.  .  .  .  4,302 

—  en  1756.  .  .  .  10,381 

—  en  1800.  .  .  .  60,489 

—  en  1830.  .  .  .  203,007 

Baltimore  en  1775.  .  .  .  5,934 

—  en  1790.  .  .  .  13,503 

—  en  1820.  .  .  .  62,738 

—  en  1830.  .  .  .  80,625 
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La  Russie  offre  encore  un  des  exemples  les  plus  frappans 
de  raccroissement  extraordinaire  de  la  population  euro- 
péenne. Ce  Taste  empire  où  Ton  comptait  à  peine  vingt 
millions  d'habitans  sous  le  règne  de  Pierre4e-Grand ,  en 
renferme  aujourd'hui  au  delà  de  soixante-deux  millions. 
Sa  population  s'accroit  annuellement  de  600,000  personnes 
du  rit  grec  seul. 

Nous  nous  arrêtons  ici.  Noos  croyons*  que  ces  exemples 
suffissent  pour  convaincre  tout  homme  dénué  de  préjuges 
que  la  population  est  dans  presque  tous  les  pays  de  la  terre 
infiniment  plus  grande  de  nos  jours  qu  elle  ne  le  fut  dans 
les  temps  anciens.  Notre  unique  but  a  été  de  refut» 
ces  écrivains  superficiels  qui  jugent  de  la  population  an- 
cienne du  globe  par  celle  des  temps  modernes,  et  de 
démontrer  la  nullité  des  preuves  de  ces  admirateurs  en- 
thousiastes des  anciens ,  de  ces  laudatores  temporis  aeti 
qui  exaltent  sans  cesse  le  passé  aux  dépens  du  présent. 
Nous  avons  voulu  démontrer  qu  il  ne  faut  nullement  s'é- 
tonner que  la  Belgique  fut  jadis  si  peu  peuplée,  puisque 
d'autres  pays  bien  plus  florissans  et  plus  civilisés ,  avaient 


La  Nonv.  Orléans 

en  1802.    .    . 

10,000 

— 

en  1810.     .     . 

17,242 

— 

en  1820.    .    . 

.      27,176 

— 

en  1830.     .    . 

46,310 

Washington 

en  1810.     .    . 

8,208 

— 

en  1820.    .    . 

13,247 

— 

en  1830.     .     .    . 

18,827 

Philadelphie 

en  1731.     .     .     . 

12,000 

— 

en  1790.    .     .    . 

49,520 

— 

en  18(X).     .     .     . 

70,287 

— 

en  1830.     .     .     . 

167,811 

Philadelphie,  non  compris  les  faubourgs,  contenaijt  en  1793,  6327  maisons, 
en  1810,  15,814  et  en  1830,  27,968. 
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eux-mêmes  à  cette  époque  une  population  si  peu  considé- 
rable (1). 


(l)  'Morean  de  Jones  a  supputé  dans  ses  Recherches  ttatisiiques  sur  Vac-- 
croistement  de  la  populalùm  en  Europe  (1828),  en  combien  d^annces  le 
nombre  des  habitans  double  dans  chaque  état  de  cette  partie  du  monde. 
Voici  le  résultat  de  ses  observations  : 

Temps  de  redoublement.  Epoque  du  redoublement. 

Autriche     .     .    44  ans en    1872,  74,500,000 

Russie  d'Europe  48 1 1879,93,000,000 

Pologne     .     .     50)  >      >      » 

Danemarc.     .50        1869.    3,000,000 

IlesBritanniq.    52       1872,    41,000,000 

Suède  •     •     •    56| jg^g  7,354,000 

Norwége    .     .56) 

Suisse  ...    56 1883,  4,000,000 

Portugal    .     .    56 1874,  7,360,000 

Espagne    .     .    62 1870,  25.500,000 

Italie   ...    68 1873,  40,000,000 

Turquie  d'Eu-         {          jg^g  20.000,000 

rope  et  Grèce.     70  J 

Pays-Bas  .     .    84 1912,  12,200,000 

Allemagne.     .120 1947,  74,000,000 

France.    .     .  125 1951,  63,000,000 


AVANT  ET  DURANT 


tA 
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LIVRE  PREMIER. 
DEUXIÈME  PARTIE. 

LA  BELGIQUE  PENDANT  LA  DOMINATION  ROMAINE. 

GHAVITBJB  VBJEIIKXEH. 

ConqpiMe  de  la  Belgique  p«r  César.  £olaîreîifeiiieiis  de  ploneurt  poinU 

obMiws  de  cet  événement. 

Notre  but  n  étant  point  de  faire  dans  cet  ouvrage  uii 
récit  circonstancié  et  suivi  de  tous  les  évéaemens  dont  la 
Belgique  fut  le  théâtre  sous  la  domination  romaine  (tâche 
qui  a  été  remplie  de  la  manière  la  plus  complète,  par 
Boucher,  Desroches,  Dewez  et  plusieurs  autres  histo- 
riens (1));  mais  de  tracer  un  tableau  de  Fétat  politique  et 
civil  de  noire  patrie  à  cette  époque ,  et  de  considérer  sim- 
plement les  faits  par  rapport  à  Finfluence  qu'ils  exercèrent 
sur  la  civilisation  des  Belges,  nous  ne  donnerons  ici  une  rela- 
tion rapide  et  concise  de  l'expédition  de  César  en  Belgique, 
que  comme  une  introduction  nécessaire  pour  rintelligence 
de  la  suite  de  notre  ouvrage  et  en  même  temps  pour  éclair- 

(l)  Bucheri ,  Belgium  Romanum,  Deitroches ,  Htst  ane,  des  Payt^Bat 
Autrichiens,  Devrez ,  Histoire  générale  de  la  Belgique. 
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cir  plusieurs  faits  obscurs  ou  mal  compris  par  quelques 
auteurs  modernes  relatifs  ^  la  conquête  de  la  Belgique 
par  les  Romains. 

Antérieurement  à  cet  événement  mémorable  les  Romains 
ne  possédaient  aucune  notion  sur  les  peuples  de  la  Belgique, 
ils  ignoraient  jusqu'à  Fexistence  de  cette  contrée  (1). 
«Notre  général ,  dit  Qeéron ,  en  pariant  de  Gés«r,  noire 
général  et  les  armées  du  peuple  romain  ont  conquis  des  pays 
et  fait  la  guerre  à  des  peuples  dmit  jusqu'ici  rien  ne  nous 
avait  révélé  Teiistence.  Nous  ne  possédions  auparavant 
qu'un  point  imperceptible  des  Gaules;  le  reste  de  cette 
vaste  région  était  au  pouvoir  de  peuples  ennemis  du  nom 
romain  ou  habité  par  des  peuplades  inconnues  et  barba- 
res (2).  »  Ce  qui  prouve  combien  la  Belgique  était  incon- 
nue aux  Romains  avant  lexpédition  de  César ,  c'est  que 
trois  ans  après  la  conquête  du  pays  des  Nerviens  par  ce 
général,  Gicéron  écrivait  encore  à  son  frère  Quintus  Cicé- 
ron  qui  lui  avait  envoyé  une  relation  de  ce  qui  s'était  passé 
à  l'attaque  de  son  camp  dans  la  révolte  de  ce  peuple  : 
«  j'ignore  où  habitent  ces  Nervtais  dont  vous  me  parlez , 
et  a  quelle  distance  ils  se  trouvent  de  nous  (3).  » 

Au  sortir  de  son  conscdat,  l'an  58  avant  l'ère  vulgaire, 
César  brigua  et  obtint  du  sénat  le  gouvernement  delà  Gaule 
cisalpine  et  de  l'illyrie,  et  peu  de  traaps  après  celui  de  la 


(1)  Çuidguid  inier  Tanaim  et  JVarhimem  ad  septentritmet  tergii  haeienut 
nobii  eêt  ignûium  (Polyb.,  Hitt,  1.  III). 

(2)  Quaê  regiones,  quoique  gentes  nuttœ  nohis  antea  litlerœ,  nulla  vox, 
nulla  fraus  notas  feceraty  hai  notter  iihperator  natter  que  exerciius  acpapuli 
romani  arma  peragrarunt  Semiiem  tantum  Qalîiœ  tenebamus  antea  ;  eœterœ 
paries  à  gentihus  aut  mimicis  huie  imperio,  aut  infidis,  aui  ineogniiis,  oui 
certe  immanibus  et  harbaris  et  bellicosis  tenebantur  (Ciccro,  de  Prov,  eonsm- 
larib,). 

(3)  Ubistnttsti  Nervii  et  quam  longé  absint,   nescio.  (Cicero,  Episi, 
L  m.  Eptst,  8,  ad  Qaintum  fratrem). 
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Gaiile  transalpine.  La  partie  des  Gaules  qui  appartenait 
alors  à  la  république  romaine,  et  qui  avait  été  conquise 
soixante-sept  ans  auparavant  par  les  consuls  Fulvius  et 
G.  Sextius,  se  bornait  à  la  Savoie,  au  Dauphiné,  à  la  Provence 
et  au  Languedoc.  Les  Romains  avaient  donné  h  ces  diffé- 
rentes contrées  le  nom  deproçincià  romana.  C'est  le  gouver- 
nement de  celte  province  que  César  ambitionnait  le  plus 
ardemment ,  parce  que  son  but  était  de  trouver  quelque  oc- 
casicm  de  faire  déclarer  la  guerre  aux  peuples  encore  indé- 
pendans  de  la  Gaule  et  de  soumettre  cette  région  toute 
entière  au  joug  romain ,  afin  d'accroître  sa  popularité  et  sa 
gloire  militaire,  d'acquérir  des  richesses  et  une  armée 
brave ,  aguerrie ,  enflammée  par  ses  succès  et  dévouée  a  son 
général.  Fort  de  tous  ces  moyens ,  il  devait  éclipser  la  re- 
nommée de  Pompée  et  en  triomphant  de  ce  puissant  rival , 
dcmner  un  maître  a  la  république  romaine  «  parvenue  a 
ce  point  de  corruption ,  dit  Desroches ,  ou  elle  devait  être 
nécessairement  asservie  par  un  de  ses  concitoyens,  et  où 
il  ne  s'a^ssait  plus  que  de  savoir  par  qui  elle  le  serait.  « 
La  fortune  seconda  merveilleusement  les  desseins  de 
César.  A  peine  eut-il  obtenu  le  gouvernement  de  la  Gaule 
transalpine  que  deux  événemens  concoururent  à  Texécu-* 
tion  du  plan  qu'il  avait  formé.  Le  premier  fut  l'émigration 
des  Helvëtiens. 

Ce  peuple  soit  qu'il  se  trouvât  trop  k  l'étroit  dans  l'es- 
pace compris  entre  le  Rhin ,  le  mont  Jura ,  le  Rhône  et  le 
lac  de  Genève ,  soit  qu'il  se  voyait  dans  l'impossibilité  de 
résister  plus  longtemps  aux  irruptions  des  Germains ,  ré- 
solut d'abandonner  son  ancienne  patrie  et  de  s'établir  dans 
une  partie  plus  centrale  des  Gaules.  Mais  pour  parvenir 
jusque-là,  les  Helvétiens  étaient  obligés  de  traverser  le 
territoire  romain  ou  celui  des  Eduens ,  alliés  des  Romains. 
Ils  tentèrent  d'abord  de  passer  par  là  province  romaine,  soit 
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de  gré ,  soit  de  force.  Ce  projet  ayant  échoué ,  ils  se  tour 
nèrent  vers  le  territoire  desÉduens;  ils  n*y  réussirent 
davantage  ;  car  les  Eduens  ayant  invoqué  le  secours 
Romains,  César  marcha  contre  les  Helvétiens ,  les  vain 
dans  une  bataille  sanglante  et  contraignit  ceux  qui  avaie 
survécu  à  cette  catastrophe,  à  retourner  dans  le  pa 
qu'ils  venaient  d'abandonner  et  qu'il  réduisit  en  provi 
romaine  (1).  . 

Le  second  événement  qui  servit  de  prélude  a  la  conquête 
des  Gaules ,  fut  l'expédition  de  César  contre  Àrioviste.  Ce 
roi  ou  chef  germain  commandait  à  une  ligue  composée  de 
différentes  peuplades  germaniques ,  qui ,  à  l'exemple  des 
Nerviens ,  des  Atuatiques ,  des  Eburons ,  des  Treviriens  et 
d'autres  peuples  teutons,  avaient  formé  le  projet  de  s'éta- 
blir dans  les  Gaules  et  s'étaient  rendus  maîtres  d'une  grande 
partie  du  territoire  des  Sequanois  et  des  Eduens.  Ces  peu- 
ples supportant  avec  impatience  les  vexations  et  la  tyrannie 
des  Germains ,  mais  trop  faibles  pour  secouer  eux-mêmes 
le  joug ,  implorèrent  l'assistance  des  Romains.  César,  auto- 
risé par  un  décret  du  sénat  porté  trois  ans  auparavant ,  sous 
le  consulat  de  Menala  et  de  Pison ,  décret  par  lequel  il  était 
enjoint  atout  gouverneur  de  la  Gaule  transalpine  de  pren- 
dre la  défense  des  Eduens  et  de  tout  autre  peuple  gaulois 
allié  des  Romains ,  accéda  sans  difficulté  à  leur  demande. 
Outre  qu'il  y  voyait  un  nouveau  moyen  de  mettre  à 
exécution  les  vastes  projets  qu'il  méditait  depuis  long- 
temps ,  ses  principes  politiques  le  portaient  à  ne  pas  souf- 
frir qu'aucune  peuplade  germanique  vint  encore  s'établir 
de  son  propre  mouvement  dans  les  Gaules,  de  crainte 
que  les  Germains  n'en  devinssent  les  maîtres  absolus  et 
qu'ensuite  ils  ne  convoitassent  l'Italie  même ,  comme  la 

(l)  Ces.,  Bell.  GalL,  1. 1. 
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chose  avait  eu  lieu  un  demi  siècle  plus  tôt,  lors  de  Tinvaston 
des  Cimbreset  des  Teutons.  César  s'empressa  donc  de  venir 
au  secours  des  Eduens.  Il  défit  les  Germains  et  obligea 
toute  la  horde  à  repasser  avec  précipitation  le  Rhin.  Cette 
victoire  empêcha  peut-être  les  Gaules  entières  d'être  con- 
quises par  les  Germains ,  mais  ce  fut  pour  devenir  la  proie 
des  Romains.  Dès  ce  moment  leur  domination  y  fut  assurée. 

La  défaite  des  Helvétiens  et  l'expulsion  des  Germains 
furent  les  exploits  qui  signalèrent  la  première  campagne 
de  César  dans  les  Gaules ,  et  il  ne  parait  pas  qu  alors  il  eut 
déjà  manifesté  quelqu'intention  hostile  contre  les  Belges. 
Ceux-ci  cependant  ne  se  dissimulèrent  pas  le  danger  dont 
était  menacée  leur  indépendance  et  comprirent  que ,  maître 
du  reste  des  Gaules,  Vambitieux  conquérant  ne  s'arrêterait 
pas  aux  limites  de  la  Belgique. 

César  avait  mis  ses  troupes  en  quartiers  d'hiver  dans  le 
pays  des  Sequanois(la  Franche  Comté),  Les  Belges  profitè- 
rent de  ce  temps  de  repos  pour  convoquer  une  assemblée 
générale  de  tous  les  peuples  habitant  l'espace  compris  entre 
le  Rhin ,  l'Océan ,  la  Seine  et  la  Marne.  Il  y  fut  décidé  qu'à 
Ventrée  de  la  campagne,  les  confédérés  réuniraient  toutes 
les  forces  dont  ils  pourraient  disposer,  pour  s'opposer  en  com- 
mun aux  projets  que  les  Romains  trameraient  contre  leur 
indépendance.  Ils  devaient  mettre  ainsi  sur  pied  une 
armée  de  300,000  hommes  dont  le  commandement  fut 
donné  à  Galba,  roi  des  Soissonais. 

De  son  côté  César ,  instruit  de  ces  mouvemens ,  saisit  ce 
prétexte  pour  procéder  sans  plus  de  délai  à  l'envahissement 
du  nord  des  Gaules.  Il  augmenta  son  armée  de  deux  nouvel- 
les légions,  et  dès  que  le  printemps  fut  venu ,  il  s'avança  vers 
la  Belgique.  A  peine  fut-il  arrivé  aux  frontières  du  pays  des 
.  Remois,  que  ce  peuple  trahissant  ses  sermens ,  abandonna 
lâchement  la  cause  nationale  et  se  soumit  aux  Romains. 

ToMB  1.  24 
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Les  conledérés  déclarèrent  les  Remois  traîtres  à  la  patrie 
et  Tinrent  mettre  le  siège  devant  Bibrax,  le  chef-li^u  de  ce 
peuple.  César  marcha  au  secours  de  cette  place ,  livra  ba* 
taille  aux  aasiégeans  et  les  défit  complètement  sans  laisser 
aux  vaincus  le  temps  de  se  rallier  ;  puis  il  pénétra  inconti- 
nent dans  le  pays  des  Âmienois  et  dans  le  Beau voisis  et  sVn 
empara  sans  coup  férir.  Les  Yermandois  et  les  Atrebates  ne 
restèrent  pas  davantage ,  parce  qu^ayant  réuni  toutes  leurs 
forces  à  celles  des  Nerviens,  ils  avaient  laissé  leur  territoire 
sans  défense.  Il  n'y  eut  que  les  Soissonais  qui  se  défen- 
dirent quelque  temps  dans  leur  oppidum  principal ,  Novuh 
dunum  (1). 

Cette  partie  de  la  Belgique  soumise ,  César  marcha  contre 
les  Nerviens.  Ce  peuple,  après  avoir  mis  en  sûreté  dans  des 
lieux  inaccessibles  les  personnes  qui  par  leur  âge  ou  leur 
sexe  ne  pouvaient  contribuer  à  la  défense  de  la  patrie,  s'était 
retranché  sur  une  colline  au  bord  de  la  Sambre ,  avec  la 
fisrme  résolution  d  y  braver  tous  les  efforts  de  Fennemi  et 
de s^  défendre  jusqua  la  dernière  extrémité.  La  haine  que 
portaient  les  Nerviens  k  leurs  injustes  agresseurs,  à  ces 
Romains  qui  dans  leur  orgueil  prétendaient  à  Tempire  du 
globe  entier ,  ne  leur  permit  même  pas  de  se  tenir  ^r  la 
défensive  ;  dès  qu'ils  apprirent  que  Tarmée  romaine  n'était 
phis  qu'à  une  légère  distance ,  ils  sortirent  de  leur  camp, 
marchèrent  fièrement  k  Tennemi ,  et  sans  lui  laisser  le 
temps  de  se  reconnaître  ^  l'assaillirent  de  toutes  parts  (2). 

(1)  In  fine»  uimbianor^m  pçfvenit ,  qui  se  $uaque  omnia  sine  more  dedi- 
derunt  (Cœs.,  I.  II,  c.  15;. —  Ce  passagpe  prouve  Terreur  où  est  tombé  Tile- 
Liiremi  Tabréviateur  de  cet  historien,  lorsqn^il  dit  que  les  Âmienoîs  ne  se 
rendirent  b  Gé^ar  qnVprès  qu'il  les  mi  Taincus  en  bataille  rangée  :  Cœsar 
AmUanqSi  Svessiones^  Veromanduos,  Airebates  Belgarum  populos,  fuo- 
mm  ingens  multitudo  erat^  prœlio  victos  in  deditionem  accepit,  (Epitome, 
Tite-Iâve,  lib.  CIV). 

{%)  Les  ppinîoiis  des  savans  varient  beaucoup  sur  le  lieu  où  se  livra  cette 
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Cette  brusque  attaque  à  laquelle  ies  Romains  étaieul  loia 
de  «attendre,  les  déconcerta  et  jeta  le  trouble  et  la  con« 
fWsion  dans  leurs  rangs;  il  y  eut  un  instant  où  Tarmëe  ro- 
ttiaiiie  fiit  menacée  d'une  défaite  complète  et  où  les  grand» 
projets  et  les  rêves  brillans  de  César  allaient  être  réduits 
au  néant.  Mais  la  fortune  n'abandonna  pointée  conquérant; 
son  génie  et  son  sang-froid  tric»nphèrent  de  la  bravoure  in- 
disciplinée des  Nerviens ,  qui  malgré  lés  prodiges  de  valeur 
qu^ils  déployèrent  dans  cette  mémorable  journée,  succom- 
bèrent  enEn.  Les  ténèbres  de  la  nuit  mirent  fin  au  com- 
bat  9  et  tdi  fut  le  courage  indomptable  avec  lequel  les  Ner- 
viens défendirent  leur  liberté  et  Tindépendance  de  leur 
territoire  ^  que ,  de  soixante  mille  hommes  dont  se  compo- 
sait leiu*  armée  y  y  compris  les  troupes  fournies  par  les 
Atrebates  et  les  Vermandois ,  après  la  bataille  a  peine 
en  resta-t-il  cinq  cents  qui  ne  fussent  mis  hors  de  com- 


célèbre  bataille.  Le  père  Boucher  le  place  a  Berlaimont,  au  midi  de  Bavai, 
et  M.  Acbaintre  (dans  son  édition  des  commentaires  de  César)  à  Yalencien» 
ne».  M«  Roulez  a  refuté  cette  opinion.  L'auteur  anonyme  d'un  mémoire  sur 
les  campagnes  de  César  en  Belgique,  dont  il  a  été  question  dans  le  cbap. III 
delà  I"^  partie  du  litre  I  de  notre  ouvrage,  fixe  remplacement  de  cette 
bataille  près  du  village  de  la  Bussière ,  à  une  lieue  de  Thuin.  Il  en  donne 
pour  preuve ,  la  dénomination  de  château  de  César  que  portent  les  raines 
d'un  ancien  édifice,  celle  de  chêne  deâ  batailles ,  donné  à  un  arbre  de  ce 
village,  enfin  la  profondeur  et  la  largeur  de  la  Sambre  en  cet  endroit  (p.  59). 
L'opinion  qui  s'appuie  sur  les  preuves  les  plus  plausibles,  nous  parait  être 
toutefois  celle  du  marquis  de  Chasteler,  de  Desroches  et  de  Dewei.  Ces  au- 
teurs s'accordent  h  désigner  comme  l'emplacement  où  César  défit  les  Ner- 
viens, les  villages  de  Prèle  (prœliumy  combat),  et  de  Yitrival  {victrix  ou 
victotio!  tallii)  près  de  la  ville  de  Fosses ,  dans  la  province  de  Namur,  ville 
qui  tirerait  son  nom  des  retranchemens  formés  par  les  combattans  on  des 
fosses  où  ib  ensevelirent  leurs  morts.  On  a  trouvé  dans  les  environs  de 
Fosses,  des  ossemens ,  des  débris  d'armes  anciennes  et  autres  objets  anti- 
ques. Voir  Desrocbes,  Hist  anc.  des  Pays-Bas  Juirtckiem,  p.  291.  Devirei, 
Mémoire  sur  Ua  endroits  de  V ancienne  Belgique  dont  il  est  parlé  dans  César, 
Nouv.  Mém.  de  l'Acad.,  tom.  2,  p.  235.  M.  Lcglay,  archiviste  de  Cambrai, 
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bat  (1).  Ce  qaî  prouve  encore  combien  celte  victoire  coàta 
aux  Romains  et  combien  grand  e'tait  Teffroi  que  Fattaque 
des  Nerviens  leur  avait  causé  ^  c'est  que  le  sénat ,  a  la  nou- 
yelle  de  la  défaite  de  ces  derniers,  ordonna  que  pendant 


a  publié  en  1830  un  opuscule  intitulé  :  Nouvelle  conjecture  tur  Vemptaee- 
ment. du  champ  de  bataille  où  César  défit  V armée  des  Nerviens,  Nous  a  avons 
pas  la  cette  dissertation. 

(1)  Hoc  prœlio  facto  etprope  ad  intemicionem  ^ente  ac  nomine  Nerviorum 
rtdactOy  majores  natu  quos  unà  cum  pueris  mulieribusque  in  œstuaria  et 
paludes  collectas  dixeramus,  hâc  pugnâ  nunciatâ,  quum  victoribus  nihil  im' 
pedOum,  viclis  nihil  tutum  arbitrarentur,  omnium  qui  supererœiU  comsentu, 
ie^atos  ad  Cœsarem  miserunt,  seque  ei  dediderunt,  et  in  commemonmdâ  civita- 
tis  càlamitatey  ex  DC  ad  III  senatores,  ex  hominum  miUibus  LX  vix  adD  qui 
arma  ferre  passent^  sese  redactos,  esse  dixerunt  [Czii.,  1.  II,  c.  28).  —  Nous  ne 
croyons  pas,  comme  M.  Raepsaet,  qu'à  Texception  de  500  hommes,  toute  l'ar- 
mée des  Nenriens  avait  été  passée  au  ûl  de  l'épée  ;  les  termes  dont  se  sert 
César  nous  paraissent  seulement  désigner  que  tous  les  Nerviens  avaient  été 
mis  hors  de  combat,  hormis  cinq  cents.  D'ailleurs,  lorsque  dans  la  relation 
d'une  bataille  nous  lisons  que  Tune  ou  Tautre  armée  a  perdu  tel  nombre 
d'hommes ,  on  y  comprend  toujours  non-seulement  les  morts  ,  mais  aussi  les 
blessés  (et  souvent  les  prisonniers) ,  qui  ordinairement  sont  trois  fois  plus 
nombreux  que  les  premiers. 

Après  avoir  interprété  d'ane  manière  aussi  arbitraire  le  passage  précité 
de  César ,  M.  Raepsaet ,  supposant  que  par  Textermination  des  Nerviens ,  leur 
pays  avait  été  réduit  en  désert,  conjecture  que  César  le  repeupla  en  y  fixant 
les  Soissonais,  les  Amiénois,  les  Atrebates  et  les  Vermandois,  qui,  suivant 
M.  Raepsaet,  auraient  combattu  avec  les  Nerviens;  et  de  ces  peuples  celtes 
succédant  k  un  peuple  germain ,  serait  provenue  la  langue  walonne  qu'on 
parle  dans  une  partie  du  territoire  occupé  anciennement  par  les  Ner- 
viens. Cet  auteur  est  tombé  ici  dans  plus  d'une  erreur.  D*abord,  ri  n'est 
question  nulle  part  dans  les  commentaires  de  César  d'un  repeuplement  du 
pays  des  Nerviens  par  des  colonies  gauloises  ;  au  contraire ,  cet  auteur  dit 
formellement  qu'après  la  défaite  des  Nerviens ,  il  pardonna  au  reste  de  la 
nation  «t  qu'il  lui  conserva  la  possession  intégrale  de  son  territoire  :  Dtli- 
gentissimè  eos  comervavii,  suisque  fintbus  et  oppidis  uiijussit,  et  finitimis 
imperavit  ut  ab  injuria  abstinerent  et  maleficiis  se  suosque  prohibèrent 
(Cses.,  Loe.  cit.).  Voilà  la  raison  pour  laquelle  on  voit  les  Nerviens  reparaître 
dans  les  campagnes  suivantes  de  César,  quoique  fort  afïaiblis  par  leur  pre- 
mière défaite.  En  second  lieu ,  M.  Raepsaet  a  été  induit  en  erreur  par  Tabré- 
viateur  de  Tite-Live,  lorsqu'il  dit  que  les  Soissonais  et  les  Amiénois  eom- 
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quinze  ^ours  des  actions  de  grâce  seraient  adressées  aux 
dieux  pour  ce  triomphe,  chose  inusitée  jusqu'alors  dans 
des  cas  semblables  (1). 


battirent  avec  les  Nerviens  a  la  bataille  livrée  par  ce  peuple  k  César.  11  n  y 
eut,  comme  il  a  été  dit  plus  baat,  que  les  Âtrebates  et  les  Yermandois  qui 
se  trouvèrent  à  cette  action ,  et  les  armées  de  ces  peuples  déjà  asse»  faibles 
par  elles-mêmes,  et  qui  souffrirent  autant  que  les  Nerviens  dans  la  bataille 
livrée  près  de  la  Sambre,  étaient  tout-k-fait  insuffisantes  pour  repeupler  le 
vaste  territoire  des  Nerviens.  D'ailleurs ,  César  ne  devait-il  pas  sentir  qu'en 
transférant  ces  peuplades  sur  le  territoire  nervi  en ,  il  allait  dépeupler  leur 
propre  pays. 

D'un  autre  côté ,  en  supposant  que  Tarmée  entière  des  Nerviens  fut  anéan- 
tie par  César,  le  peuple  nervien  était  encore  loin  de  Tétre  par  cette  cata- 
strophe; il  n  aurait  perdu  tout  an  plus  que  le  quart  de  sa  population ,  le 
nombre  des  enfans ,  des  femmes  et  des  vieillards ,  devant  s'élever  encore  k 
plus  de  150,000  âmes.  M.  Raepsaet  est  obligé  lui-même  d'admettre  ce  fait  9 
et  de  contredire  par  là  ce  qu'il  avait  avancé  précédemment;  mais  il  de- 
mande comment  cette  débile  multitude,  abandonnée  à  elle-même,  eut  pu 
pourvoir  à  sa  subsistance  et  à  sa  sûreté.  L'auteur  ne  parait  pas  se  rappeler 
ici  les  paroles  de  César  et  de  Tacite  qui  disent  que  parmi  les  Germains  et 
tous  les  peuples  barbares,  les  femmes  et  les  personnes  mâles  hors  d'état  de 
porter  les  armes  étaient  seules  chargées  des  travaux  ruraux  et  de  fournir 
aux  besoins  des  guerriers.  Quant  à  l'autre  argument  de  M.  Raepsaet,  qu'en 
abandonnant  les  restes  du  peuple  nervien  à  leur  propre  défense.  César  les 
mettait  à  la  merci  des  peuples  limitrophes,  il  ne  nous  paraît  guère  plus 
solide;  car  les  Nerviens  ne  devaient-ils  pas  trouver  une  protection  et  des 
défenseurs  dans  les  armées  romaines  lorsque  les  Gaules  auraient  été  entière- 
ment conquises  par  les  Romains.  £n  un  mot,  aucun  document  ancien  ne 
nous  apprend  et  rien  ne  prouve  qu'après  la  défaite  des  Nerviens ,  leur  pays 
ait  été  repeuplé  par  des  colonies  gauloises.  Loin  d'avoir  contracté  des  al- 
liances avec  des  familles  gauloises,  les  Nerviens  étaient  fiers  de  leur  origine 
germanique  et  conservaient  encore  du  temps  de  Tacite  cette  vieille  haine 
de  nation  à  nation  qui  existait  entre  le  Germain  et  le  Celte.  (Voir  notre 
dissertation  intitulée  :  Réfutation  de  V opinion  de  M.  Raepsaet ,  qui  attribue 
au  repeuplement  du  pays  des  Eburons,  des  Nerviens  et  des  Aiuatiques  par 
di$  Ambianois  et  des  Fermandois,  V origine  de  la  langue  walonne,  dans  les 
Archives  hist.  de  M.  Reiffenberg ,  t.  5,  p.  276,  et  les  Mémoires  de  MM.  Meyer 
et  Raonx  sur  l'origine  de  la  langue  walonne  dans  les  Nouveaux  Mémoires  de 
TAcad.  de  Rruxelles). 

(l)  Plutarch.,  Fita  Cœs. 
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A  la  nouvelle  de  la  sanglante  défaite  des  Nerviens ,  les 
Ataatiques  qui  marchaient  au  secours  de  ce  peuple, 
retournèrent  dans  leur  pays ,  et  se  réfugièrent  avec 
leurs  familles  et  leurs  effets  dans  celui  de  leurs  op- 
pida  qui  était  le  mieux  fortifié  par  lart  et  par  la  na- 
ture. César  vint  les  y  assiéger.  Il  commença  par  entou- 
rer ce  fort  y  bâti  sur  des  rochers  escarpés,  d'un  rempart  de 
douze  pieds  de  hauteur  et  de  quinze  mille  pieds  de  circuit. 
Il  fît  ensuite  construire  des  tours  et  des  béliers  pour  atta- 
quer la  place  de  vive  force.  Lorsque  tout  fut  prêt  pour 
Tassant  »  les  barbares ,  frappés  de  terreur  a  la  vue  de  cet 
appareil  de  guerre  qui  leur  était  entièrement  inconnu  »  de- 
mandèrent a  capituler.  Ils  se  reconnurent  sujets  du  peuple 
romain,  demandant  pour  toute  grâce  quon  leur  laissât 
leurs  armes,  afin  de  pouvoir  repousser  les  attaques  des  peu- 
ples ennemis  dont  ils  étaient  partout  entourés ,  surtout 
les  Eburons,  qui  n'attendaient  que  le  moment  propice 
pour  s'affranchir  du  tribut  qu'ils  leur  avaient  imposé. 
César  consentit  à  pardonner  aux  Atuatiques,  mais  il  ne  leur 
permit  pas  de  garder  leurs  armes.  Peignant  d'obéir  à  cet 
ordre ,  ib  en  déposèrent  une  partie  et  cachèrent  le  reste 
avec  soin. 

La  nuit  venue  ,  ils  s'armèrent  de  nouveau ,  sortirent  en 
silence  de  leur  oppidum  et  tentèrent  de  surprendre  le 
camp  romain.  Mais  César  qui  soupçonnait  leur  dessein , 
avait  placé  aux  abords  du  camp  des  sentinelles  avec  ordre 
de  sonner  Talarme  a  la  moindre  démonstration  de  l'ennemi. 
Les  assaillans  qui  croyaient  de  leur  côté  trouver  ensevelb 
dans  k  sommeil  les  Romains  fatigués  des  travaux  de  la 
veille,  se  virent  trompés  dans  leur  attente.  Au  pren^er 
signal ,  toute  l'armée  de  César  se  trouva  sur  pied  ;  elle  sou- 
tint vigoureusement  l'assaut  des  ennemis,  qui,  après  avoir 
perdu  plus  de  quatre  mille  hommes,  furent  obligés  de 
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seretirer  dans  leur  fort.  Le  lendemain  César  en  fit  enfoncer 
les  portes ,  sans  que  les  Âtuatiques  osassent  lui  opposer 
la  moindre  résistance ,  et  pour  les  punir  de  leur  perfidie  il 
les  réduisit  tous  en  esclavage  et  les  fit  vendre  à  lencan,  tant 
les  guerriers  que  les  vieillards ,  les  femmes  et  les  enfans , 
au  nombre  de  53,000  (1). 

César  libéra  alors  les  Ëburons  du  tribut  qu'ils  étaient 
obligés  de  payer  annuellement  aux  Âtuatiques  (2).  Ce 
peuple  n'y  gagna  rien;  car  en  cessant  dëtre  les  vas- 
satix  des  Atuatiques ,  les  Eburons  subirent  le  joug  des 
BcMnains. 

Les  57^000  Âtuatiques  qui  périrent  ou  furent  réduits  en 
esclavage  par  les  Romains  ne  formaient  point  la  totalité 
de  la  population  atuatique,  comme  le  prétendent  à  tort  la 
plupart  des  historiens  modernes^  puisque  d'après  le  tableau 
de  la  population  belge  donné  par  César,  les  Atuatiques 
pouvaient  mettre  sur  pied  ld,000  hommes,  ce  qui  pris 
pour  le  quart  de  la  population  totale  ^  porterait  cette  der* 
nièreà  76,000  ames^^  11  restait  donc  encore  19,000  Atuati*^ 
ques,  de  tout  âge  et  de  tout  sexe,  après  les  57,000  exterminés 
ou  vendus  a  l'encan  par  César.  Ce  sont  ceux  là  qui  prirent 


(1)  Les  auteurs  modernes  ne  s'accordent  point  sur  la  position  de  Voppidum 
où  les  Atuatiques  se  retirèrent  après  la  défaite  des  Nerviens.  Le  P.  de  Marne 
et  Fauteur  anonyrae  du  mémoire  sur  les  campagnes  de  César,  le  fixent  près 
de  Tongres ,  confondant  cet  oppidum  avec  le  castra  Aiuatuca  dont  il  sera 
question  plus  loin.  M.  Roulez  dans  une  note  sur  ce  dernier  mémoire  le  place 
aux  environs  de  Montaigu  et  Danville  au  village  de  Fallaiz  sur  la  Mehagne. 
La  conjecture  la  plus  heureuse  nous  paraît  être  celle  de  Desroches  et 
deDewez,  qui  assignent  pour  position  à  ï oppidum  en  question,  la  montagne 
d'Hastedon  près  de  Namur  où  Ton  a  trouvé  quantité  d'armes  anciennes  et  un 
tombeau  romain.  Cet  emplacement  est  parfaitement  conforme  à  celui  de  Vop- 
pidum des  Âtuatiques ,  tel  que  Ta  dépeint  César.  (  Voir  César,  1.  II ,  c.  29. 
Devrez,  Mém,  préc.  Desroches,  Hist,  anc,  des  Pays-Bas  jiuirich,,  p.  142). 

(2)  Cae».,  I.  V. 
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part  dans  la  suite  à  la  révolte  des  Éburons  contre  ks 
Romains ,  et  non  pas  de  prétendus  colons  gaulois ,  par  les- 
quels,  suivant  Topinion  de  MM.  Raepsaet  et  Dewez,  César 
aurait  repeuplé  le  pays  des  Atuatiques  et  celui  des  Ner- 
viens  (1). 

La  conquête  du  pays  des  Nerviens  et  des  Atuatiques  fiut 
le  principal  fait  d  armes  qui  signala  la  première  campagne 
de  César  en  Belgique  et  sa  seconde  campagne  dans  les 
Gaules.  Le  bruit  de  ces  exploits  jeta  lepouvante  jusque 
parmi  les  peuples  de  la  grande  Germanie  et  plusieurs  peu- 
ples des  Gaules  que  les  armes  romaines  n'avaient  point 
encore  atteints ,  s  empressèrent  d'envoyer  des  députations 
à  César,  pour  lui  faire  leur  soumission  et  implorer  s<m 
amitié.  De  ce  nombre  furent,  sans  doute,  les  Eburons  et  les 
petites  peuplades  voisines  ;  car  il  n  est  nulle  part  question 
dans  les  commentaires  de  César ,  d'une  première  conquête 
à  main  armée  du  pays  des  Eburons  ;  et  dans  la  quatrième 
campagne  de  César,  on  voit  apparaître  pour  la  première 
fois  les  Eburons,  et  comme  un  peuple  en  révolte  contre  les 
Romains;  par  conséquent  ils  devaient  déjà  avoir  été  soumis 
antérieurement  (2). 

La  première  campagne  de  César  en  Belgique  étant  ter- 

(1)  Voir  Desroches,  p.  306. 

(2)  Comme  les  Tréviriens  ne  G^arent  point  dans  le  tablean  des  peuples  qui 
formèrent  la  lîgpne  belge,  et  parce  qne  César  ne  nous  apprend  nulle  part  qa'îl  ait 
conquis  de  vive  force  le  territoire  de  ce  peuple,  Desroches  conclut  aTec  assez 
de  raison  qo*ils  contractèrent  alliance  avec  les  Romains  avant  que  César  n'eut 
entamé  le  territoire  belge.  César  nous  apprend  en  effet  dans  te  premier  livre 
de  ses  commentaires,  que  les  Tréviriens  lui  envoyèrent  des  disputés  pour  im- 
plorer son  secours  contre  les  Suèves  qui  avaient  envahi  leur  territoire  (Caes., 
1.  I,  c.  37)  ;  et  nous  lisons  que  dans  la  bataille  qu  il  livra  aux  Nerviens ,  la 
cavalerie  trévirienne  servit  en  qualité  de  troupe  auxiliaire  dans  Tarmée 
romaine. ..  Equités  Treviri,  quorum  infer  Gallo»  virtutis  opinio  est  singu- 
larisa qui  auxilii  caussa  ab  civitate  missi,  ad  cœsarem  trenerant,  etc.  (Caes., 
l.  II,  c.  24).  —  Voir  Desroches,  p.  270. 
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mînëe ,  il  mit  ses  légions  en  quartiers  d'hiver  dans  le  pays 
Chartrain,  FAnjou  et  la  Touraiue,  contrées  voisines.de 
celles  qui  venaient  d  être  le  théâtre  de  la  guerre,  afin  qu^en 
cas  de  soulèvement  des  peuples  nouvellement  domptés, 
elles  pussent  réprimer  aussitôt  la  sédition.  Après  avoir 
pris  ces  mesures,  César  repassa  les  Alpes  et  se  rendit  a 
Rome. 

La  tranquillité  des  Gaules  fut  de  courte  durée.  A  peine 
Géssiv  eut-il  abordé  la  ville  de  Rome ,  qu  il  reçut  la  nou- 
velle du  soulèvement  général  de  tous  les  peuples  maritimes 
entre  la  Seine  et  la  Loire ,  peuples  que  Crassus  à  la  tête 
d'une  seule  légion  avait  soumis  Tannée  précédente ,  tant 
était  grande  alors  la  terreur  qu  inspirait  le  nom  de  César. 
Celui-ci  se  hâta  de  repasser  les  Alpes  et  après  avoir  fait 
équiper  une  flotte  considérable  dont  il  donna  le  commande- 
ment à  Decimus  Brutus^  il  marcha  contre  les  Yenetes  qui  se 
trouvaient  à  la  tête  de  la  nouvelle  ligue.  D.  Brutus  ayant  en- 
tièrement défait  et  détruit  leur  flotte ,  composée  de  220  voi- 
les et  supérieure  de  beaucoup  en  forces  à  celle  des  Romains , 
les  Yenetes  furent  obligés  de  se  rendre  à  discrétion. 
César  se  montra  inexorable  ;  voulant  intimider  par  un 
acte  de  sévérité  les  autres  peuples  qui  faisaient  partie 
de  la  nouvelle  ligue  formée  contre  lui ,  il  condamna  au 
supplice  tous  les  sénateurs  (ou  chefs)  des  Yenetes  et  rédui« 
sit  le  peuple  entier  en  esclavage.  Ce  moyen  parait  avoir 
rempli  le  but  qu  en  attendait  le  général  romain  ;  car  tous 
les  peuples  armoricains,  après  une  courte  résistance,  mi- 
rent bas  les  armes  et  subirent  de  nouveau  le  joug  qu'ils 
venaient  de  secouer.  Il  n'y  eut  que  les  Morins  et  les  Ména- 
piens,  les  seuls  parmi  tous  les  peuples  des  Gaules  qui  jus- 
qu'alors n'eussent  point  envoyé  des  délégués  à  César  pour 
demander  son  amitié  et  se  mettre  sous  sa  protection,  ou, 
en  d  autres  termes ,  pour  se  déclarer  les  sujets  du  peu- 
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pie  romain  (I);  il  n*y  eut,  disons  nom,  que  les  Morim et 
le^Mënapiensqui,  lorsque  la  confédération  armoricaine  Ait 
entièrement  dissoute ,  osèrent  se  maintenir  en  état  d'hos- 
tilité contre  César.  Irrité  de  Toir  tant  d'audace  chez  deoî 
peuplades  aussi  faibles  quand  les  peuples  les  plus  puissans 
de  la  Gaule  avaient  reconnu  la  suprématie  romaine , 
César  ne  voulut  point  terminer  cette  campagne  sans  avoir 
puni  les  Morins  et  les  Ménapiens  de  ce  qu'il  devait  regarder 
comme  une  folle  et  arrogante  présomption.  Cependant  le 
vainqueur  de  tant  de  peuples  puissans  échoua  devant  les 
obstacles  de  la  nature  et  la  ruse  d'une  des  peuplades  les 
moins  puissantes  de  la  Belgique. 

Les  Ménapiens  et  les  Morins,  instruits  parla  défaite  des 
Nerviens ,  et  voyant  combien  l'armée  romaine ,  grâce  a  la 
tactique  militaire ,  avait  de  l'avantage  dans  une  bataille 
rangée  sur  des  ennemis  plus  nombreux  mais  indisciplinés, 
se  retirèrent  avec  leurs  familles  et  leurs  troupeaux  dans  les 
iles  formées  sur  leur  territoire  par  les  dëbordemens  de  la 
mer,  dans  les  marais  et  les  forêts  dont  leur  pays  était  cou- 
vert de  toutes  parts.  César  tenta  en  vain  de  les  y  atteindre; 
après  avoir  employé  son  armée  pendant  plusieurs  jours  à 
se  frayer  une  route  à  travers  ces  lieux  impraticables ,  il  se 
vît  contraint  par  de  nouveaux  obstacles  de  renoncer  à 
cette  expédition  dont  le  résultat  fut  l'incendie  et  la  dévas- 
Jation  de  quelques  pauvres  villages  et  dans  laquelle ,  sll 
faut  en  croire  Dion  Cassius ,  il  essuya  de  la  part  des  enne- 
mis plus  de  dommage  qu'il  ne  put  leur  en  causer  (2). 


(1)  Omni  Galliâ  ptucatây  Morini  Menapiigue  supererant  qui  tn  artnis 
estent,  neque  ad  eum  (Caesarem)  umqnam  legatos  de  pctce  misissent  (Csbs., 
I.m,  c28). 

(2)  JVam  illi,  quia  non  in  urhibus  sed  in  tuguriis  hahitabant  y  rehus  suis 
preliosissimis  in  densissimas  silvas  coUatis ,  plus  damni  invadentihus  Romor 
nis  intulere  quam  ah  iis  accepere  (Dio.  Gass.,  Hist  Râtn.,  1.  XXXIX,  e.  44). 


—  379  - 

Âpres  cette  expédition  qui  t^mina  la  seconde  campagne 
de  César  en^  Belgique ,  ce  dernier  ayait  mis  ses  troupes  en 
quartiers  d'hiver  dans  les  contrées  les  plus  voisines  de  celles 
où  il  venait  de  porter  la  guerre.  Â  peine  ses  troupes  com- 
mençaient-elles à  se  reposer  des  rudes  travaux  qu^elles 
venaient  de  supporter,  que  César  apprend  soudain  que  les 
Tenchtres  et  les  Usipètes,  chassés  de  leur  patrie  par  les 
Sueves ,  viennent  de  passer  le  Rhin  au  nombre  de  420,000 
(y  compris  sans  doute  les  personnes  de  tout  âge  et  de  tout 
sexe),  qu après  avoir  expulsé  les  Ménapiens  du  territoire 
que  ce  peuple  occupait  sur  les  deux  rives  du  Rhin ,  ils  sont 
parvenus  jusqu'aux  frontières  des  Eburons  et  des  Condru- 
siens.  11  rassembla  aussitôt  toutes  ses  forces  et  marcha 
a  la  rencontre  de  lennemi.  Après  quelques  négociations 
infructueuses ,  que  les  Tenchtres  et  les  Usipètes  entamé* 
rent  avec  le  général  romain ,  ce  dernier  leur  livre  bataille, 
et  remporte  une  victoire  complète.  LWmée  des  Germains 
fut  presque  entièrement  exterminée,  ceux  qui  purent 
échapper  à  la  mort  par  la  fuite ,  gagnèrent  la  rive  droite 
du  Rhin.  Une  partie  de  la  cavalerie  des  Tenchtres  et  des 
Usipètes  qui  n  avait  point  pris  part  au  combat,  parce  qu  au 
moment  de  Faction  elle  était  occupée  au  pillage  du  terri- 
toire desÂmbivarites,  ayant  appris  la  défaite  des  siens,  se 
hâta  également  de  repasser  le  Rhin  et  trouva  un  asile  au- 
près des  Sicambres ,  qui  lui  cédèrent  Tangle  de  terre  formé 
par  rissel  et  le.  Rhin. 

Plusieurs  motifs  engagèrent  César  a  passer  lui-même  le 
RhÎQ  et  à  faire  une  irruptbn  dans  la  Germanie  pour  punir 
1^  Sicambres  qui  avaient  recueilli  les  ennenûs  des  Ro- 
mains ,  pour  secourir  contre  les  Suèves,  les  Ubiens  ^  peuple 
germain ,  habitant  alors  la  contrée  correspondant  en  partie 
au  duché  de  Berg  actuel ,  et  nouveaux  alliés  des  Romains, 
et  enfin  pour  prouver  aux  Germains  que  le  fleuve  qui  ser- 
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vait  de  limites  entre  les  Gaules  et  la  Germanie,  n^etait  point 
un  obstacle  qui  put  arrêter  les  armées  de  la  république , 
et  que  si  désormais  les  hordes  germaniques  renouvelaient 
encore  leurs  invasions  dans  une  contrée  que  ses  armes  vic- 
torieuses venaient  de  soumettre  à  la  domination  romaine, 
il  ne  se  contenterait  plus  de  les  rejeter  au  delà  du  Rhin, 
mais  qu  il  viendrait  les  poursuivre  jusque  sur  leur  propre 
territoire.  Mais  la  raison  la  plus  puissante  qui  fit  entre* 
prendre  cette  expédition  a  Tambitieux  conquérant,  fut  pro- 
bablement la  gloire  d^avoir  le  premier  de  tous  les  généraux 
romains  planté  les  étendards  de  la  république  dans  une 
contrée  oii  jamais  Romain  n'avait  pénétré  et  d  oîi  étaient 
sorties  un  demi  siècle  auparavant,  ces  hordes  formidables  de 
Cimbres  et  de  Teutons  dont  le  souvenir  faisait  encore  trem- 
bler ritalie.  Il  passa  donc  le  Rhin,  a  la  tête  de  son  armée, 
sur  un  pont  qu'il  fit  bâtir  entre  Andernach  et  Bonn»  U 
marcha  d'abord  contre  les  Sicambres;  mais  ce  peuple 
instruit  de  son  projet ,  avait ,  à  la  persuasion  des  Tench- 
tres  et  des  Usipètes  auxquels  il  venait  de  donner  asile, 
abandonné  ses  foyers,  et  s'était  retiré,  avec  tout  ce 
qu'il  put  emporter,  dans  les  bois  et  les  lieux  inaccessibles. 
César  sachant,  par  le  résultat  infructueux  de  son  expédition 
récente  contre  les  Ménapiens ,  combien  il  aurait  d'obstacles 
à  vaincre  pour  les  y  atteindre ,  et  combien  même  il  y  avait 
du  danger  à  le  tenter  dans  un  pays  inconnu  et  où  il  était 
partout  entouré  de  populations  ennemies ,  se  contenta  de 
brûler  les  moissons  et  les  chaumières  désertes  des  Sicam- 
bres ;  après  quoi  il  se  rendit  dans  le  pays  des  Ubiens ,  dans 
le  but  de  secourir  ce  peuple  contre  les  Suèves ,  ainsi  qu'il 
a  été  dit  plus  haut. 

Mais  lorsqu'il  connut  les  vastes  moyens  de  défense  que 
les  Suèves  avaient  organisés  pour  lui  résister ,  il  renonça 
bien  vite  à  ce  projet ,  et  ne  songeant  plus  qu'à  sa  propre 
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sûreté,  il  repassa  le  Rhin  le  dix-huilième  jour  de  son  expé* 
dition  contre  les  Germains. 

Le  peu  de  succès  qu  il  avait  eu  dans  cette  entreprise,  ne 
Tempécha  pas  de  former  le  projet  d  une  autre  conquête  non 
moins  difficile ,  celle  de  la  Grande-Bretagne,  dont  les  habi- 
tans  s  étaient  montrés  hostiles  aux  Romains  en  fournissaat 
de  nombreux  secours  aux  Gaulois  dans  les  campagnes  pré- 
cédentes. Mais  préalablement  il  résolut  de  tenter  de  nou- 
veau la  conquête  du  pays  des  Morins  (  le  département  du 
Pas-de-Calais  ) ,  parce  que  de  là  le  trajet  pour  la  Grande- 
Bretagne  était  le  moins  long  et  le  moins  difficile. 

Cette  fois  il  fut  plus  heureux  que  dans  sa  première  cam- 
pagne contre  ce  peuple.  S'il  faut  en  croire  César  lui-même, 
ceux  des  Morins  qui  habitaient  le  territoire  de  la  ville  actuelle 
de  Boulogne ,  dès  qu  ils  furent  instruits  de  son  dessein,  n  at- 
tendirent pas  même  qu  il  eut  commencé  les  hostilités  pour 
faire  leur  soumission  ;  mais  il  n'en  fut  pas  de  même  des 
Ménapiens  et  des  Morins  qui  habitaient  dans  des  lieux  plus 
écartés ,  plus  couverts  et  où  il  était  moins  facile  de  les  at- 
teindre ;  ils  confièrent  de  nouveau  leur  défense  à  leurs  forêts 
et  à  leurs  marais.  César  chargea  Q.  Titurius  Sabinus  et 
L.  Âurunculeius  Cotta  de  les  réduire ,  et  sans  attendre 
rissue  de  cette  expédition  ,  il  embarqua  ses  troupes  sur  la 
flotte  qu'il  avait  équipée  dans  le  pays  des  Âtrebates  et  partit 
du  port  d'Ictius  (Boulogne)  pour  la  conquête  de  la  Grande- 
Bretagne. 

Le  cadre  de  cet  ouvrage  nous  défend  d'entrer  dans  des 
détails  sur  cette  expédition.  Au  reste  elle  n'eut  pas  un  ré- 
sultat plus  satisfaisant  que  celle  que  César  venait  d'entre- 
prendre dans  la  Germanie.  Son  armée  qui  n'était  composée 
que  de  deux  légions  et  de  quelques  troupes  auxiliaires,  four- 
nies principalement  par  les  Âtrebates,  étant  trop  peu 
nombreuse  pour  se  rendre  maître  d'un  pays  aussi  vaste 
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que  la  Grande-Brelagae,  la  campagne  de  César  dans  cette 
tle  se  borna  à  quelques  combats  liTrés  contre  les  peuples 
qui  habitaient  la  côte  la  plus  yoisine  des  Gaules ,  combats 
dans  lesqueb  la  discipline  de  Tarmée  romaine  1  emporta 
encore  sur  la  valeur  impétueuse  et  désordonnée  des  b«r- 
bares.  L'approche  de  rhiver  ToUigea  à  mettre  fin  à  ces 
escarmouches  inutiles  et  sans  but ,  et  content  d'avoir  le 
premier  des  Romains  fait  triompher  les  armées  de  la  ré* 
publique  dans  une  partie  du  globe  que  les  Grecs  et  les 
Rmnains  regardaient  alors  comme  un  autre  hémisphère 
et  une  quatrième  partie  du  monde  connu ,  il  rembarqua 
son  armée  et  rentra  au  port  dlctius. 

Deux  vaisseaux  de  transport  qui  avaient  a  bord  300  sol- 
dats romains ,  s^étant  écartés  de  la  flotte  pendant  1  obscu- 
rité de  la  nuit ,  abordèrent  à  quelques  lieues  plus  bas  que 
le  port  dlctius.  Â  peine  les  soldats  eurent-ils  mis  pied  à 
terre,  qu'ils  se  virent  soudain  assaillis  et  enveloppés  par 
un  corps  nombreux  de  Morins,  quoiqu'ils  se  trouvassent 
dans  le  canton  qui  s'était  naguère  soumis  à  César.  Quelque 
inférieures  que  fussent  leurs  forces  a  celles  de  l'ennemi , 
ils  ne  laissèrent  pas  de  lui  résister  pendant  plus  de  quatre 
heures.  Pendant  ce  temps ,  César  instruit  par  leurs  émis* 
saires  du  danger  qu'ils  couraient ,  envoya  a  leur  secours 
toute  sa  cavalerie  qui ,  tombant  a  l'improviste  sur  les  Mo- 
rins y  les  mit  en  fuite  et  en  tua  un  grand  nombre. 

Le  lendemain  César  envoya  Labienuis  à  la  tête  de  deux 
légions  pour  ravager  le  territoire  des  rebelles  et  les  obliger 
k  mettre  bas  les  armes.  Non-seulement  ce  général ,  exé- 
cuta avec  succès  cet  ordre ,  mais ,  comme  les  chaleurs  de 
Tété  avaient  desséché  les  vastes  marais  qui  avaient  servi 
de  refuge  à  une  partie  des  Morins  dans  la  dernière  cam- 
pagne de  César,  il  pénétra  jusqu'à  l'extrémité  de  leur 
territoire,  et  força  presque  tous  ceux  qui  avaient  ré-* 
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^i^  jusqu'alors  y  à  reconnaître  la  suprémalie  romaine  (1). 
li'expédition  de  Q.  Titurius  et  de  L.  Ck>tta  contre  les 
Mënapiens  eut  un  résultat  moins  décisif  :  elle  se  borna  h 
Tincendie  de  leuk'S  villages  et  de  leurs  moissons  ;  la  profon- 
deur des  bois  déroba  encore  une  fois  les  Ménapiens  eux- 
mêmes  à  la  poursuite  de  leurs  ennemis  (2).  Chose  étrange , 
la  peuplade  la  moins  nombreuse  de  la  Belgique  fut  celle 
qui  opposa  la  résistance  la  plus  énergique  et  la  plus  heu- 
reuse à  Tambition  d  un  peuple  qui  ne  prétendait  à  rien 
moins  qu  a  la  conquête  du  monde  entier. 

L'expédition  de  Titurius  et  de  Gotta  termina  la  qua- 
trième campagne  de  César  dans  les  Gaules»  Après  avoir 
mis  ses  troupes  en  quartiers  d'hiver  dans  différens  endroits 
de  la  Belgique  où  il  croyait  leur  présence  le  plus  néces- 
saire ,  César ,  suivant  sa  coutume ,  partit  pour  Fllalie.  Il 
resta  peu  de  jours  à  Rome  et  se  rendit  dans  son  gouverne- 
ment dlUyrie.  Après  y  avoir  réglé  l'administration  civile 
et  militaire,  il  repassa  les  Alpes  avant  la  fin  de  l'hiver 
pour  inspecter  la  flotte  qu'il  y  avait  fait  équiper  dans  le 
dessein  d'entreprendre  une  nouvelle  campagne  contre  la 
Grande-Bretagne.  Le  port  d'Ictius  avait  été  daigné  pour 
le  rassemblement  de  cette  flotte.  A  son  arrivée ,  César  y 
trouva  600  vaisseaux  de  transport  et  28  galères* 

Cependant  avant  de  tenter  de  nouveau  la  conquête  de 
la  Grande-Bretagne ,  il  crut  devoir  calmer  par  sa  présence 
l'esprit  de  sédition  qui  se  manifestait  chez  les  Tréviriens. 
Ce  penple  était  alors  divisé  en  deux  factions  et  commandé 

(1)  Qui  (Morini],  quum  propter  sicciiates  paludum,  quo  se  reciperent  non 
haberent  {quo  perfugio  superiore  anno  f aérant  us%) ,  omîtes  ferè  in  potesta- 
iem  Lahieni  venerunt  (Gaes. ,  1.  lY,  c.  28). 

(2)  u4t  Q.  Titurius  et  L,  Cotta  legati ,  qui  in  Menapiorum  fines  legiones 
duxerant^  omnibus  eorum  agris  vastatis,  frumentis  succisiSj  œdificiis  incen-- 
sis,  quod  Menapii  se  omnes  in  densissimas  silvas  ahdiderant,  se  ad  Casa- 
rem  receperunL  (Gaes.,  l.oc.  cit.). 
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par  deux  chefs,  Gingetorix ,  partisan  des  Romains,  et  Inda- 
ciomare  qui  brûlait  d'affranchir  sa  pairie  de  la  dominaticm 
étrangère.  Il  s*ëtait  ménagé  des  intelligences  chez  les  Ger- 
mains et  les  peuples  voisins ,  il  avait  rassemblé  des  troupes 
et  il  allait  lever  Tétendard  de  la  révolte,  lorsque  César, 
instruit  de  son  complot  par  Gingetorix ,  se  présenta  sur  les 
frontières  des  Tréviriens,  et  par  cette  bruscpie  apparition, 
obligea  Induciomare  à  remettre  Fexéculion  de  son  projet 
à  une  occasion  plus  opportune.  Ce  dernier  se  rendit  au 
camp  de  César,  protesta  de  son  innocence  et  de  son  dévoue- 
ment. César  feignant  de  croire  à  la  sincérité  de  ses  paroles, 
ne  voulut  toutefois  s'éloigner  que  lorsque  le  trévirien  lui 
eut  livré  deux  cents  otages  parmi  lesquels  se  trouvaient 
son  fils  et  ses  plus  proches  parens. 

S'étant  de  cette  manière  assuré  la  soumission  des  Tré- 
viriens ,  César  retourna  au  port  Ictius  où  la  défection  de 
Dumnorix ,  chef  des  Eduens ,  lobligea  encore  à  retarder  de 
quelques  jours  son  expédition  contre  la  Grande-Bretagne. 
Le  rebelle  puni ,  et  aucun  obstacle  n'arrêtant  plus  le  dé- 
part de  la  flotte ,  il  s'embarqua  avec  cinq  légions  et  deux 
mille  chevaux.  Il  laissa  sur  le  continent  Labienus  avec 
trois  légions  et  deux  mille  chevaux  pour  garder  le  port 
dlctius,  rassembler  les  vivres  dans  les  quartiers  d'hiver 
qu'il  destinait  à  ses  troupes  a  leur  retour  de  l'expédition , 
observer  et  contenir  les  peuples  nouvellement  domptés. 

Quoique  César  entreprit  cette  seconde  campagne  contre 
les  peuples  de  la  Grande-Bretagne  avec  des  forces  triples 
de  celles  dont  il  se  servit  dans  la  première ,  il  n'obtint 
point  des  succès  plus  décisif ,  et  après  quelques  combats 
livrés  aux  peuplades  de  la  côte ,  l'approche  de  l'hiver  l'obli- 
gea à  retourner  de  nouveau  sur  le  continent. 

Ayant  ainsi  terminé  sa  cinquième  campagne  dans  les 
Gaules ,  César  répartit  ses  légions  de  la  nàaniëre  suivante  : 
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une  légion  commandée  par  G.  Fabius  fui  placée  dans  le 
pays  des  Morins ,  au  porj:  dlclins  sans  doute  ;  une  autre 
légion  commandée  par  Q.  €icéron,  campa  sur  le  terriudre 
des  Nerviens;  la  troisième,  sous  le  commandement  de 
L.  Roscius,  fut  établie  dans  le  pays  des  Essuens,  peuplade 
inconnue  et  voisine  de  TArmorique;  Labienus  qui  était  k  la 
tête  de  la  quatrième  légion ,  prit  position  dans  le  pays  des 
Rémois,  aut  confins  de  celui  des Tréviriens.  Trois  légions 
occupèrent  la  contrée  connue  sous  le  nom  de  Beîgium^  quHl 
ne  faut  pas  confondre  avec  la  Belgique ,  dont  elle  faisait 
partie  (1).  Enfin  une  légion  et  cinq  cohortes,  commandées 
par  Q.  Titurius  Sabinus  et  L.  Àurunculeins  Cotta,  furent 
placées  dans  le  pays  des  Eburons.  Toute  Tarmée  romaine 
se  trouva  ainsi  concentrée  de  manière  a  ne  laisser  qu^nne  dis- 
tance de  cent  milles  (33  lieues)  d^un  camp  a  lautre.  Quoi* 
que  César  crut  ces  mesures  suffisantes  pour  ôter  aux  Belges 
tout  moyen  de  soulèvement  ou  du  moins  pour  réprimer 
promptement  toute  tentative  de  révolte ,  il  ne  jugea  pas 
prudent  toutefois  de  sortir  des  Gaules  et  même  de  s^éloigner 
beaucoup  des  peuples  dont  la  rébellion  récente  prouvait 
qu'ils  étaient  plutôt  vaincus  que  soumis.  Il  fixa  donc  son 
séjourà  SamarobriYa,bourgade  et  chef-lieu  des  Amienois  (2). 
Toutes  ces  mesures  n'avaient  point  été  prises  en  vain« 

(1)  Le  Belgium  renfermait  les  diocèses  actuels  de  Beau  vais,  d^  Amiens  et 
d'Arras,  et  prol)ab1ement  aussi  une  partie  de  FIle-de-France  et  de  Ik  Nor- 
mandie à  droite  de  la  Seine  (Yoir  Raoux,  DisserL  hist  sur  V origine  du 
nom  de$  Belges,  Nouv.  Mém.  de  l'Acad.  de  Bruz.,  t.  3,  p.  413.  De  Fortia, 
dUrban,  Tableau  historique  et  géogr.  du  monde  ^  tom.  4,  p.  273). 

(2)  Dans  Tltinéraire  d'Antonin ,  Samarobriva  est  la  même  que  la  vilU 
d'Amiens.  L'auteur  anonyme  du  mémoire  précité  sur  les  campagnes  de 
César,  soutient  néanmoins  que  Samarobriva  est  la  yille  de  Cambrai,  parce 
que  Ptolémée  ne  connaît  que  Samarobriva  et  passe  sous  silence  la  ville  de 
Camaracum,  Cependant  la  carte  de  Peutinger  distingue  parfaitement  Sama- 
robriva de  Camaracum.  L'auteur  du  mémoire  sur  les  campagnes  de  César, 
ne  veut  point  reconnaître  cette  distinction  et  accuse  la  table  de  Peutinger 
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Déjà  pendant  la  dernière  expédition  de  César  contre  la 
Grande-Bretagne,  Indociomare.,  qui,  malgré  aes  pro- 
teitatkma  de  dévouement  et  les  otages  qu  il  avait  livrés 
eomOM  garants  de  sa  conduite  »  brûlait  toujours  du  désir 
d^affrancfair  sa  patrie  de  la  domination  étrangère ,  n^avait 
oesSé  d'exciter  en  secret  ses  compatriotes  et  les  peuples 
voisins  à  le  seconder  dans  sa  glorieuse  entreprise*  Eji* 
flammés  par  ses  discours,  les  Tré virions  jurèrent  de  renon* 
oer  o  jamais  k  ralliante  qu'ils  avaient  été  des  premiers  à 
oontr^ter  avec  César,  et  de  ne  remettre  lepée  dans  le  foorr 
KWA  que  lorsqu'ils  auraient  purgé  leur  territoire  de  la 
présence  des  étrangers.  Cette  con^iration  s'était  tramée 
dana  Tombre  et  César  ne  paraît  en  avoir  eu  aucune  connais- 
sance après  son  retour  de  la  Grande-Bretagne.  Sa  présence 
on  arrêta  Texplosion;  mais  dès  quli  Tapproche  de  Fbiver  il 
se  fat  éloigné  des  frontières  de  la  Belgique,  Induciomare 
se  pressa  de  mettre  son  projet  a  exécution.  Néanmoins  ce 
ne  furent  pas  les  Tréviriens  qui  prirent  Tinitiative,  mais 
les  Ëburons  qu  Induciomare  avait  gagnés  a  son  parti. 

Ambiorix  et  Cativulcus  rois  des  Ëburons ,  après  avoir 
reçu  Sabinus  et  Cotta  aux  frontières  de  leur  territoire,  les 
araient  conduits  à  un  endroit  nommé  Atuatu€a(l),  que  ces 
généraux  avaient  choisi  pour  établir  leurs  quartiers  d'bi  ver, 

4*errear,  sans  appuyer  cette  assertion  d'ancooe  preuve  plausible.  Ce  qui 
proqve  Terreur  où  est  tombé  luUméme  Tauteur  du  mémoire  sur  les  cam- 
pagnes de  César,  c^est  que  tous  les  anciens  conviennent  de  placer  Samaro- 
briva  dans  le  pays  des  Amiénois  et  Cameracum  dans  celui  des  Nervîens.  Si 
Ptolémée  n*a  point  mentionné  cette  dernière  ville,  c'est  qu'elle  n'était  en- 
core de  son  temps  qu'un  lieu  fort  obscur ,  qui  ne  s'éleva  à  la  dîgrnîté  de 
cbef-llea  des  Neryiens  qu'après  la  destruction  de  Bagacum  (Bavai),  la  capi- 
tale de  ce  peuple  à  Fépoque  où  écrivait  ce  géograpbe. 

Vçir  Dp  G.....  Samarohriva  ou  examen  d'une  ^ufistion  de  géographie  an- 
cienne^  Amiens  1832. 

(Vj  Nqus  examinerons  dans  le  chapitre  X,  quelle  était  la  position  de  ce 
lieu. 
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et^  obeisfiant /petictueliemcnt  a  l'oninç  de  Céiar,  îisavàienÉ 
poarva  te  lien  des  vivres  nécess^ii^s  à  la  sabsislanoe  de  la 
garmaon.  Rien  donc  ne  donnait  liea  aux  Romains  de  ùùn^ 
œvoirdef  soupçons  sur  la  eonduite  des  Ébwrons.  Cepep-»' 
dant  il  y  avait  a  peine  quinze  jours  que  las  lésons  étaîei^( 
4ans leurs  quartiers  d'hiver,  lorsque  tout  k  eoupl^  £W 
rons  jettent  le  masque  et,  coiiduits  par  Ambiorix,  vienneni 
aasaillir  et  tentent  de  surpreidre  à  Timproviste  le  camp  de 
G)tta  et  de  Sabinùs.  Toutefois  le  camp  romain  ëtait  trop 
bien  ^^dé  et  Içs  Eburons  trop  ignorans  dans  la  tactique 
milit^îre ,  pour  qu^ils* passent  emporter  de  vive  force  un^ 
place  fortîfiëe  selon  les  règles  de  iart.  Ayant  donc  ëehoud 
dans  cette  tentative,  Ambiorix  tâcha  d'atteindre  son  but  patf 
la  ruse.  Dans  unp  entrevue  qu'il  eut  avec  dejax  officiers  ro^ 
mains  que  Sabinus  et  Cotta  lui  avaient  envoyés  sur  «a  de^ 
mande,  il  feignit  de  n'avpir,  en  venant  attaquer  ksBômainsj 
obéi  qua  regret  à  iairolonléde  ses  concitoyens  qui  eux^ 
mêmes  ne  suivaient  que  Tin^pulsion  de  leurs  confédérés;  il 
dit  que  les  Eburons  avaient  été  forcés  d'entre  dans  la  cços-^ 
piration,  tramée  par  tous  les  peuples  de  la  Gaule,qui  avaient 
résolu  de  secouer  le  joug  des  Romains,  en  attaquant  tous 
leurs  eamps  à  la  fois  ;  qu  une  puissante  armée  de  Germains 
ven£|it  de  passer  le  Rhin  et  devait  seconder  le  projet  def 
Oaulûis;  que  la  reconnaissance  qaç  lui  Ambiorix  devait  à 
Césfir,  pour  avoir  affranchi  1^  Ëburons  du  trilnit  qu'ils 
payiiiçnt  annuellement  aux  Atuatiques ,  et  pour  lui  aimr 
jTi^adu  son  fils  que  ces  derniers  tenaient  en  otage ,  lui 
&iaaît  un  devmr  d'avertir  Sabînus  et  Go^ta  du  dangev 
iinmînent  où  ils  âe  trouvaient  et  de  saiiver  les  Romains 
iQfUQpe^  œr  le  territoire  des  Epurons;  que  le  seul  moyen 
de  salut  qui  leur  restait  était  d'abandonner  promptes 
ment  leur  c^mp  et  dé  réunir  sans  délai  leurs  forces  a 
celles  des  autres  garnisons  romaines  dispersées  dans  les 
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Gaules;  que  le  camp  de  Cicëron  n*étant  qua  cinquante 
milles  de  dislance  du  leur ,  c'était  la  qu'ils  deyaient  diriger 
leur  marche  ;  que  les  Ëburons  non-seulement  les  laisseraient 
psâser  librement  à  travers  leur  territoire ,  mais  quils  leur 
procureraient  encore  tous  les  secours  possibles. 

Ces  paroles  ayant  ëtë  rapportées  aux  deux  généraux  ro- 
mains y  ils  assemblèrent  aussitôt  un  conseil  de  guerre  pour 
examiner  qudle  serait  la  conduite  a  tenir  dans  des  circon- 
stances aussi  graves.  Gotta  fut  d  avis  d'instruire  César  de 
la  position  critique  où  se  trouvaient  les  troupes  commandées 
par  lui  et  par  Sabinus^et,  en  attendant  ses  ordres,  de  ne  point 
abandonner  le  camp  et  de  s  y  tenir  sur  la  défensive.  Sabi- 
BUS  au  contraire,  croyant  à  la  sincérité  des  promesses 
d'Ambicxrix ,  opina  de  suivre  les  conseils  que  ce  roi  venait 
de  donner  aux  délégués  romains,  qui  s'étaient  abouchés 
avec  lui.  La  délibération  dura  jusqu  a  minuit  ;  à  la  fin  lavis 
de  Sabinus  prévalut ,  non  sans  avoir  éprouvé  une  très-forte 
opposition.  Il  fut  donc  résolu  que  le  lendemain,  a  la  pointe 
du  )our ,  tout  le  monde  se  trouverait  sur  pied  et  se  mettrait 
en  marche. 

Cependant  les  Ëburons,  instruits  de  cette  résolution, 
s  étaient  mis  en  embuscade  dans  un  défilé  couvert  de  bois , 
par  lequel  les  Romains  devaient  nécessairement  passer  pour 
se  rendre  au  camp  de  Q.  Cicéron.  Parvenus  à  deux  milles 
pas  du  camp  d'Àtuatuca ,  Sabinus  et  Cotta  furent  attaqués 
soudain.  L'avant- garde,  commandée  par  Sabinus ,  après 
une  courte  résistance ,  eut  la  lâcheté  de  s  avouer  vaincue  et 
de  demander  quartier  à  un  ennemi  dont  elle  ne  reconnais- 
sait maintenant  que  trop  la  perfidie.  Les  Ëburons  promi- 
rent de  lui  laisser  la  vie  sauve ,  lorsqu'il  aurait  dépose  les 
armes;  mais  k  peine  les  Romains  furent-ils  désarmés ,  que , 
tombantsureux,ils les  massacrent  jusquW  dernier.  Sabinus 
expira  lui-même  sous  les  coups  des  ennemis.  L'arrière  garde, 
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conduite  par  Cotta ,  se  défendit  avec  plus  de  courage  ;  mais 
après  avoir  combattu  vaillamment  pendant  plus  de  huit 
heures ,  elle  succomba  également  et  fut  taillée  en  pièces. 
Cotta  subit  le  sort  de  Sabinus.  Ceux  qui  échappèrent  au 
massacre ,  regagnèrent  le  camp  d'Atuatuca.  Ils  y  furent  de 
nouveau  attaqués ,  et  ne  voyant  aucun  moyen  de  salut ,  ils 
se  donnèrent  mutuellement  la  mort.  Quelques-uns  qui 
étaient  parvenus  à  se  cacher  dans  les  bois ,  portèrent  aa 
camp  de  Labienus  la  triste  nouvelle  de  ce  désastre. 

Enorgueilli  par  cette  victoire ,  qui  coûta  la  vie  II  7600 
Romains,  Ambiorix  à  la  tête  de  sa  cavalerie  suivie  de 
rinfanterie ,  pénètre  sur  le  territoire  des  Atuatiques  et  des 
Nerviens,  soulève  ces  peuples ,  expédie  des  émissaires  pour 
exciter  à  la  révolte  les  Centrons ,  les  Grudiens ,  les  Leva- 
ctens,  les  Pleumosiens  et  les  Gorduniens,  et  ayant  grossi  sod 
armée  des  renforts  que  lui  fournirent  ces  peuples ,  il  vint 
attaquer  le  camp  de  Cicéron ,  avant  que  la  nouvelle  de  la 
défaite  de  Sabinus  et  de  Cotta  n'y  eut  transpirée  (1).  Sur- 
pris à  rimproviste ,  Cicéron  fut  sur  le  point  de  succomber 
à  Tassant  que  lui  livrèrent  les  Belges  au  moment  même 
qu'ils  s'approchèrent  de  son  camp.  Son  habilité  et  soa  sang- 
froid  ,  finirent  cependant  par  triompher  de  tous  les  effi>rts 
que  tentèrent  les  ennemis  et  le  préservèrent  du  sort  funeste 


(I)  Les  auteurs  modernes  ne  sont  point  d'accord  sur  la  position  du  camp 
4e  Cicéron  ;  Schriekius  le  place  à  Yeltsi^  ou  Yelsig,  entre  Gand,  Alost  et 
Audenaerde;  Wendelin  à  Waudrez  entre  Mons  et  Binchc;  Cousin  a  Tdor-* 
nai  ;  De  Bast  à  Tervueren  :  Desroches  k  Assche  ;  Tautenr  du  mémoire  sur  le« 
campagnes  de  César  à  Castres,  vilbge  entre  Bruxelles  et  Ënghien,  au. nord- 
ouest  de  Hal  ;  enfin  M.  Dewez  le  fixe  a  Mons  dont  remplacement  portait 
-encore  au  7*  siècle  le  nom  de  Cattrilocns.  De  toutes  ces  conjectures  la  der^* 
nière  nous  parait  la  plus  heureuse.  Elle  est  d'ailleurs  appuyée  de  Tautorité 
d'un  écrivain  du  10*  siècle,  Tauteur  d'une  ancienne  légende  de  Saint-£loi. 
(Voir  le  mémoire  de  M.  Dewez,  Sur  les  endroits  de  Vattc.  Belgique  dont  il 
est  parlé  dam  César). 
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que  venaient  de  sabir  Sabinos  et  Colla.  Gtcércn  employa 
Januitquiaiiivit  ce  combat  à  ajouter  de  nouveaux  ouvrages 
de  défense  a  son  camp.  Le  lendemain  les  Belges  lui  litre- 
icnt  un  second  assaut ,  mais  n'ayant  pas  obtena  plus  de 
soceès  que  la  veille ,  ils  demandèrent  à  entrer  en  pow^r-» 
1er  avec  le  général  romain.  Dans  cette  entrevue ,  ils  tsn* 
ièrent  de  sedube  Cicéron ,  qui  s  y  était  rendu  en  personne, 
par  le  récit  mensonger  qui  leur  avait  si  bien  réussi  auprès 
de  Sabinus  et  de  Gotta  ;  tnak  cette  ruse  échoua  devant  le 
tttlfactere  ferine  et  décidé  du  général  romain.  Us  virent 
donc  qn  il  né  leur  restait  d  autre  moyen  de  s'emparer  da 
eatnp  romain^  qu^en  lassiégeant  dans  les  formes.  Les  guerrd 
que  les  Bdgeis  avaient  soutenues  dans  les  années  précédentes 
contre  les  Romaini  et  lès  prisonniers  qa  ils  avaient  ùâls  en 
différentes  occasions ,  lés  avaient  instruits  dans  la  tactique 
militaire  et  leur  avaient  appris  a  connaître  lusago  des  in^ 
sfcrumens  de  guerre  dont  les  Romains  se  servaient  aux  sièges 
des  places  fortes.  Ils  comniencèrcnt  par  renfermer  lé  mur 
du  camp  ennemi  d  un  rempart  de  terre  de  onze  pieds  de 
hauteur  9  de  dix  mille  pieds  de  circuit  et  borde  d'un  fosse 
de  quinze  pieds  de  largeur  ;  et  quoiqu'ils  manquassent  des 
otttib  nécessaires  pour  effectuer  un  ouvrage  aussi  considé-' 
rable^y  jusque  \k  qu'ils  furent  obligés  de  creuser  la  terre 
avec  leurs  épées  et  de  Tenlever  avec  leurs  mains,  faute  de 
pelles  et  de  pioches,  ils  Fachevèrent  en  moins  de  trois  heures 
de  temps.  Ils  bloquaient  ainsi  complètement  la  garnison 
ronàftine  ^  en  même  temps  qu'ils  Tempéchaient  de  faire  des 
sorties.  Ils  élevèrent  ensuite  an  grand  nombre  de  tours  qui 
dominaient  les  retranchemens  du  camp,  et  confection- 
nèrent des  tortues ,  des  béliers  et  autres  machines  de 
guerre  connues  a  cette  époque. 

Le  septième  jour  du  siège ,  les  Belges  profitant  d  un  vent 
qui  soufflait  avec  violence,  jetèrent  une  grande  quantité 
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cle-tnatjircienfiainiliëes  dans  le  camp  romain  pimr  incendier 
leftdbaomièreâ,qui  servaient  d-àbri  aax  soldats.  Ces  cabanes 
construites  en  matières  combustibles,  furent  promptemcant 
eii  feu  et  les  flammes  se  propa^rent  dans  toiite  1  étendue 
du  camp«  Profitant  de  la  consternation  et  du  désordre  que 
ce  désastre  mettait  parmi  les  Romains,  ils  s'approchèrent 
des  remparts  ennemis ,  firent  jouer  toutes  leurs  machinas 
de  guerre  et  tentèrent  lescalade*  Après  un  comliat  long ât 
opiniâtre ,  tous  les  efibrts  des  assiégeans  échouèrent  enooce 
une  fois  devant  la  bravoure  et  le  sang-froid  des  Romains* 

Cependant  Cicéron  convaincu  quWec  les  fûiilcs  forces 
qu^il  commandait,  décimées  de  jour  en  jour  par  les  com- 
bats y  les  privations  et  les  travaux ,  il  lui  serait  impossible 
-de  se  soutenir,  s'il  n était  promptement  secouru,  eavoya 
courriers  sur  courriers  à  César  pour  l'informer  de  la  posi- 
tkm  critique  oîi  il  était  réduit  ;  mais  tous  ces  envoyés ,  sud- 
pris  par  Tennemi ,  périssaient  dans  d  affreux  supplices  a  la 
vue  des  Romains.  À  la  fin ,  un  Nervien ,  nommé  Yerlucf^., 
qui  avait  passé  aux  Romains  dès  le  commencement  du  siège, 
parvint  à  tromper  la  vigilance  dés  assiégeans  et  fit  parvenir 
a  Cé^ar  les  lettres  de  son  lieutenant.  Aussitôt  César  .manda 
à  If.  Crassus ,  à  C.  Fabius  et  à  Labienus  de  le  joindre  avec 
toutes  leurs  forces.  Il  fit  aussi  venir  des  camps  les  plus  voi- 
sins, six  cents  cavaliers.  11  laissa  a  Crassus  la  garde  des 
bagages  de  larmée ,  des  otages  ennemis,  des  archives  et  des 
-vivres  qu  il  avait  réunis  à  Samarobriva.  Labienus  in^ruit 
de  la  défaite  de  Sabinus  et  de  Cotta ,  au  lieu  de  se  rendre  au- 
près de  César,  lui  donna  connaissance  de  cette  catastrophe, 
et  lui  fit  sentir  combien  il  lui  serait  dangereux  d'abandon- 
ner la  position  avantageuse  qu'il  occupait ,  lorsque  Fac- 
mée  des  Tréviriens,  enflammée  parles  succès  d'Âmbiorix, 
ne  se  trouvait  qu  a  la  distance  de  trois  milles  de  son  camp. 
César  approuvant  la  conduite  de  ce  général ,  se  hala  de  voler 


—  392  — 

au  iecours  de  Cicëron ,  qaoiqiill  n'eut  que  deux  ygions  a 
opposer  li  rarmée  belge ,  forte  de  plus  de  60,000  combat- 
lans. 

Dès  que  les  Belges  furent  informés  de  sa  marche ,  ils  le- 
vèrent {Mromptement  le  siège  du  camp  de  Gcéron ,  et  allè- 
rent se  porter  avec  toutes  leurs  forces  k  environ  quatre 
milles  de  ce  dernier.  Â  la  vue  de  cette  multitude  de  bar- 
bares,  César  sentit  combien  il  y  aurait  de  la  témérité  à  les 
combattre  en  bataille  rangée  avec  le  faible  corps  qu  il  com- 
mandait. Il  jugea  d<mc  prudent  d'user  de  stratagème.  Il 
»'arréta  au  haut  d  une  colline  et  fit  camper  ses  troupes  dans 
un  espace  fort  resserré ,  afin  que  les  ennemis  croyant  son 
armée  encore  moins  nombreuse  qu'elle  n  était ,  et  s'aban- 
donnant  a  la  présomption  et  à  l'orgueil  naturels  aux  bar- 
bares, n^ligeassént  de  conserver  l'excellente  position  qu'ils 
occupaient,  et  qu'attirés  dans  le  piège  qu'il  méditait  de  leur 
tendre,  il  put  les  vaincre  et  les  tailler  en  pièces  sans  exposer 
ses  propres  troupes  k  essuyer  des  pertes  considérables.  Après 
s'être  entouré  de  forts  retranchemens,  il  fit  sortir  sa  cavalerie 
avec  ordre  de  lâcher  le  pied  et  de  s  enfuir  vers  le  camp  dès 
qu'elle  se  verrait  attaquée  par  les  Belges.  Ce  stratagème 
eut  un  succès  complet.  Les  Belges  après  avoir  poursuivi  la 
cavalerie  romaine  jusqu'aux  pieds  de  ses  remparts,  voyant 
que  les  troupes  renfermées  dans  le  camp ,  loin  de  venir  au 
secours  de  leurs  compagnons,  n'osaient  elles-mêmes  se 
montrer  au  haut  de  leurs  retranchemens ,  crurent  que  la 
prise  du  camp  de  César  ne  leur  coûterait  pas  plus  de  peine 
que  celle  du  camp  de  Sabiuus  et  de  Cotta.  Dans  cette  pré- 
somption, ils  firent  publier  à  sonde  trompe,  que  tout  Gaulois 
et  Romain  qui  se  rendrait  a  eux  avant  la  neuvième  heure  du 
jour  (onze  heures  du  matin) ,  aurait  la  vie  sauve.  Ce  terme 
expiré  et  aucun  transfuge  ne  s'était  présenté,  ils  se  déci- 
dèrent à  livrer  l'assaut  :  ils  travaillèrent  à  combler  les  fossés 
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da  camp  et  appliquant  les  échelles  aux  retranchemens ,  ils 
tentèrent  de  s*en  rendre  maître  par  escalade.  C'est  là  que 
les  attendait  César.  A  un  signal  donné,  toutes  les  portes  du 
camp  s^ouvrent;  la  cavalerie  et  Finfanterie  romaine  fon- 
dent sur  les  assiégeansqui,  ne  s'attendant  pas  a  cette  attaque 
soudaine  et  impétueuse,  sont  saisis  d'une  terreur  panique, 
se  dispersent  et  s'enfuient  avec  précipitation.  Les  Romains 
poursuivent  les  ennemis  l'épée  dans  les  reins  et  en  font  un 
horrible  mas^cre.  Peu  d'entr'eux  auraient  échappés  à  la 
mort ,  si  César ,  craignant  que  son  armée  ne  s'égarât  et  ne 
se  perdit  dans  les  vastes  forets  et  les  marécages  de  la  Belgi- 
que ,  n'eut  jugé  prudent  de  donner  le  signal  de  la  re- 
traite (1). 

Après  avoir  remporté  cette  victoire ,  César  s'empressa 
de  se  rendre  au  camp  de  Cicéron.  Il  vit  avec  admiration 
les  travaux  des  assiégeans  et  ne  put  concevoir  qu'ils  fussent 
Toeuvrede  peuples  barbares,  qui,  naguère  encore,  igno- 
raient jusqu'aux  moindres  élémens  de  la  tactique  militaire. 
Puis  passant  en  revue  la  légion  qui  avait  soutenu  le  siège, 
et  voyant  que  la  dixième  partie  en  avait  péri  ou  avait  été 
mise  hors  d'état  de  combattre  ,  il  combla  d'éloges  ces 
braves  et  leur  général.  Cependant  la  joie  qu'il  éprouvait  de 
sa  victoire  récente  fut  atténuée  par  la  nouvelle  qu'il  reçut 
alors  de  la  défaite  de  Sabinus  et  de  Cotta.  Dans  sa  colère , 
il  jura  de  ne  se  laisser  couper  la  barbe  et  les  cheveux,  que 
lorsqu'il  aurait  vengé  cet  affront  par  l'extermination  de 
la  nation  entière  des  Ëburons,  projet  qu'il  mit  à  exécution 
dès  la  campagne  suivante. 

(1)  Desroches  fixe  le  théâtre  de  cette  action  au  village  de  Wambeek,  et 
M.  Kicz  à  Castre.  Cependant  si  le  camp  de  Cicéron  était  placé  a  Mons ,  ce 
dut  être  dans  les  environs  de  cette  ville  que  se  livra  cette  bataille,  et  au 
midi  de  Mons  snr  la  route  d^ Amiens  (Samarobriva),  puisque  ce  fut  de  ce 
dernier  endroit  que  César  dirigea  sa  marche  vers  les  frontières  des  Nervi ens. 
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La  nouvelle  de  td  vkimrê  de  Césâr  ftiir  tes  eonfisdém 
^titit  pftr venue  en  quelqtieft  Keitt^s  aa  /  camp  de  Lobie- 
nns ,  qaoîqu'il  fut  éloigne  de  prà»  de  .soixante  imllés  et 
celai  de  Cicérmi.  Les  cris  d'allégresse  qui  s'en  élevèrent 
el  les  feux  de  joie  qu'on  y  alloma,  pour  céléirer  ce 
grand  événement ,  en  tnstruiÂrent  égalem^it  les  Trévi- 
rîcns.  Induciomai^  qui  s'était  proposé  d^attaquer  le  IcndB- 
main  le  camp  de  L^bienus ,  se  Iiàu  aussitôt  de  ramener  ses 
troupes  dans  Tintérieur  du  territoire  tréririen*  La  rigneiu- 
de  la  saison  empêchant  César  de  poursuivre  ses  suécès, 
ce  général  renvoya  Fabius  dans  ses  quartiers  d'Iûrer  et  îl 
se  retira  lui-même,  avec  trois  lé^oûs,  a  SamàrobriTa >  oii 
il  résolut  de  passer  Thiver ,  sur  la  nouvelle  que  les  Gaulois 
dont  la  Tictoîre  récente  des  Ëborons  avaient  relevé  le  <:oa- 
•rage ,  tenaient  des  conciliabules  noctames ,  où  Ton  se  con- 
certait sur  les  moyens  de  faire  une  nouvelle  levée  de  bou- 
cliers contre  les  Romains.  Cé^r  déclare  lui-même  qa'il  n'y 
avait  alors  que  les  Remois  et  les  Ëduens»  sur  la  fidélité  des- 
quels il  osât  compter. 

Les  Tréviriensy  malgré  le  revers  que  venait  d^essuyer  la 
dernière  ligue ,  ne  se  découragèrent  point-  Induciomare , 
toujours  lennemi  le  plus  implacable  du  nom rosnain , ne 
cessa  de  tramer  de  nouveaux  complots,  de  susciter  des  nou- 
veaux obstacles  à  César.  Il  chercha  d'abord  k  gagner  les 
Germains  d'Outre-Rhin;  mais  la  défaite  d^Arioviste,  des 
Teochtres  et  des  llsipètes  ^  les  avait  frappés  d'uae  telle  ter- 
reur quaucune  peuplade  teotonique  nosa  reprendre  les 
armes.  Voyant  que  ses  sollicitations  ne  lut  procuraient  point 
des  partisans  de  ce  côté  ,  il  se  tourna  de  nouveau  vers  les 
peuples  belges.  L^impatience  avec  laquelle  ces  derniers  sup- 
portaient la  perte  de  leur  indépendance ,  leur  faisant  saisir 
avec  empressement  tout  espoir  de  briser  leurs  cliaînes, 
Induciomare  se  trouva  en  peu  de  temps  le  chef  d'une  ligite 


-  395  — 

fim  foirmîdftble  encore  qufe  celle  qui  tenait  d  être  rampûe 
fW  leëdwnières  Victcûres  de  Césat.  Ayant  donc  prompte-» 
mtn%  réiinî  de»  £)roe8  considérables ,  il  conotmença  les  hos* 
iilitéspar  le  giiégè  da  catmp  de  Lahieauâ.  De  son  ooté  Labi^* 
htt^t  informé  par  Ciiigetorix.,  de  tout  ce  qui  se  tramait 
jdaûs  Ifô  c^ndliakules  des  Confédérés ,  résolut  d'essayer  la 
mémo  rbse  qui  avait  si  bien  réussi  à  César.  Il  envoya  cbe8 
les  peuples  voisins ,  qui  n  avaient  point  participé  à  la  ré* 
yolté ,  demander  Un  rehfort  nomlNreui:  de  cavaler ie^  £n  at- 
tendant ce  secours ,  il  tint  ses  troupes  renfermées  dans  le 
ramp.  Induciqmare  que  la  victoire  récente  de  César  aurait 
dû  ciHrrigei^  dç  sa  présomption  y  attribuant  cette  conduite  à 
la  peilr  et  à  la  faiblesse,  venait  à  tout  moment  se  présen* 
1er  a  la  tête  de  sa  caviderie  au  pied  même  des  reotipartis 
du  csnDpt  pour  provoquer  et  insulter  les  Uoiliains.  Cepen^ 
dont  ces  bravades  eurent  une  courte  durée  et  devinrent 
bien  funestes  à  lagtesseur.  Le  siège  levait  déjà  duré  plu^ 
rieurs  jours ,  lorsque  Labienus  apprit  que  les  troupes  qu  il 
avait  demamléès  aux  peuples  voians,  étaient  en  route  pour 
se  joindre  h  lui  ;  il  les  fit  entrer  secrètement  dans  son  camp 
peiklant  la  nuit  et  sans  que  ks  ennemis  en  eussent  conçu 
la  naoindre  soupçon.  Le  lendemain ,  Induciomare  se  pré* 
^lenta  devant  le  camp  avec  son  arrogance  accouiuinée»  Lar 
J»ienuâ  le  laissa  faire  pendant  toute  la  journée  ^  mais  lors;- 
qile  Vers  le  soir  il  se  retira  en  désordre  et  sans  daigner 
|)tendre  aiKune  précaution  contre  un  ennemi  qu  il  croyait 
être  si  peu  à  craindre  ^  tout  à  coup  deux  portes  du  camp 
s'ouvrent  et  vomissent  toute  la  cavalerie  romaine  y  qui 
comme  un  torrent,  se  précipite  avec  impétuosité  sur  Les 
Tréti riens ,  les  met  en  fuite  et  les  taille  en  pièce.  Elle  s'a- 
charne surtout  à  la  poursuite  dlnduciomare,  suivant  Tordre 
quelleen  avait  reçu  de  Labienus  et  pour  mériter  la  récom- 
pense que  ce  général  avait  promise  a  celui  qui  lui  livrerait  le 
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ckef  trëvirien ,  mort  ou  vif.  Indaciomare ,  atteint  au  pas- 
sage de  la  Meuse,  qu'il  tentait  dépasser  à  gué,  tomba  sous 
les  coups  des  ennemis.  Sa  tète  leur  servit  de  trophée  et  fut 
déposée  aux  pieds  de  Labienus.  A  la  nouvelle  de  cette  ca- 
tastrophe, les  Eburons  et  les  Nerviens  qui  avaient  réuni 
toutes  leurs  forces,  pour  seconder  les  opérations  militaires 
des  Tréviriens ,  se  séparèrent  et  se  rétirèrent  sur  leur  ter- 
ritoire respectif. 

Toutefois  la  perte  de  son  chef  n'avait  point  dissipé  la  ligue; 
elle  ne  fit  qu'ajourner  pour  un  court  espace  de  temps  lexé- 
cution  de  ses  projets.  César  que  Texpérience  des  campagnes 
précédentes  avait  éclairé  et  qui  ne  se  laissait  point  aveugler 
sur  les  intentions  de  ses  ennemis,  se  hâta  de  remplir  les  ca- 
dres de  son  armée  aflfaiblie  par  la  défaite  de  Sabinus  et  de 
Cotta  et  par  les  combats  sanglans  soutenus  les  années  pré- 
cédentes; il  Taugmenta  en  outre  de  trois  légions  nouvelles 
qu'il  fit  venir  delltalie.  Il  eut  bientôt  lieu  de  se  convaincre 
combien  cette  prévoyance  avait  été  sage  et  urgente.  Depuis 
la  mort  d'Inducibmare ,  les  parens  de  ce  roi  avaient  renou- 
velé auprès  des  Germains  les  sollicitations  qu'il  avait  en 
vain  employées  Tannée  précédente.  Leurs  tentatives  n  eu- 
rent ,  il  est  vrai ,  pas  plus  de  succès  que  celles  de  ce  roi 
auprès  des  peuples  germains  les  plus  voisins  du  Rhin  j  ef- 
frayés encore  de  l'expédition  récente  de  César  dans  la  Ger- 
manie; mais  ils  parvinrent  à  gagner  quelques  peuplades 
plus  éloignées.  Âmbiorix  entra  aussi  dans  cette  nouvelle 
ligue  qui  fut  alors  composée  principalement  des  Trévi- 
riens ,  des  Nerviens,  des  Ëburons ,  des  Atuatiques ,  des  Mé- 
napiens  et  de  toutes  les  petites  peuplades  des  Germains 
Cis-Rhenans  (1).  César  apprit  aussi  qu'une  seconde  ligue 
se  formait  dans  les  Gaules ,  composée  de  peuples  gaulois 

(l)....  IVervios,  Aluaticos,  Menapios,  adjuuclU  cis-rhcnanis  omnibus  Ger- 
fïtanis.  (Cacs.,  I.  VI,  c.  2). 
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k  la  tête  desquels  étaient  les  Senonois  et  les  Camutes. 
Dans  un  danger  si  imminent,  César  sentit  qu'il  fallaitfrap* 
jper  un  grand  coup ,  agir  avec  vigueur  et  promptitude  pour 
déconcerter  ses  ennemis  et  prévenir  Torage  prêt  à  éclater. 
Sans  attendre  la  fin  de  Thiver ,  il  se  mit  à  la  tête  de  son 
armée,  quitta  son  camp  de  Samarobriva  et  envahit  le  terri* 
toire  des  Ner viens,  toujours  les  premiers  et  les  plus  obstinés 
a  reprendre  les  armes ,  parce  que  de  tous  les  peuples  belges 
ils  étaient  celui  qui  regrettait  le  plus  amèrement  là  perte  de 
sa  liberté  et  de  son  indépendance.  Âpres  avoir  mis  leur  pays 
à  feu  et  à  sang ,  et  fait  un  riche  butin,  consistant  en  trou- 
peaux et  captifs  qu'il  réduisit  en  esclavage ,  selon  la  cou- 
tume barbare  de  ces  temps,  il  crut  devoir  borner  là  son  expé- 
dition parce  que  la  saison  n'était  pas  assez  avancée  pour 
qu^fl  osât  pénétrer  dans  les  contrées  hérissées  de  forêts  et 
couvertes  de  marais  du  nord  de  la  Belgique  et  parce  que 
l'époque  s'approchait  qu'il  avait  fixée  pour  la  convocation 
d'une  assemblée  générale,  composée  des  députés  de  tous 
les  peuples  de  la  Gaule.  C'était  le  moyen  qu'il  avait  imaginé 
pour  connaître  quels  étaient  les  peuples  qui  lui  restaient 
fidèles  et  ceux  qui  avaient  formé  le  dessein  de  secouer  le 
joug.  La  ville  de  Paris  fut  désignée  pour  la  tenue  de  ce  con*- 
çrès.  Les  Senonois ,  les  Camutes  et  les  Tréviriens  ne  s'y 
étant  point  présentés,  leur  absence  fut  regardée  comme 
une  déclaration  de  guerre.  Sans  différer  ,  César  marcha 
contre  les  Senonois,  qui  ne  s'attendant  point  à  une  attaque 
si  prcmipte,  n'avaient  pas  eu  le  temps  de  se  niettre  en  dé- 
fense ;  ils  furent  donc  contraints  d'implorer  sa  clémence.  Il 
leur  pardonna  à  l'intercession  des  Eduens.  César  se  pré- 
senta ensuite  a  la  frontière  des  Carnutes ,  qui,  se  trouvant 
également  pris  au  dépourvu,  suivirent  l'exemple  des  Se- 
nonois et  eurent  recours  aux  Remois  pour  fléchir  le  courroux 
du  vainqueur. 
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La  ligue  des  peuple»  gutilots  éUnt  di^ébule  par  U  té^or 
lion  dea  Senonoîs  et  des  Camute»^  il  resuît  à  dissiper 
cdle  des  Germano-Belges ,  par  h  ruine  de^  Ttérir'mm  et 
des  Ëburons,  qui,  depuis  la  san^aute  défaite  dos  Nwyieus, 
s  étaient  coAstamment  montrés  le$  moleurs  priodpaux  àti 
toutes  les  révoltes,  Kiea  n  avait  autant  contribué  a  rcixemr 
per  le  courage  etTcsprit  national  des  Belges»  «pie  la  de^truc* 
lion  de  la  légion  aNumandée  par  Sabinus  et  CattA.  Cett^ 
victoire ,  si  c'en  fut  une ,  leur  donna  la  conviction  qoQ  les 
BomaÎDS  n'étaient  point  invincibles.  Le  souvenir  de  cet 
événement  sans  cesse  présent  a  leur  esprit ,  dissipait  leurs 
qrainfceset  nouj^riftsait  leurs  espérances.  César  crut  qu^  pour 
dia^per  ce  prestige  et  comprirner  Vardeur  des  eoiiemîs , 
îl  devait  appeler  la  terreur  à  son  aide  et  user  d'un  du  c#s 
moyens  ^vJLréoies  dont  il  s  éiait  servi  naguère  avçe  tant  d« 
succès  ;  en  un  mot,  il  se  persuada  quen  détruisant  le  peur 
pie  éburon ,  la  ligue  belge  se  dissoudrait  avec  autant  df; 
promptitude  que  s  était  dissipée  la  ligue  armoricaine  par 
lanéanlissement  des  Yenétes.  De  plus ,  il  lui  importait 
d  empocher  que  des  catastrophes  pareilles  à  celie  qui  avait 
frappa  Sabinus  et  Cotta  ne  9e  renouvelassent  plus  désor- 
usais ,  en  faisant  voir  aux  ennemi?  que  s'il  savait  pardonner 
^nx  Taincua  qui  imploraient  sa  clémence ,  le  sang  romais 
versé  par  la  trahiaon  et  la  perfidie  e:pgeait  une  vengeance 
«datante  et  terrible.  César  résolut  d^nc  d  anéantir  le  pei^ 
pie  éburon  et  de  faire  dispï^raitre  son  nom  m^emie  du  sol 
de  la  Belgique.  Mais  pour  atteindre  complètement  ce  bat', 
il  fallait  commi^cer  par  isoler  les  Ëbmrons,  leur  couper 
tnoie  communication  avec  leis  peuples  voisins  et  leur  ôler 
nînsi  tout  n)oyen  de  retraite.  Déjà  ce  but  était  en  partie 
rempli  par  l'occupation  du  territoire  des  Ner viens  qui  bor- 
dait au  isudi  celui  des  Ëburons.  Pour  le  rendre  complet  H 
feUait  encore  vaincre  les  Germains,  les  Tréviriens  et  suc- 


tqntles  AI énapiens,  qui  jiisqu  alprs  avaient  copÀervé  leur  ^n* 
U^ra  indépendance I  et  cbe»  lesquels  les  Ëburoas  sciaient 
wenagés  des  intelligencos  aecrète$, 

Ce^r  ouvrit  la  campagne  par  la  conquête  du  territoire 
4^  ce  peuple.  Il  confia  la  garde  de  ses  bagages  à  Labienus, 
campe  avec  deux  légions ,  dans  le  Trévirois ,  et  divisant  son 
arnciée,  forte  de  cinq  légions,  en  trois  corps,  commandés,  le 
premier  par  César  en  personne,  le  second  par  G .  Fabius  et  le 
troisième  par  M.  Grassus,  il  pénétra  par  trois  endroits  diffé- 
rients  dai^  lepays  des  Ménapiens.  Gésarditqu'ason  approche, 
le3  Ménapiens  se  réfugièrent  dans  les  bois ,  cootime  dans  lei 
campagnes  précédentes.  Quelques  lignes  plusioinilrapporte 
qu'après  avoir  envahi  leur  territoire  au  moyen  des  ponts 
qu'il  jeta  sur  les  rivières  et  les  marais,  et  qu'après  avoir  in-* 
cendié  leurs  villages ,  pris  une  grande  quantité  de  bétail 
et  fajit  un  grand  nombre  de  prisonniers ,  il  obligea  les  Mé^ 
napiens  à  lui  demander  la  paix.  Toutefois  nous  avons  lievi 
de  croire  que  ceci  ne  doit  s'entendre  que  de^  Ménapiens 
venins  des  Nerviens  et  des  Ëburons,  et  que  ceux  qui  habi- 
\9^sxx\  la  côte  et  l'intérieur  de  la  Flandre  conservèrent  leur 
indépendance,  comme  nous  tacherons  de  le  démontrer  dans 
un  ([^bapilre  suivant. 

César,  après  avoir  reçu  les  otages  des  Ménapiem ,  kissvi 
dana  leur  p*y«  un  corps  de  ^valerie  commandé  pa^^  Comius 
roi  des  AtJfebates  et  se  dirigea  avec  son  armée  vers  le  terril 
tow^  des  ïréviriens-  Là  il  n  eut  aucun  combat  à  souteaii? 
et  aucun  obstacle  n'arrêta  sa  marche.  Pendant  q»  il  atta- 
quait les  Ménapiens  1  Labienus  avait  attiré  les  Tréyiriens 
dans  un  piège,  leur  avait  livré  bataille,  les  avait  défait  com^ 
l^étement  et  s'était  rendu  maître  de  tout  leur  territpire. 
liOS  Suèves,  qui  venaient  au  secours  des  Tréviriens,  dès  qu'ils 
ÊVâreiM;  reçu  la  nouvelle  de  la  victoire  de  lyabienus,  a'é- 
\Mm^\  %k\M  de  regsigner  la  rive  droite  du  Rbin.  César  rér 
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solut  néanmoins  de  passer  une  secpnde  fois  ce  fleuve  pour 
punir  les  Germains  d'avoir  embrassé  le  parti  de  ses  enne- 
mis et  pour  ôter  a  Âmbiorix  tout  moyen  de  retraite  en 
ihtimidant  les  peuples  voisins  du  Rhin  ;  il  fit  donc  construire 
sur  ce  fleuve  un  pont  à  peu  de  distance  de  celui  qu'il 
avait  fait  bâtir  dans  sa  première  expédition  en  Ger- 
manie. Après  avoir  passé  le  Rhin  avec  son  armée  ,  il  se 
rendit  dans  le  pays  des  Ubiens  où  il  se  prépara  à  pousser 
vivement  la  guerre  contre  les  Suèves.  Mais  ayant  appris 
que  ceux-ci  s'étaient  réfugiés  dans  les  bois  et  les  marais  à 
Textrémité  de  leur  territoire ,  content  de  leur  avoir  inspiré 
la  terreur ,  il  jugea  prudent  de  repasser  le  Rhin  ^  parce- 
qu  il  commençait  à  manquer  de  vivres ,  que  la  saison  était 
déjà  avancée ,  et  qu'il  voulait  couronner  cette  campagne 
par  la  dévastation  du  pays  des  Eburons.  Pour  tenir  les  Ger- 
mains en  respect ,  il  conserva  la  moitié  du  pont  qu'il  avait 
fait  jeter  sur  le  Rhin  et  y  bâtit  un  fort  dont  il  confia  la 
garde  a  G.  Yolcatius  TuUus* 

Ayant  ainsi  dompté  les  Ménapiens  et  les  Tréviriens, 
intimidé  les  Germains  et  coupé  toute  retraite  aux  Eburons, 
il  procéda  incontinent  à  l'extermination  de  ce  peuple  in- 
fortuné. II  se  fit  précéder  par  L.  Minucius  Basilus  ,  qui ,  à 
la  tête  de  la  cavalerie  romaine,  s'avança  rapidement  jus- 
qu'au centre  du  pays  ennemi  ^îi  il  fit  un  grand  nombre  de 
prisonniers.  II  pénétra  j  usqu'à  la  demeure  d'Ambiorix  située 
au  centre  d'une  épaisse  foret.  Ce  chef  lui-même  allait  tom- 
ber entre  les  mains  de  ses  implacables  ennemis,  si  le  dé- 
vouement de  ses  leudes  et  l'épaisseur  des  bois  ne  l'eussent 
dérobé  a  leur  poursuite.  Dès  qu'il  se  vit  en  sûreté ,  il  expé- 
dia des  émissaires  dans  toutes  les  parties  de  son  royaume 
pour  avertir  ses  compatriotes  de  pourvoir  promptement  à 
leur  salut.  Les  uns  se  cachèrent  dans  les  parties  les  plus 
inaccessibles  de  la  forêt  des  Ârdennes  et  danâles  des  formées 
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par  les  débordemens  de  la  mer  ;  les  autres  sortirent  du  pays 
et  cherchèrent  un  asyle  chez  les  peuples  voisins.  Cativulciis, 
qui  partageait  le  gouvernement  de  rÉburonie  avec  Âmbio- 
rix  ,  se  voyant  dans  Timpossibilité  de  se  défendre  2i  main 
armée  contre  les  Romains ,  ou  de  leur  échapper  par  la  fuite 
à  cause  de  ses  infirmités,  s'empoisonna  avec  le  suc  de  Fif , 
arbre  alors  très-abondant  dans  les  Gaules  et  la  Germa- 
nie (1)^  en  maudissant  son  collègue  comme  l'auteur  de 
tous  les  maux  qui  allaient  entraîner  la  ruine  entière  de  sa 
patrie. 

Pendant  que  ceci  se  passait  et  que  César  se  préparait  a 
marcher  en  personne  contre  les  Eburons,  les  Segniens  et  les 
Cohdrùsiens ,  qui  habitaient  entre  les  Eburons  et  les  Tré- 
viriens,  lui  envoyèrent  une  députa tion  pour  lui  représenter 
qu'ils  n'avaient  en  aucune  manière  trempé  dans  le  coimplot 
des  Eburons  et  que  les  peuples  germains  qui  habitaient 
en  deçà  du  Rhin  (dont  ils  faisaient  partie)  ne  devaient 
pas  être  considérés  tous  indistinctement  comme  ennemis 
des  Romains.  César  s'étant  convaincu ,  en  interrogeant  lés 
prisonniers  eburons,  de  la  véracité  de  leur  rapport ,  pro- 
mit de  les  laisser  çn  paix ,  pourvu  qu'ils  lui  livrassent  tous 
les  Eburons  qui  se  réfugieraient  sur  leur  territoire. 
'  C^ar  après  avoir  déposé  le  gros  bagage  de  Farmée  au  camp 
d'Atuàtuca  qui  avait  été  témoin  du  désastre  de  Sabinus  et 
de  Cotta,  divisa  ses  troupes  en  trois  corps.  T.  Labienus,  à 
la  tête  de  trois  légions ,  fut  chargé  d'entamer  le  territoire 
des  Eburons  dans  la  partie  qui  s'étendait  vers  TOcéan 
et  touchait  aux  frontières  desMénapiens.  Il  envoya  C.  Tre- 
boniu3  avec  un  pareil  nombre  de  troupes ,  pour  ravager  la 
partie  du  pays  des  Eburons  qui  était  bornée  par  celui  des 
Âtuatiques.  Il  se  dirigea  lui-même  vers  lembouchure  de 

(I)  Caes.,  1.  VI, c.  31.  —  Desroches  prétend  qu'il  se  pendit 

Tome  I.  26 
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TEscaut  (1)  et  rextrëinitë  de  la  foret  des  Ardennes  où  Ton 
pnsteDdait  qu'Âmbîorix  s'était  sauvé  avec  quelques  cava- 
liers. César  fixa  au  septième  jour  son  retour  au  camp 
d'Atoaittca,  dont  il  avait  confié  k  garde  à  la  dixiasue  legûm 
omittiandée  par  Q.  Gicàron  ^  et  il  enjoignit  à  Labîen\i8  et 
Ti^ebonios  de  s'y  trouver  également  oe  jour,  si  les  intérêts 
de  la  rq)ubliqoe  le  comportaient ,  afin  de  s'y  concerter  en 
commifn  sur  les  moyens  de  terminer  c^te  campagne  le 
plus  promptement  possible. 

Les  trois  divisions  de  Varmée  romaine  envahirent  à  la 
fois  le  territoire  des  Ëburohs  sur  trois  points  diflférens. 
Leur  marche  fut  signalée  par  la  dévastation  et  Imcendie. 
Les  malheureux  £burons  n'ayant  ni  villes  ni  forts  pour  se 
mettre  a  labri  de  la  poursuite  de  l'ennemi ,  cherchèrent 
un  «ûle  dans  les  marais  et  les  forets.  César,  craignant 
d'exposer  ses  troupes  dans  ces  retraites  inconnues ,  invita 
tous  les  peuples  voisins  à  contribuer  à  l'exécution  de  soa 
projet  barbare  et  inhumain.  Deux  milles  Sicambres, 
attirés  par  l'appât  du  pillage»  répondirent  à  son  appela 
et ,  sans  respect  pour  les  liens  du  sang  et  l'origine  com- 
mune qui  les  unissaient  aux  Éburons  ^  passèrent  le  Rhin  1 
pour  compléter  la  ruine  de  ce  peuple*  Ni  la  profim* 
deur  des  marais,  ni  1  épaisseur  des  bois  n'arrêtèrent  ces 
barbares  habitués  à  guerroyer  dans  des  lieux  de  cette  na- 
ture (2). 

Après  avoir  porté  le  fer  et  la  flamme  dans  toute  retendue 
du  pays  des  Eburons ,  les  Sicambres  se  préparaient  à  repas- 
ser le  Rhin,  traînant  à  leur  suite  un  grand  nombre  de  captifs 
et  note  immense  quanti  téde  bétail,  lorsqu'un  de  leurs  prisoo- 

(1)  ....  Ai  fiumen  tcûïdis ,  quod  influit  tu  Mûsam  (  ].  Vt;  e,  3IQ. 

(2)  yVon    hos  palus ,  in  hello  latioctniisque  natos ,   non  silvœ  marani» 
(CîES. ,  1.  VI,  c.  86). 
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niers  leur  observant  qu'Us  étaientlùen  simples  de  se  doaner 
tant  de  peines  pour  ne  recueillir  qu  un  butin  d«  «i  mince 
valeur  ;  qu'au  lieu  de  poursuivre  par  les  ixHset  les  maïaîs., 
à  travers  miUe  dangers ,  les  faibles  débris  d'twe  peuplade 
pauvi^  et  réduite  à  ne  pouv<Hr  subvenir  aux  premiers  be<- 
soûis  de  la  nature,  ils  agiraient  plus  sag^ootent  en  attaïquant 
le  camp  d'Atuatuca ,  où  les  Romains  allaient  enta$sé.d'ttnr 
menses   trésors,  qui  n étant  gardés  que  par  un  petit 
sombre')  de  soldats  deviendraient  bientôt  leur  p;^ie.  Pm^ 
tant  loreilLe  à  cet  avis,  les  barbares  dirigèr^ent  aussitôt  leur 
marche  vers  le  camp  de  Gcérdn,  dont  ils  n'étaient  éloigna 
que  d  environ  trois  lieues.  G  était  le  septième  jour  après  les 
départ  de  César,  et  ie  hasard  voulut  que  Cicéron,  qui,  d'après 
Tordre  formel  de  son  chef,  n'avait  point  permis  îusqu'dors 
qu'un  seul  de  sessoldats  sortit  du  camp,  aylint  appris  Le  succès 
deCésar,et  croyant  ne  plus  avoir  rien  à  craindre  de  l'ennent, 
avaitenvoyé  cinq  cohortes  a  trois  milles  da  camppourfotarra- 
ger  et  couper  lesblés.  Troiscents  sddal^  convalescens  aviaietit 
aussi  obtenu  la  permission  de  sortir  ducamp  pour  aller  respi- 
rer un  air  plus  libre  et  se  livrer  au  {Saisir  de  la  promenade. 
Ce  fut  dans  ce  moment  que  les  Germains  apparurent  tout  à 
-coup  devant  le  camp  de  Cicéron  qui  ne  renfermait  plus  qu  un 
peûi  nombre  de  Romains ,  la  plupart  malades  et  hors  d'état 
■de  combattre.  Â  la  vue  des  barbares  «  les  Romains  frappés 
d'une  terreur  panique ,  se  crurent  menacés  du  sort  qu^avait 
subi  naguère  dans  ce  lieu  funeste  la  légion  commandée  par 
Sabinus  et  Cotta.  De  leur  coté ,  les  Sicambres ,  informés  du 
désordre  qui  régnait  parmi  la  garnison  romaine,  aasaiUirent 
incpuUneat  les  remparts  ennemis.  Cependant  P.  Sextius 
Bacttlus,  premier  centurion  du  corps  de  réserve,  tout 
malade  qu'il  était ,  et  quoique  depuis  cinq  jours  il  n'eut 
pris  aucune  nourriture ,  se  leva  de  son  Ht ,  prit  les  armes  et 
rallia  les  cohortes  qui  déjà  n'opposaient  plus  qu'une  faible 
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rësistance  à  l'ennemi.  Il  parvint  à  les  ramener  au  combat 
et  repoussa  yaillammentles  barbares.  Pendant  ce  temps  les 
troapes  envoyées  au  fourrage,  étaient  retournées  au  camp. 
Les  Germains  voyant  de  loin  des  troupes  romaines,  crurent 
d^abord  avoir  sur  le  bras  Farmée  entière  de  César  et  ces- 
fièrent  aussitôt  Tattaque  du  camp  pour  se  mettre  en  dé- 
fense. Mais  lorsqu'ils  s'aperçurent  qu  ils  n  avaient  en  face 
quWe  poignée  d^hommes^  ils  tombèrent  sur  eux  avec  im- 
pëtuoMé«  Les  vétérans,  conduits  par  G.  Trebonius ,  cheva- 
lier romain ,  suivis  par  les  valets  de  Tarmée  et  par  la  cava- 
lerie ,  parvinrent  à  percer  l'armée  ennemie  et  rentrèrent 
au  camp.  Les  autres  cohortes ,  qui  s  étaient  obstinées  ^  se 
tenir  sur  la  défensive  au  haut  d'une  colline ,  furent  culbu- 
tées et,  en  grande  partie,  taillées  en  pièces.  Cependant  les 
barbares  voyant  la  garnison  du  camp  revenue  de  sa  ter- 
reur et  en  état  de  leur  opposer  une  vigoureuse  résistance 
par  les  nouveaux  renforts  qu  elle  venait  de  recevoir  ^  ne  ju- 
gèrent pas  à  propos  de  s'arrêter  davantage  et  passèrent  le 
Bhin  avec  le  butin  qu'ils  avaient  fait  sur  tes  Ëburons. 

Pendant  que  ceci  se  passait,  César  ne  cessait  de  pour- 
suivre ses  projets  de  vengeance  contre  ces  derniers ,  œuvre 
de  destruction  dans  lequel  l'aidèrent  puissamment  tous  les 
peuples  voisins,  qui  ne  cessaient  d'accourir  en  foule,  attirés 
par  l'appât  du  pillage.  Enfin,  César  ne  mit  un  termeà  l'exter- 
mination des  Eburons  et  h  la  dévastation  la  plus  complète 
de  leur  pays,  qu^après  s'être  rassuré  que  rien  rfavaît 
échappé  à  sa  rage.  ^  De  sorte  ,dit-iUui-méme ,  qu'il  parait 
certain  que  si  quelques  ennemis  parvinrent  à  se. dérober  a 
la  mort  en  se  cachant ,  la  faim  et  la  misère  durent  bientôt 
les  faire  périr  dans  leurs  retraites(l).»Ambiorix  néanmoins 

4 

(!)  Vt,  ft  qui etîatn in prcnenttâ  se  occultassent,  iamen,  iis^  deducfo  exer* 
eiim,  rerum  omnium  inopia  pereundum  vidtotur.  (Cœs.,  I.  VI,  c.  43). 
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parvint  k  lui  échapper  et  passa  le  Rhin  accompagné  seu- 
lement de  quatre  cavaliers. 

Ainsi  périt  un  des  quatre  peuples  principaux  de  la  Belgique 
actuelle,  cinquante-trois  ans  avant  Fère  vulgaire ,  et  des  ce 
moment  le  nom  des  Ëburons  disparait  dans  Thistoire,  pour 
faire  place  bientôt  à  celui  d'un  autre  peuple  d'origine  ger- 
manique ,  les  Tongrois. 

Les  Segniens  et  les  Condrusiens ,  peuplades  voisines  des 
Eburons,  ne  partagèrent  point  leur  infortune,  parce  quils 
n'avaient  point  participé  à  leur  révolte ,  ainsi  que  nous 
Tavons  dit  plus  haut.  Les  Cérésiens  et  les  Pemaniens,  au* 
très  peuplades  limitrophes  ,  furent-ils  enveloppés  dans  la 
catastrophe  qui  anéantit  les  EburonsP  le  silence  de  César, 
nous  donnerait  Ueu  à  le  supposer  ;  car  s'il  en  avait  été 
autrement,  n'aurait-il  pas  du  faire  a  L'égard  de  ces  peuples, 
alliés  des  Eburons ,  l'observation  quHl  a  faite  par  rapport 
aux  Segniens  et  aux  Condrusiens?  Le  silence  desmonumens 
kistoriques  postérieurs  a  César ,  dans  lesquels  les  Cérésiens 
et  les  Pemaniens  ne  sont  plus  nommés  une  seule  fms 
comme  peuples  existant,  paraissent  également  venir  a 
l'^jui  de  cette  conjecture. 

Après  avoir  terminé  son  expédition  contre  les  Eburons 
et  sa  sixième  campagne  dans  les  Gaules ,  César  ramena  son 
armée  saine  et  sauve ,  à  l'exception  de  deux  cohortes ,  qui 
avaient  péri  au  siège  du  camp  d'Atuatuca ,  par  les  Sicam- 
bres.  Puis,  après  avoir  convoqué  une  assemblée  générale  de 
tous  les  peuples  gaulois  dans  Yoppidum  principal  des 
Rémois  (Reims),  pour  y  informer  contre  les  auteurs  de  la 
révolte  des  Senonois  et  des  Carnutes ,  dont  le  principal  in- 
stigateur, Accon ,  fut  condamné  au  dernier  supplice  et  les 
autres  à  l'exil ,  il  mit  ses  troupes  en  quartiers  d'hiver ,  sur 
les  confins  des  Tréviriens  et  dans  le  pays  des  Lingones 
(Langres)et  des  Senonois;  ensuite  il  partit  pour  l'Italie. 
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avail  cru  que  la  terrible  vengeance  par  taquette 
il  avait  puni  la  déloyauté  des  Eburons ,  aurait  intimide  les 
GauifMs  et  produirait  sur  tous  les  peuples  de  la  Celtique  le 
même  effet  qu'avait  produit  naguère  sur  la  ligue  armori- 
caine Textermination  desVenètes.  En  un  mot ,  il  croyait  la 
pats  raffermie  pour  longtemps  dans  les  Gaules  et  les  peu- 
ples de  cette  contrée  résignes  à  supporter  avec  patience  le 
fOùQ  qu'il  leur  avait  imposé.  Quel  fut  donc  son  étonne- 
ment,  lorsqu'à  peine  arrivé  à  Rome  y  il  apprit  tout  a  ooup^ 
qae  lexIerminaticHSi  des  Eburons  et  le  supplice  d'Accon^ 
leîn  de  répondre  au  bot  qu'il  attendait  de  ces  actes  de  vi« 
guenr,  n  avaient  fait  qu'irriter  davantage  le»  Gaulois,  et 
q«e  la  révolte  venait  d  edater^non  plus  sur  quelques  points- 
isdél  des  Gaules ,  mais  dans  presque  toute  Tétendue  de 
celte  vaste  région  ;  que  la  rébellion  avait  commencé  par  les 
Camutes,  qui  s'élant  emparés  de  vive  force  de  Genabum,  y 
avaient  exterminé  tous  les  Romains  qu'ib  trouvèrent  dans 
ce  Ëen;  que  la  nouvelle  de  cette  victoire  étant  prompte^ 
Bsent  parvenue  auprès  des  peuples  voisins ,  tous  s'étaient 
soufevés  par  un  mouvement  spontané.  Vincengetori^t,  fils  de 
Celtilus,  roi  des  Auvergnats,  s'étant  mis  à  la  tête  d<$  ses 
dévoués  (clientes)  avait  insut^d  les  Auvergnats,  les  Seno- 
noîs,  les  Pariftens,  les  Pictons ,  les  Cadui!ces ,  tes  Tourains , 
les  Attlercto,  les  Lemovkes,  les  Ândegaves  et  tous  les  peu>- 
pics  de  l'Armorique.  Son  courage,  sa  prudence  ^t  sa  fer* 
meté  lui  attirent  bientôt  une  telte  renommée  et  une 
telle  popularité  dans  toute  l'étendue  des  Gaules,  que  les  con- 
fédérés, d'une  voix  unanime,  lui  déférèrent  le  commande^ 
ment  suprême  de  l'armée  et  la  direction  de  cette  guerre , 
awe  des  pouvoirs  illimités.  Il  rassembla  promptement  une 
armée  nombreuse,  employant  l'arme  de  la  terreur  contre 
les  peuples  et  les  hommes  qui  montraient  de  la  lenteur  à 
obéir  à  ses  ordres  et  à  seconder  ses  projets.  Il  envoya  Luc- 
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tenus  Gadurcus^  homme  d'une  braroure  éproutée,  contre 
les  Butènes  et  marcha  en  personne  contre  les  BUuriges  ^ 
relies  fidèles  aux  Romains.  Ce  peuple ,  hors  d'état  de  ré- 
sister à  un  ennemi  aussi  puissant,  impl<»*a  en  ^vain  le 
secours  des  Eduens.  Abandonnés  a  leurs  propres  forces,  les 
Bituriges  se  virent  obligés  de  se  joindre  aux  Auvergnats. 
Lucterius  Cadurcus  ayant ,  de  son  coté,  smimis  les  Butènes, 
les  Nîtiobriges  et  les  Cabales  (ceux  de  Cavaillon),  se  pré- 
para à  faire  une  irruption  dans  la  Narbonnaise. 

Cependant  la  nouvelle  de  ces  grands  événemens  étant 
parvenue  a  César,  qui  se  trouvait  alors  a  Rome,  il  se  hâta 
de  passer  dans  les  Gaules  pour  arrêter  les  succès  des  enne- 
mis* Il  commença  d'abord  par  pourvoir  à  la  défense  de  la 
Narbcmnaise  et  des  provinces  voisines.  La  plupart  des  évé- 
nemens de  cette  guerre  s'étant  passés  loin  de  la  Belgique , 
nous  n'entrerons  pas  dans  de  longs  détails  sur  ce  sujet;  il 
nous  suffira  de  dire  qu  après  avoir  repoussé  Lucterius,  César, 
s  étant  mis  II  la  tête  des  forces  con^dérables  qu'il  avait  raft- 
semblées  dans  THelvétie  et  à  Vienne  (en  Dauphiné) ,  aux- 
quelles il  jmgnitles  garnisons  dispersées  dansdifierentes  par- 
ties des  Gaules,  s'empara  des  places  les  plus  fortes  des  coi^ 
fédérés,  sortit  victorieux  de  plusieurs  combats,  où  il  paya 
bravement  de  sa  personne  et  oîi  il  courut  les  plus  granck 
dangers,  et  reconquit  la  plupart  des  provinces  qui  avaient 
seconé  le  joug.  Cependant  la  fortune  sembla  l'abandonner 
un  instant ,  lorsque  les  Gaulois ,  après  avoir  soiUenu  dans  la 
ville  de  Bourges^un  des  sièges  les  plus  terribles  dont  il  soil 
fait  mention  dans  l'histoire,  obligerait  César  à  se  retirer 
avec  une  perte  considérable.  Cette  victoire  des  confédérés 
fut  suivie  de  la  défection  des  Éduens,  qui,  jusqu'alors, 
étaient  restés  les  alliés  les  plus  fidèles  des  Romains.  Ils  se 
rendirent  maîtres  de  Nevers  où  les  Romains  avaient  déposé 
la  plupart  de  leurs  provisions,  de  leurs  trésors  et  des  otasces 
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lèves  sur  les  peuples  gaulois  qu'ils  venaient  de  soumettre. 
Mais  Tarmëe  romaine,  retirée  dans  le  pap  des  lingoos, 
ayant  reçu  des  renforts  considérables ,  ne  tarda  pas  à  re- 
prendre l'offensive.  César  remporta  une  victoire  complète 
sur  Yincengetorix  dans  le  pays  des  Sequanois  et  Tobligea 
a  se  renfermer  avec  toute  Tarmée  des  confédérés ,  forte  de 
80,000  combattans,  dans  Alise ,  situé  au  sommet  du  Mont- 
Âuxois  y  en  Bourgogne ,  et  suivant  Diodore  de  Sicile ,  la  mé- 
tropole de  toute  la  Celtique  (1).  Les  confédérés,  convaincus 
que  la  prise  de  cette  place,  le  dernier  et  le  plus  formidable  i 
boulevard  de  la  liberté  gauloise ,  compléterait  leur  ruine 
entière ,  convoquèrent  une  assemblée  générale  pour  aviser 
au  moyen  de  se  tirer  de  Textrémité  où  ils  étaient  réduits. 
Yincei^etorîx  avait  demandé  que  la  nation  gauloise  se  levât 
tout  entière  et  marchât  en  masse  contre  Fennemi  ;  rassem- 
blée ne  crut  pas  devoir  adopter  cette  proposition,  et  décida 
que  pour  éviter  la  confusion  et  le  manque  de  vivres  que 
fierait  naître  le  trop  grand  nombre  de  combattaiis ,  il  suf- 
fisait d'appeler  à  la  défense  de  la  patrie  la  moitié  de  là  po- 
pulation mâle  en  état  de  porter  les  armes.  Elle  se  contenta, 
en  conséquence ,  d'imposer  à  chaque  peuplade  un  contin- 
gent de  troupes  proportionné  a  1  état  de  sa  population  (2). 
De  tous  les  peuples  de  la  Belgique  actuelle ,  les  Nerviens 
furent  les  seuls  qui  contribuèrent  à  former  le  cadre  de 
cette  armée;  mais  ce  peuple ,  jadis  le  plus. puissant  de  la 
Belgique,  et  qui,  dans  la  première  campagne  de  César  contre 
les  Belges,  mit  sur  pied  jusqu  a  50,000  combattans,  afl&dbli 
par  tant  de  désastres  récens ,  n'en  put  cette  fois  fournir  au 

(1)  Diod.  Sic,  1.  IV. 

(2)  Non  omues  qui  arma  ferre  posseni  convocandos  statuunty  sed  cerium 
numerutn  eutque  ctviiati  imperandum ,  ne,  tanta  muUiludine  confusa ,  nec 
m&derariy  nec  discemere  SU08,  nec  firumentandi  ratianem  habere  passent. 
(C«$.,  1.  vu,  c.  75). 
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delà  de  5000 ,  nombre  égal  k  celui  que  produisirent  les 
Amienois  dont  les  forces  ne  s'élevaient  qu'à  un  cinquième 
de  celles  des  Nerviens ,  lorsque  ces  derniers  en  yinrent  la 
première  fois  aux  mains  avec  les  Romains.  11  n'est  plus 
question  ici  des  Ëburons  ni  des  Âtualiques.  Les  premiers 
avaient  totalement  disparu  du  sol  de  la  Belgique  (1).  Les 
seconds ,  dont  déjà  les  trois  quarts  de  la  population  avaient 
péri  ou  avaient  été  réduits  en  esclavage  dans  la  première 
campagne  de  César  en  Belgique ,  auront  tellement  souffert 
dans  la  révolte  des  Ëburons ,  que  les  faibles  débris  de  cette 
peuplade  cimbrique ,  n'auront  pas  été  en  état  de  prendre 
une  part  active  au  soulèvement  général  des  Gaules.  Il  en 
aura  été  de  même  des  Ménapiens ,  qui  déjà  si  peu  nombreux 
avant  l'invasion  des  Romains ,  avaient  encore  vu  diminuer 
leur  population  par  Firruption  des  Tenchtreset  des  Usipètes 
et  par  les  tentatives  réitérées  de  César  pour  s'emparer  de 
leur  territoire.  Il  est  possible  encore  que  les  Ménapiens  se 
soient  abstenus  de  prendre  part  à  cette  guerre ,  parceque 
l'expérience  des  campagnes  précédentes  leur  avait  appris 
qu'ils  déjoueraient  plus  aisément  les  efforts  que  les  Romains 
pourraient  encore  tenter  contre  leur  indépendance ,  en  se 
cachant  dans  leurs  marais  et  leurs  forêts ,  qu'en  combat- 
tant l'ennemi  les  armes  à  la  main. 

Les  forces  totales  des  confédérés  montèrent  à  240,000 
hommes  de  pied  et  8000  cavaliers.  Le  commandement  de 
cette  armée ,  qui  s'assembla  dans  le  pays  des  Éduens ,  fut 

(1  )  H.  Raepsaet  a  encore  été  indait  en  erreur  lorsque]  prétend  qne  les  Ëbu- 
rons fournirent  leur  contingent  de  troupes  h  Tannée  des  confédérés ,  ce  qo*il 
attribue  toujours  h  un  prétendu  repeuplement  de  leur  pays  par  des  colons  gau- 
lois. Cet  auteur  a  confondu  les  Ëburons  de  la  Belgique,  avec  les  Aulerci 
Eburones  ou  Eburovices,  peuple  du  diocèse  d'Evreux  en  Normandie  (  Cses., 
l.m,c.  17.  1.  VII, c.  76). 

Les  jémhivaretes,  qui  sont  désignés  dans  la  liste  des  peuples  qui  prirent 
part  au  soulèvement  général  des  Gaules,  sont  aussi  un  peuple  dilTcrcnt  des 
Ambivarites  de  la  Belgique. 
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confie  à  quatre  g^néranx ,  Gommios ,  roi  des  Atrebates , 
Virctamarus,  Eporeilorix ,  tous  deux  Eduens,  et  Yergasîl- 
launus ,  parent  de  Vincengeforix^  auxquels  onadjofignît  un 
conseil  composé  des  délégués  des  dtfférens  peuples  qui 
contribuèrent  à  la  formation  de  cette  armée,  les  awifé- 
dérés  ne  doutant  point  qu'aTec  un  appareil  de  guerre  aussi 
formidable  ils  ne  dussent  écraser  et  anéantir  Farmëe  ro- 
maine,  si  faible  si  on  la  comparait  à  la  leur,  se  hâtèrent  de 
marcher  au  secours  de  Vinccngetorix  et  de  la  TiBe  d^AIise, 
et  tinrent  asseoir  leur  camp  à  peu  de  distance  de  cekii  ,j 
de  Gesar.  Cependant  ils  ne  tardèrent  pas  h  éprouver  à  leur 
dépens  que  dans  la  guerre  ce  n^est  point  du  coté  de  Fas^fiiée 
la  plus  nombreuse  que  se  range  d'ordinaire  la  victoire ,  ; 
mais  du  côté  de  Tarmée  la  mieux  disciplinée  et  commatidée 
par  le  général  le  plus  habile. 

A  deux  assauts  que  les  confédérés  livrèrent  au  caai^p  de 
César,  dans  Fintervalle  d'un  jour,  ils  furent  repousses  cha- 
que fois  avec  une  perte  considtérable.  Dans  une  troisième 
et  dernière  action ,  Cè'sar  remporta  une  victoire  complète 
H  décisive.  Lu  plupart  des  confédérés  Cués ,  blessés  ou  faits 
prisonniers ,  la  mort  de  Sedutius ,  roi  des  Lemovices  (ceux 
ée  Limoges),  soixante-<{natorze  étendards  conquis,  tels 
furent  les  résultais  de  cette  mémorable  journée»  Celte 
batatlle,  une  des  pi  us  sanglantes  que  César  eut  soutenue  dans 
les  Gaules,  termina  en  un  seul  jour  le  soulèvement  général 
de  la  plupart  des  peuples  gaulois,  qui  durait  depuis  deux 
ans.  Vincengetorix  persuadé  quen  prolongeant  davantage 
une  défense,  devenue  inutile  depuis lanéantissement  de  la 
grande  armée  gauloise,  il  ne  ferait  qu'irriter  davantage  le 
vainqueur,  persuada  lui-même  aux  défenseurs  d'Alise  d'en- 
trer en  accommodement  avec  César,  ajoutant  que  si  les  Ro- 
mains demandaient  sa  mort ,  il  élait  prêt  a  se  dévouer  pour 
le  salut  de  ses  compatriotes.  Les  assiégés  obligés  d'adopter 
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le  seul  moyen  qui  leur  restait  pour  sortir  de  rextrémité  où 
ils  étaient  réduits ,  suivirent  le  conseil  de  leur  chef  et  en- 
voyèrent des  députés  à  César ,  pour  lui  faire  leur  soumis*^ 
sion.  Il  leur  promit  la  vie  sauve,  à  condition  quHls  lui 
livreraient  Yincengetorix ,  qui  paya  de  sa  tête  Théroïque 
défense  qu^il  avait  prise  de  la  liberté  et  de  Tindépendance 
de  sa  patrie. 

César  employa  le  reste  de  Tannée  à  soumettre  les 
Ëduens,  les  Auvergnats ,  les  Berruyens,  les  Camutes,  les 
Bellovaques,  et  parcourut  enfin  en  vainqueur  toutes  les  pro- 
vinces où  sa  manifestait  encore  quelque  esprit  de  révolte. 
Ayant  rétabli  la  paix  dans  toute  letendue  des  Gaules  et 
pris  toutes  les  précautions  nécessaires  pour  y  maintenir  la 
tranquillité,  il  partît  pour  lltalie.  Fan  704  de  la  fondation 
de  Rome  y  sous  le  consulat  de  L.  iSlmilius  Paulus  et  de 
C.  Glaudius  Marcellus.  Il  avait  ainsi  consacré  neuf  ans  à  la 
conquête  entière  des  Gaules  (1)^ 

(t)  OàUia  aique  BrUanuia  novem  atmomm,  Julii  Cmiofis  labar  fuere  et 
fributariae  demum  factçe  (  Messala  Gorvinus ,  c^  pro^citic  Jugusti,  £utrop.^ 
1.  yi ,  c.  14.  SaetoD>  in  Coes,). 
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cHAprrRE  II. 


Hepeaplemenl  de  la  Belgique  par  de  nouvelles  colomef  gennanîqaes, 

Par  les  guerres  de  la  conquête  le  pays  des  Eburons ,  celui 
des  Âtuatiques  et  la  partie  de  celui  des  Mënapiens  sur  les  < 
deux  bords  du  Rhin  et  dans  le  Brabant  septentrional,  c^est-a- 
dire  tout  lespace  compris  entre  VEscaut,  le  Wahal ,  le  Rhin 
et  TArh ,  avaient  été  réduits  en  un  vaste  désert.  Les  deux 
Flandres  et  la  Flandre  française ,  peuplées  de  moins  de 
36,000  Ménapiens,  et  ravagées  à  diflféren tes  reprises  par  les 
armées  de  César ,  n  offraient  guère  un  aspect  plus  animé. 
11  en  était  de  même  du  territoire  des  Nerviens  ^  qui  avait 
non  moins  souffert  de  l'invasion  romaine. 

Après  le  départ  de  César ,  les  dissentions  civiles  nées  de 
la  rivalité  entre  ce  dictateur  et  Pompée,  entre  Octave  et 
Antoine,  ne  laissèrent  pas  aux  Romains  le  loisir  de  s'occuper 
de  leurs  nouvelles  conquêtes  (1).  Mais  lorsqu'après  plus 
de  vingt  ans  de  guerres  et  d'anarchie,  le  triomphe  d'Octave 
sur  Antoine  eut  mis  un  terme  aux  déchiremens  de  la  ré- 
publique, une  des  premières  pensées  d'Octave,  devenu 
empereur  sous  le  nom  d'Auguste,  fut  de  consolider  la  do- 
mination romaine  dans  les  Gaules  et  de  pourvoir  a  la  sûreté 
des  frontières  de  l'empire.  Par  ses  ordres ,  Drusus  éleva  le 
long  du  Rhin  et  de  la  Meuse  un  grand  nombre  de  forts,  et 

(l)Les  paroles  de  Tacite  :  Mox  bella  civilia  et  in  rempuhlicam  versaprim- 
cipum  afma  ac  longa  oblivio  Britanniœ  (Viia  Agaric),  peuvent  s^appliqner 
k  l'état  des  Gaules,  comme  à  celui  de  la  Grande-Bretague,  pendant  les  g^acrres 
civiles. 


—  413  — 

Agrippa, nomme ao  goayemement  delà  Belgique,  construi- 
sît à  travers  les  forêts  et  les  marais  de  cette  contrée ,  plu- 
sieurs "voies  militaires.  Auguste  s'occupa  aussi  a  peupler  la 
Taste  e'tendue  de  pays  comprise  entre  le  Rhin  et  l'extrémité 
du  territoire  des  Nerviens.  Il  crut  atteindre  ce  but  en  y 
transférant  un  grand  nombre  de  prisonniers  de  guerre ,  que 
Drusus  et  Tibère  avaient  faits  sur  les  Germains. 

En  agissant  ainsi ,  Auguste  s'écarta  entièrement  de  la  po- 
litique de  César ,  qui ,  comme  nous  l'avons  vu ,  ne  souffrit 
jamais  que  de  nouvelles  hordes  de  Germains,  vinssent  s'éta- 
blir dans  les  Gaules ,  dans  la  crainte  qu'elles  ne  finissent 
par  s'en  rendre  maîtres  absolus,  et  qu'ensuite  elles  ne  ten- 
tassent d'envahir  l'Italie  même  (1).  Les  événemens  pos- 
térieurs prouvèrent  combien  étaient  fondées  les  craintes 
de  ce  grand  homme. 

La  première  colonie   de   Germains  établie  dans   les 
Gaules  sous  le  règne  d'Auguste ,  fut  celle  des  Ubiens.  Ce 
peuple  qui  habitait  la  rive  droite  du  Rhin ,  ne  pouvant  ré- 
sister plus  longtemps  aux  vexations  que  leurs  faisaient 
'éprouver  les  Suèves,  sans  doute  à  cause  de  l'alliance  que 
les  Ubiens  avaient  contractée  avec   César ,  supplièrent 
A  grippa  de  leur  accorder  un  établissement  sur  le  terri- 
toire romain.  Agrippa  se  rendit  à  ce  vœu  et  leur  désigna 
pour  demeure  la  partie  du  pays  des  Ëburons  entre  le  Rhin 
.et  la  Meuse ,  borné  au  midi  par  l'Ahr  et  au  nord  par  une 
ligne  parallèle  aux  villes  actuelles  d'Ordingen  et  de  Ven- 
loo.  Les  Ubiens  y  vécurent ,  non  en  qualité  de  sujets,  mais 


(i)  Paulàttm  autem  Germanos  consuescere  Rhenum  iranstre  et  %n  Gal- 
liam  tnagnam  eomum  muUitudinem  ventre ,  populo  Romano  periculosum 
videhat,  Neque  sîhi  hommes  feros  ac  barharos  iemperaturos  exUUmabat , 
yuin  cum  omnem  Galîiam  occupassent,  ut  antea  Cimhri  Teutonique  feeis- 
tentf  inprovinctam  exissent  atque  inde  in  ïtaiiam  contenderent  (Cst.,  1. 1 , 
c.  33  ). 
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comme  peuplelibreet  allies  des  Romains  (1).  Cette  transla- 
4iOB  eut  lieu  vers  Tan  XXXV  y  airant  Vère-vulgaire  (2). 

La  seconde  ccdonisation  du  nord  des  Gaules,  par  des 
Germains  ^  date  de  Fan  746  de  Rome  et  la  huitième  année 
ayant  rère-vulgaire.  Tibère  ayant ,  \  cette  époque,  remporté 
plusieurs  aTantages  sur  les  Sueves  et  les  Sicambres  et  fait 
sur  ces  peuj^es  un  grand  nombre  de  prisonmers  de  gœm, 
en  ti^nsfera  40,000  à  gauche  du  Min  (3). 

Si ,  comme  le  dit  Tacite ,  les  Suèves  se  distinguaient  des 
autres  pei^plesde  la  Gernianie^ence  qu'ils  avaient  coutume 
de  relever  leur  épaisse  chevelure  sur  le  haut  de  la  tête  eu 
forme  de  nœud,  il  y  aurait  lieu  de  croire  que  les  Sicambres 
étaient  aussi  de  race  suève ,  parce  que  Martial  leur  attri- 

(1)  Transgressi  oîim  et  experimento  fidei  supra  tpsam  Rheni  ripam  eolh- 
cati,  niarcerent,  nonut  custodirentur  (Iac.^  M,  G,,  6.28),  CtVftos  ubiontm 
^acta  tÊobU  (  kL,  jânnaLy  I.  XIU,  c  57.  StralK»,  L  iV  ). 

(2)  Speaer ,  ffaiitia  Gemt.  Antif.,  L  VI,  eu  5,  §  2. 

^(3)  Suevos  et  Sicambros^  dedentes  te,  iraduxit  in  Galliam  atque  iuproxi- 
«iti  Rheno  agris  colhcavit  (SuetoD.  in  Aug.,  c.  21). 

Ce  passage  et  Suéloae  semblerait  désigner  que  la  HiAioa  entière  des 
Sicambres  fut  transférée  k  gauche  4u  Rhin  ;  obosetjai  n'eut  point  lieu^  piûsqu'ap 
lY*  siècle  de  notre  ère,  les  Sicambres  transrhenans,  constituaient  avec  les 
Saliens^  les  peuples  principaux  de  la  ligue  franque  (Greg.  Tur.,  V  H,  c.  31. 
IProdoard. ,  1. 1,  c.  21.  Claudian. ,  m  E^lrop.,  1. 1.  Sidon.  Âpol.,e.  13).  DVtl- 
ieprs  Straben  dit  pasUivement  qn  il  n'y  eut  qu  une  partie  des  SicamBres 
qni  s'établit  tn  deçà  du  Rhin ,  et  que  le  reste  occupait  encore  de  son  temps 
son  ancien  territoire  :  Prima  Germaniœ  regto  est  ad  Rhenum  à  foniibus  ejus 
ntque  ad  ostta  :  atque  hic  fluminis  tracîus  lahts  es€  Germsmiœ  tfcciduum. 
Hujnspértis  p^ptdm  Momani  fwrftm  tn  GiUiiam  traduxerunt;  reiiqmi  mi- 
graveruMt  m  petdtwret  Germaniœ  partes,  ût  Marsi^  sed  et  Sicambrorum 
exigua  restât  portio  (Strab.,  1.  TH). 

Casaubon  et  Gruter,  lisent  Uhios,  au  lieu  de  Suevos  dans  le  teite  de 
Snctoneç  mais  ces  savans  commettent  évidemment  une  erreur,  puisque  la 
translation  des  Ubiens  précéda  de  plusieurs  années  celle  des  Suèves.. 

Germauico  (belle)  quadraginia  milUa  dediiiorum  irajecit  m  GaiHam 
Juxiaque  ripam  Rheni,  sedibus  assignatis^  colhcavit  (Sœt.  tn  Ttfterto  c.  19). 

Cutrope  porte  le  nombre  des  captifs  germains  transférés  par  Tibère  daM 
les  Gaules ,  à  400,000  :  quo  bello  CCCC  millia  captivorum  ex  Germanie 
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bue  le  même  usage  (1).  En  effet  Strabon  donne  la  déno- 
mination de  Suèves  k  toutes  les  peuplades  qui  bordûent  la 
riire  droite  du  Rliin  (2)  ;  et  Ton  sait  que  là  habitèrent  les 
l^cambres  a^ant  leur  émîgralion  dans  les  Gaules. 

Une  partie  des  prisonniers  sicambres  fut  placée  dans  le 
territoire  occupé  par  les  Ménapiens  à  gauche  du  Rhin , 
avant  leiur  expulsion  de  ces  lieux  par  les  Tenchtres  et  les 
Usi pèles, c'est-à-dire,  la  Gueldre prussienne ,  ou,  sm vaut 
Wastdain ,  l'espace  compris  entre  Ruremonde  et  Cuyk , 
entre  Ordinghen  et  l'endroit  où  le  Rhin  se  diyise  en  deux 
branches  (3).  Ils  y  changèrent  leur  nom  de  Sicambres,  en 
celui  de  Gugernes  (4),  dont  est  provenue  dans  la  suite  la 
denonaination  du  duché  de  Gueldre.  Ge  nom  de  Gugemi 
était  peut-être  celui  d'une  des  tribus  les  plus  puissantes  des 
Sicambres ,  lequel  sera  devenu  la  dénomination  générique 
de  tous  les  Sicambres  transférés  sur  la  rive  gauche  du 
ilhin. 

Ceux  des  Slièves  et  des  Sicambres  qui  ne  sefixèrent  point 
dans  la  Gueldre ,  obtinrent  la  partie  du  territoire  des  an- 
ciens ËburoQS  qui  n'avait  pas  été  occupé  par  les  Ubiens  ^ 
k  droite  et  à  gauche  de  la  Meuse ,  et  la  majeure  partie  de  la 


ttanshxviî  eî  êuprà  tipom  Rhent  tu  Cralliâ  cûlhcatit  {  Ëutrop.  tretiar*  hiti, 
rom»  1.  VII).  Hovs  préférons  ici  l'autorité  do  Suétont ,  «uteur  beaucoup  plus 
ancien  i|v'£atrope. 

(1)  Insigne  gentit  ohliquare  crinem  nodoque  suhstringere  ;  sic  Suevi  à  ce- 
teris  Germanit  separantur  (  Tac. ,  M.  Cr.,  c.  38 }. 

Crinibuê  in  nodum  tortU  v»nêr9  Sicatnbri* 

(Martial,  1. 1,  épfgr.3). 

Clefel  explique  le  terme  Obliqtiare  crinem ,  por  friser  les  cheireux. 

(2)  Suprà  totam  hancripam  (Rheni  )  degunt  Suevi  (Strab.  1.  lYJ.  Maxima 
est  sttetarum  natio^  nam  et  à  Rheno  ad  Albim  utque  perlingit  et  iran$ 
Aïbim  habitat poTM  eorum^  ut  Ilermundnri  et  Longobardi  (Id.,  1.  VU). 

(3)  Wasteiain ,  Description  de  la  Gaule  Belg,^  scct.  Y,  art.  % 

(4)  Tacit,  M.  G.  et  Hist,  l  IV.  Plin.,  1.  IV,  c.  17. 


—  416  — 

cMtrée  possédée  naguère  par  les  Âtuatiques.  Ces  nouveaux 
hâbitans ,  réunis  aux  petites  peuplades  des  Ambivarites , 
des  Condruâens  et  des  Segniens ,  prirent  pour  nom  col- 
lectif celui  de  TongrM ,  de  la  principale  tribu  des  Soèves, 
sans  doute ,  qui  émigrèrent  dans  les  Gaules. 

Ce  qui  ptouve  que  ce  nom  de  Tongrois  ne  commença  à 
être  connu  en  Belgique  qae  sous  le  règne  d'Auguste,  c'est 
le  silence  que  César  a  gardé  sur  ce  peuple;  ensuite  le 
passage  de  louvrage  de  Tacite  sur  les  moeurs  des  Germains, 
que  nous  avons  rapporté  a  la  page  31  de  ce  volume ,  dans 
lequel  cet  auteur  avance  que  le  nom  des  Tongrois  n'était 
connu  en  Belgique  que  depuis  peu  de  temps.  Mais  ce  qui 
l'atteste  encore  '  plus  formellement ,  ce  sont  les  paroles 
suivantes  de  l'historien  grec  Procôpe  :  «  A  l'orient  des 
Armoriques,  dit  cet  écrivain,  habitaient  les  Tongrois, 
peuble  barbare ,  dans  la  contrée  que  leur  concéda  l'empe- 
reur Auguste  (1).  »  Comme  l'histoire  ne  parle  que  de  deux 
colonies  de  Germains  introduites  dans  la  Belgique  sous  le 
règne  d'Auguste,  celle  des  Ubiens  et  celle  desSuèves  et  des 
Sicambres,  il  nous  parait  hors  de  doute  que  les  Tongrms  ne 
dussent  appartenir  à  la  ligue  suève ,  composée  d'un  grand 
nombre  de  peuples  germains.  Quant  aux  lieux  que  les 
Tongrois  occupaient  dans  la  Germanie  avant  leur  transla- 
tion ,  c'est  une  question  controversée  et  qui  malgré  les  con- 
jectures des  savans  restera  toujours  problématique  (2). 


(1)  Seeundum  quos  (Arborichos)  ad  orientent  Tungri  harhari  concetsam 
$xhi  ah  jiugusto  imperatorutn  primo  regtonem  incohbant  (Vroco^.y  Bell.  Goih. 
1. 1,  c.  12). — Procope  écrit  Arhorichi  pour  Armorici.  Noos  expliquerons  plas 
loin  la  cause  de  cette  erreur. 

(2)  JiCS  anciens  auteurs  écrÎTent  Tungri  et  Thoringi,  L^abbé  Dubos  fait  déri- 
ver ce  nom  de  celui  du  dieuThor.  Il  croit  les  Tongrois  originaires  delà  Thu- 
ringe  (Dubos,  Hist.  de  Vetabliss.  de  la  monarchie  franc.,  1.  VI,  c.  4).  Plu- 
sieurs auteurs  allemands  sont  du  même  avis.  Cependant  les  Thoringiens  ne 
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Les  Suniques  (1)  et  les  Bethasiens ,  petites  peuplades 
voisines  des  Tongrois  et  ne  commençant  à  être  connues 
dans  rhistoire  qua  Tépoque  où  le  furent  ces  derniers, 
doivent  avoir  appartenu  de  même  à  la  ligue  des  Suëves. 

A  1  occident  des  Tongrois  Pline  place  un  peuple  nommé 
Taxandres  ou  Toxandres,  divisé  en  plusieurs  tribus  qui 
toutes  avaient  des  noms  différens.  Il  les  fixe  à  ïextérieur 
de  TEscauty  à  Scaldi  extera  (2).  Par  le  terme  extera  on 
entend  communément  la  côte  de  la  Flandre  et  la  Zélande. 
Toutefois  dans  Âmmien  Marcellin  et  dans  les  monumens 
du  moyen  âge ,  c'est  la  Campine  qui  est  toujours  désignée 
comme  territoire  des  Toxandres.  C'est  la  aussi  que  nous 
fixons  la  position  de  ce  peuple ,  qui  habitant  une  partie  du 
territoire  des  Eburons  et  des  Ménapiens ,  doit  avoir  fait 
également  partie  de  la  ligue  suève  (3). 


sont  connus  dans  Thistoire  que  depuis  le  5*  siècle  (Sidon.  Âpol.,  Paneg.  Avili), 
Mone  fait  dériver  le  nom  des  Tongrois  du  teuton  Ttoingeray  en  allemand  mo- 
derne, Zwinger,  vainqueur. 

(1)  Pline  et  Tacite,  sont  les  premiers  auteurs  qui  aient  mentionné  les 
Suniques.  Les  manuscrits  de  Touvrage  du  premier  de  ces  écrivains  varient 
sur  le  nom  de  ce  peuple  :  les  uns  lui  donnent  la  dénomination  de  Runuct^ 
les  autres  celle  de  Sunuci  et  Sinuci  (Spener,  lib.  VI,  c  B). 

(2)  A  Scaldiincolunt  extera  Torandripluribus  nominihus  (Plin.  lîb.  IV,  cl  7). 

(3)  En  parlant  de  la  désertion  d*un  corps  d'Usipètes  qui  faisait  partie  de  Tar- 
mée  d'Agricola,  lorsque  ce  général  romain  conquit  la  Grande-Bretagne, Tacite 
dit  que  ces  déserteurs  abordèrent  d'abord  chez  les  Suèves,  puis  en  longeant 
la  c^te  du  continent,  chez  les  Frisons:  Circumvecti  Britannîam,  atnissis  per 
intciiiam  regenâi  navihus,  pro  prœdonibus  habitiy  primûm  à  Suevis,  mox  a 
Fritiis  intercepti  sunt  (Tac,  Vita  Agric.y  c.  28). 

En  quittant  les  côtes  de  la  Grande-Bretagne,  il  semble  naturel  que  les 
transfuges  durent  aborder  premièrement ,  non  au  nord  des  Frisons ,  mais  au 
midi  de  ces  derniers ,  c'est-k-dire  k  Tile  des  Bataves ,  à  la  Zélande  on  k  la 
côte  de  la  Flandre  et  ce  serait  Ik  qu'on  devrait  chercher  ces  Suèves ,  qui  les 
accueillirent  si  mal.  Quoi  qu  il  en  soit,  s'il  faut  en  croire  Tancien  auteur  de 
la  légende  de  Saint-Éloi,  il  y  avait  en  Flandre,  au  7*  siècle ,  une  multitude 
de  Suèves,  que  ce  saint  convertit  au  culte  catholique  :  Multum prœtereâ  in 
Flandrii  lahoravit,  jugi  instaniia  Andoverpiê  pugnavit ,  mullosgue  èrroneos 
Tome  I.  27 
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Depuis  la  translation  des  Suèves  et  des  Sicambres  en 
Bdgiq[ue ,  il  nVst  plus  question  dans  Thistoire  romaine  de 
quelque  autre  colonie  de  Germains  qui  se  soit  établie  dans 
cette  contrée  avant  le  milieu  du  troisième  siècle.  On  pré- 
tend qu'à  cette  époque  un  grand  nombre  de  Saxons  vint  se 
fixer  sur  la  côle  de  la  Flandre.  Nous  nous  réservons  de  par- 
ler plus  au  long  de  ces  colonies  saxonnes  dans  un  chapitre 
suivant. 

Vers  Tan  277  Fempereur  Probus  transféra  une  multi- 
tade  de  Francs ,  prisonniers  de  guerre ,  dans  les  6aules(l). 
Quatorze  ans  après ,  Maximien  donna  à  une  autre  colonie 
de  Francs  une  partie  des  terres  incultes  des  Tréviriens  et 
des Nerviens  (2)»  Constance  Chlore,  à  lexemple  de  Probus 

Suevos  convertît  (Yîta  s.  Eligii ,  1.  II,  c.  3  et  8).  Dans  le  9*  siècle,  ces  Suèves 
de  la  Flandre  furent  presque  entièrement  exterminés  par  les  Normands  : 
Menapiot  et  Suevos  usque  ad  intemecionem  deleverunt,  quia  valde  Ulis  t«- 
festi  «ranl (Normanni).  {Gesta  Norman,  ab  incerto  auctoread  ann.  880  apad 
Dacbesne  script,  res,  franc.).  Us  occupaient,  suivant  M.  Raepsaet,  tout  Tes- 
pace  compris  entre  Conrtrai  et  la  mer  et  toute  la  côte  de  la  Zélande  et  de  la 
Flandre  jusque  près  d^Anvers.  Le  nom  de  plusieurs  villag^es  de  cette  contrée 
semblent  en  effet  rappeler  celui  des  Suèves  ;  tels  sont  :  Sweveghem ,  Sweve' 
seUy  etc.  M.  Raepsaet  pense  que  ces  Suèves  pouvaient  être  les  descendans 
de  ceux  qui  furent  transférés  dans  les  Gaules  par  Tibère,  et  qui,  établis 
d^abord  dans  le  pays  des  Ëburons,  auront  pu  s'étendre  librement  et  à  leur 
çré  dans  la  Flandre,  dont  une  grande  partie  était  encore  inculte,  inhabitée 
et  indépendante  des  Romains. 

(1)  Arantur  Gaîlicana  rura  hohus  harbaris,  écrivait  Probus  au  sénat,  eo 
parljint  de  cet  événement ,  et  juga  gnrmanica  captiva  prœheni  nostris  colla 
eultonbus;  pascuntur  ad  nostrum  alimonium  gentium  pecora  diversarwm 
(Vopisc,  in  Probo,  c.  1 5). 

(2)  Tuo,  Maximiane  Auguste,  nutUy  Nerviorum  et  Trevirorum  arvajaceniia 
lœtus  postUtninio  receptus  Francus  excoluit  (Ëumen ,  paneg.  Constantio  dietus). 

Les  termes  post  liminio  receptus ,  feraient  supposer  que  les  Francs  occu- 
paient déjh  ces  lieux  antérieurement  k  Maximien. 

Un  autre  panégyriste  s'exprime  sur  cet  événement  dans  les  termes  soi- 
vans  :  MuUailîe  (Maximianus  )Frafurorutii  millia  qui  Batavimm  aliarqueeis 
Rhenum  terras  invaserant,  interfecit,  depulit,  cepity  àbduxii  (Incerti  paiie^. 
Maxim.), 
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«t  isk  Mâi^imien ,  transféra  de  «tiêmè  un  grâttd  tmtAjte  de 
Cauqueftètdè  Friâons  sur  le  lérHloire  de  l'empiré,  aprèsavôît 
i^MD^uiB  la  Batavîe  qu'ils  avaient  entiahie  (1).  Qûohjue 
i'Âffiietiois  ^  le  6eâutt)iâis  et  le  paya  des  TricaSses  (Trttyies) 
séiient  d^dignës  domme  les  lieux  qui  reculent  cettfe  colôtiie, 
il  «si  nëâiunoins  probable  que  les  desei'ti^  de  la  Belgique 
forent  àusâi  peuplés  d'une  partie  de  ees  barbares. 

Bientôt  les  Germains^  profitant  de  lu  décadence  de  l'igm^ 
pire  et  ctes  guerres  civiles  qui ,  depuis  te  règne  de  Galtién , 
ne  cessaient  de  le  dépeupler  et  de  précipiter  sa  ruiné,  ne 
diùgnèi^tit  plus  demander  h  cônséntemeKit  des  emperêtrï^ 
pour  obtenir  quelque  coin  désert  tks  Gaules ,  faveur  qu'ils 
payaient  jadis  en  consacrant  leurs  br«is  k  là  défense  de  rem-^ 
pire.  D^un  autre  eèté ,  dépuis  que  les  Rôinains ,  éner^rés  par 
toutes  les  jouissances  que  procurent  le  luxe  et  tes  rithesses^ 
avaient  perdu  ce  mâle  courage  et  cet  esprit  guerrier  qui  les 
avaient  rendus  mattres  de  la  plus  belle  partie  de  là  t^rre  con- 
nue j  là  garde  de  leurs  frontières  était  confiée  ^  des  troupes 
mercenaires ,  composées  la  plupart  de  guerriers  germains  ; 
ce»  barbares  secondant  plutôt  qu'ils  ne  combattaient  tes  ten- 
tatives de  leurs  compatriotes  d'Outre«-Rhin,leur  laissèrent 
dévaster  impunément  la  partie  septentrionale  des  Gaules 
et  s'emparer  selon  leur  bon  plaisir  {prœlicenter)  des  terres 
à  leur  convenance*  C'est  ainsi  que  l'empereur  Julien  trouva, 
au  4®  àècle^  tes  Fmncs  Saliens  établis  dans  une  partie  de  la 
Totandrie  d'oîi  ils  avaient  chassé  les  regniColes,  tout  Sujets 


(1)  Atûl  etgo  nunc  rniki  Caucus  et  Frùius,  et  ille  tûgui,  itlé  fY&dai&ty 
eS^êfcitio  iqualidui  opetatur  et  fréquentât  nùndinnÉ  mèas  pecofe  tenait,  et 

4:uUof  harhttfUÉ  taxût  annonaitï quid  loquat  ninût  intifAas  FtdntÙÉ  na- 

tionêi  n&njam  ub  his  locis  quœ  olim  Rotnani  invuserûni,  sed  à  ptopriii  et 
iùfiginê  iuts  iedihuiatque  ahuîtimis  harharios  littoribus  avuUas,  ut  in  deser- 
tiê  Galliœ  regionibus  collocatœ,  pacèm  Romani  imperii  cuîtujuvarent,  arma 
delectu  (  Eumea.,  pane^.  Constanlino  Magno  dict  cap.  6). 
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des  Romains  qu'étaient  ces  derniers  /et  où  ils  vivaient  dans 
une  entière  dépendance  sans  reconnaître  en  aucune  manière 
la  souveraineté  et  les  lois  de  Tempire  (1).  Bien  que  Julien 
parvint  par  sa  fermeté  et  sa  sagesse  à  les  y  soumettre ,  cette 
soumission  apparente  ne  dura  guère,  et  dès  le  commen- 
cement du  5^  siècle ,  la  partie  septentrionale  de  la  Belgique 
était  entièrement  au  pouvoir  des  barbares.  Qaelques  années 
plus  tard  y  en  439  ou  442,  Clodion,  roi  des  Francs,  qui.fai- 
sait  sa  résidence  dans  un  lieu  nommé  Dispargum ,  que  les 
uns  placent  à  Diest  et  les  autres  à  Duysbourg ,  petite  ville 
près  du  Rhin ,  ou  à  un  village  de  ce  nom ,  entre  Bruxelles 
et  Louvain  ;  Clodion ,  disons  -  nous ,  traversant  la  partie 
des  Ârdennes  connue  alors  sous  le  nom  de  Sjrlva  carboncaria 
(la  foret  charbonnière) ,  conquit  le  midi  de  la  Belgique  et, 
par  la  prise  de  Tournai  et  de  Cambrai ,  mit  fin  à  la  domi- 
nation romaine  dans  cette  contrée. 

Tels  furent  les  moyens  que  les  Romains  employèrent 
pour  repeupler  la  Belgique  réduite  en  un  vaste  désert  par 
la  conquête  de  César. 

Quoi  qu'en  dise  M.  Raepsaet ,  les  documens  historiques 
ne  nous  font  connaître  nulle  part  qu'après  la  conquête  de 

(1)  Petit  (Julianns)  prtmos  omnium  Francos,  eot  videlicet  quos  eonsue- 
tudo  Salios  appeUavit,  au$os  oîim  in  Romano  solo  apud  Toxandriam  locum 
kabiiacula  stbi  figere  prœlicenter  (Âmm.  Marcel.,  1.  XYII ,  c  8  ).    ' 

La  manière  dont  Zosîme  rapporte  ce  ùât  diffère  un  peu  de  la  relation 
d'Ammien  Marcellin  :  Animadversa  Juliani  erga  se  humanitate^  partim  es 
nuula  (  Batavorum  )  cum  rege  suo  Romanum  in  solum  trajiciebant  Omnes 
Cœsari  supplices  facti  sponte  sua  cum  rébus  suis  ejus  fidei  permittehant 
(  Zosim. ,  Hist  Rom.^  I.  III,  c.  6  ).  Ce  passage  ferait  croire  que  les  Saliens 
vinrent  seulement  dans  la  Tozandrie  sous  le  règne  de  Julien,  tandis  qu*Am- 
mien  Marcellin,  par  le  terme  Olim^  indique  qu'ils  occupaient  cette  contrée 
depuis  un  assez  long  espace  de  temps.  De  là  Mannert  a  conclu  que  Zosime  a 
confondu  deux  éTénemens  en  un  seul,  Texpulsion  des  Francs  de  Tile  des  Bataves, 
par  Constance,  et  Texpédition  de  Julien  contre  les  Francs  Saliens,  plus  d*un 
demi  siècle  après  (Mannert,  Geagraphie  der  Griecher  und  Romer,  3"  th.). 
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la  Belgique  par  les  Romains  et  jusqu'à  leur  expulsion  de 
ce  royaume  ^  il  s  y  soit  établie  quelque  colonie  gauloise  : 
partout  il  n'est  question  que  de  Suèves ,  de  Sicambres ,  de 
Francs  et  de  Saxons  qui  s'y  fixèrent  de  gré  ou  de  force. 
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CHAPITRE  III. 


UMbob  géographîqae  et  adnunîslratîve  de  la  Belgique  som  la 


Nous  avons  vu  que  des  cinq  peuples  principaux  qui 
habitaient  la  Belgique  avant  la  conquête  de  César ,  trois  y 
les  Mënapiens ,  les  Nerviens  et  les  Tréviriens ,  avaient  con- 
tinue k  subsister  )  et  que  les  deux  autres ,  les  Eburons  et  les 
Atuatiques,  avaient  totalement  disparu  du  sol  de  cette  der- 
nière et  furent  remplacés  par  des  peuples  suèveset  sicambres 
connus,  en  Belgique ,  sous  le  nom  deTongrois  et  de  Toxan- 
dres  ;  auxquels  il  faut  joindre  les  Suniqueset  les  Bethasiens, 
petites  peuplades  qui  ne  formaient  probablement  qu^une 
subdivision  de  Tun  ou  Tautre  des  deux  peuples  précédens. 
Ainsi ,  après  comme  avant  l'invasion  romaine ,  la  Belgique 
fut  partagée  entre  cinq  grandes  peuplades  (gentes  majorei). 

En  décrivant  la  position  géographique  des  peuples  de 
la  Belgique  II  Fépoque  de  la  domination  romaine ,  nous 
allons  suivre  la  méthode  que  nous  avons  adoptée  en  tra- 
çant les  limites  du  territoire  des  Belges  à  Tépoque  anté- 
rieure. Nous  nous  occuperons  donc  principalement  de  la 
division  géographique  des  peuples  principaux  ou  des  pagus 
mq/ore^Y  à  laquelle  nous  rattacherons  celle  des  petites  peu- 
plades. Celle-ci  au  reste  ne  nous  arrêtera  pas  longtemps  ; 
car,  comme  nous  avons  déjà  tenté  dans  le  chapitre  III  de 
la  première  partie  de  ce  livre,  de  fixer  la  position  géogra- 
phique des  neuf  petites  peuplades  connues  qui  occupaient 
une  partie  de  la  Belgique  avant  la  conquête  romaine ,  il 
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serait  inulile  de  revenir  sur  ce  sujet,  d'aulant  plus  que  le 
nom  de  ces  peuples  disparait  entièretiient  dans  Thistoire 
après  cet  événement,  quelques-unes  de  ces  tribus  ayant  été 
enveloppées  dans  la  catastrophe  qui  anéantit  plusieurs  des 
peuples  majeurs  dont  elles  dépendaient ,  et  les  autres  ayant 
été  confondues  sous  la  dénomination  des  grandes  tribus  qui 
occupèrent  la  Belgique  après  rétablissement  de  la  domina- 
tion romaine.  Les  Suniques  et  les  Bethasiens ,  les  seules  pe* 
tites  peuplades  connues  de  nom  de  celles  qui  vinrent  se  fixer 
en  Belgique  à  cette  ^oque ,  exigeront  donc  seules  nos  re- 
cherches. Quant  a  cette  multitude  de  Saxons  et  de  Francsqui 
inondèrent  la  Belgique  dès  le  milieu  du  troisième  siècle ,  il 
serait  impossible  de  fixer  au  juste  la  position  qu'ils  y  occu- 
pèrent ,  parce  qu  ils  s'étendirent  sur  toute  la  surface  de  la 
Belgique ,  sur  le  territoire  des  Ménapiens ,  des  Tongrois  et 
des  Toxandres,  comme  sur  celui  des  Nerviens  et  des  Trévi- 
riens,  et  que  confondus  avec  ces  peuples ,  tous  ensemble  ne 
formèrent  bientôt  qu  une  seule  et  même  nation  unie  par 
les  liens  d  une  <^igfne  commune. 

Pour  tracer  les  limites  des  peuples  principaux  de  la  Bel- 
gique sous  la  domination  romaine,  nous  avons  pour  docn- 
noens,  outre  la  division  des  anciens  diocèses,  les  chroniques 
et  chartes  du  moyen  âge ,  qui  nous  sont  ici  du  plus  grand 
secours ,  surtout  pour  fixer  les  limites  des  Ménapiens  et  des 
Toxandres  ;  car  ce  que  les  documens  romains  nous  appren- 
nent sur  ce  sujet  est  très-vague  et  très-obscur.  Au  reste , 
on  peut  dire  que  pendant,  comme  avant  la  domination  ro- 
maine ,  le  territoire  de  plusieurs  peuples  belges,  surtout  de 
ceux  qui  habitaient  les  Flandres,  la  Gampine  et  la  province 
d'Anvers,  fut  en  majeure  partie  sans  démarcation  cer- 
taine :  ceci  doit  s^entendre  principalement  des  petites 
peuplades.  Les  recherches  auxquelles  plusieurs  écrivains 
modernes   se  sont  livrés  pour  désigner  les  limites   de 
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ces  petiles  tribus,  nont  produit  que  des  conjectures  plus  oa 
moins  probables ,  mais  dénuées  de  preuves  positives.  Aussi 
convenons-nous  volontiers  avec  M.  Raepsaet,  qu'il  est  plus 
curieux  qu  utile  de  rechercher  la  position  précise  de  ces 
peuplades  y  dont  la  plupart  ne  nous  sont  pas  même  con- 
nues de  nom ,  comme  on  peut  conclure  du  passage  de  Pline, 
dans  lequel  il  est  question  des  Toxandres  :  Pluribus  no- 
minibus  Toxandri,  a  Car,  dit  avec  raison  M.  Raepsaet , 
quelque  plausibles  que  puissent  être  les  raisons  que  chaque 
écrivain  allègue  en  faveur  de  son  opinion ,  il  est  peut-être 
impossible  de  Famener  à  un  degré  de  certitude.  On  ne  se 
forme  d'ailleurs  qa  une  idée  confuse  de  l'ancienne  topogra^ 
phie  des  Pays-Bas  en  chargeant  sa  mémoire  de  tous  ces  dé- 
tails; il  vaut  mieux  s'en  former  une  idée  claire ,  nette  et 
précise  en  n'envisageant  le  pays  que  sous  le  rapport  des 
parties  principales  de  sa  division  (1).  »  Enfin ,  lorsque 
nous  voyons  l'espace  compris  entre  le  Demer,  la  Meuse ,  le 
Wahal  et  l'Escaut  occupé  tour  à  tour  par  des  Ménapiens, 
des  Usipètes ,  des  Tenchtres ,  des  Âmbivarites ,  des  Ebu- 
rons ,  des  Tongrois ,  des  Toxandres ,  par  des  Francs  et  une 
multitude  d'autres  peuplades  moins  connues,  nous  sommes 
tentés  d'appliquer  aux  parties  septentrionales  de  la  Belgique 
pendant  les  cinq  premiers  siècles  de  l'ère  vulgaire ,  ce  que 
Tacite  disait  de  la  Germanie  :  que  c'était  une  terre  sans 
limites  ni  possessions  circonscrites,  que  les  différentes  peu- 
plades occupaient  ou  abandonnaient  à  leur  gré. 

Aucun  document  ancien  ne  prouvant  que  les  limites  des 
Nerviens  et  des  Tréviriens  fussent  sous  la  domination  ro- 
maine ,  différentes  de  celles  qui  séparaient  ces  peuples  des 
nations  voisines  avant  cette  époque,  nous  n'ajouterons  rien  a 
ce  que  nous  avons  dit  à  cet  égard ,  en  décrivant  la  position 

(I)  Raepfaet,  tom.  l  et  8. 
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géographique  des  Nerviens  et  des  TreViriens,  lors  de  la  con- 
quête de  Cësar. 

Les  Ménapiens  continuèrent  à  occuper  pendant  les  cinq 
premiers  siècles  de  l'ère  vulgaire,  Fespace  où  ils  furent  res- 
serrés après  leur  expulsion  des  bords  du  Rhin  et  de  la  Hol- 
lande septentrionale  par  les  Tenchtres  et  les  Usipètes.  On 
peut  leur  assigner  les  bornes  suivantes  :  au  nord ,  TEscaut 
et  la  Meuse  les  séparaient  des  Bataves  (1);  à  Test,  TEscaut 
formait  leur  démarcation  du  côté  des  Nerviens  et  des 
Toxandres  ;  à  l'ouest ,  ils  avaient  pour  limites  TOcéan  et  le 
pays  des  M orins  ;  au  midi ,  la  Scarpe ,  la  Deule  ^  la  Lys  et  la 
Marne  paraissent  leur  avoir  servi  de  limites  du  côté  des 
Morins  et  des  Attrebates  ;  c'est  jusque-là  au  moins  que  s'éten- 
dait, au  moyen  âge,  le  pagusMempiscus  ou  Menapiscus^  qui 
occupait  la  majeure  partie  du  territoire  des  Ménapiens  (2). 

Tous  les  géographes  et  historiens  modernes  qui  se  sont 
occupés  de  la  topographie  des  Gaules  ont  étendu  les  limites 
des  Morins  jusqu'à  Ypres  et  Nieuport,  c'est-à-dire,  bien  avant 
dansYancitnpagus  Mempiscus.  Ils  ont  en  particulier  attri- 
bué à  ce  peuple  la  ville  de  Cassel  à  laquelle  ils  ont  donné  le 
nom  de  Castellum  Morinorum  ;  quoique  dans  un  document 
aussi  ancien  et  aussi  authentique  que  l'est  la  carte  romaine 
appelée  vulgairement  la  Table  de  Peutinger,  ce  lieu  soit  dé- 
signé positivement  sous  le  nom  de  Castellum  Menapiorum^ 

(1)  Britannia  àmeridie  Gaîlias  hahety  cujus  proximum  littus  trantmean^ 
tibus  cititas  apperit  quœ  dicitur  Rhutuhi  Portui ,  undè  haud  procul  à  Mori- 
nit  in  auttro  potitos  Menapiot  Batavotque  protpectai  {Orobius ,  Hist  rom, , 
1.  I,  C.2I). 

Ce  passagfe  atteste  qn  aai  Ménapiens  succédaient  immédiatement  les 
Bataves,  et,  par  conséquent,  que  le  territoire  des  Toiandres  ne  s*étendait 
pas  entre  ces  deux  peuples  en  se  prolongeant  jusqu^en  Zélande ,  comme  le 
prétendent  la  plupart  des  auteurs  modernes. 

(2)  On  lit  dans  une  charte  de  Cbarles-le-Cbauve,  de  Tan  847,  donnée  en 
faveur  de  Tabbaye  de  Saint-Bavon  :  m  ierrilario  Menapiorum  quod  mme 
Mempiscutn  appellant 


\ 
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et  bien  que  d'autres  documens  d'une  ëpoque  recalée  attes- 
tent de  même  que  ce  Castellutn  était  placé  sur  le  terri* 
toire  des  Ménapîens  (1). 

Tout  cela  semble  prouver  que  c*est  à  tort  que  les  géo- 
graphes modernes  ont  étendu  le  territoire  des  Morins  jusque 
dans  une  partie  de  la  Belgique  actuelle  et  qu'il  faut  reculer 
les  limites  de  ce  peuple  aux  trois  rivières  précitées  qui 
formaient  les  bornes  méridionales  du  pagus  Menapiscus 
ou  du  pays  des  Ménapiens. 

Il  est  vrai  qu'anciennement  les  villes  de  Classel, 
dTpres  et  de  Nieuport  faisaient  partie  du  diocèse  de 
Terouenne ,  chef-lieu  des  Morins  ;  et  cest  la  le  motif 
qui  a  porté  les  auteurs  modernes  h  attribuer  le  territoire 
de  ces  villes  aux  Morins ,  malgré  Tautorité  de  la  Table  de 
Peutinger  et  d'une  foule  d'autres  documens  anciens ,  parce 
que  dans  l'empire  romain  la  circonscription  des  diocèses 
avait  été  tracée  sur  celle  des  gouvernema:)s  civils ,  c'est-à- 
dire  que  la  topographie  ecclésiastique  était  presqu'en  tout 
point  conforme  à  la  topographie  civile  et  administrative , 
de  sorte  que  le  chef  lieu  d'une  province  était  en  même 
temps  le  siège  d'un  archevêché ,  et  une  simple  ville  celui 
d'uft  évêché.  Cependant,  si  tel  fut  Tordre  établi  dans  les 
différentes  provinces  de  1  empire  romain  depuis  le  règne 
de  Constantin,  et  si  une  ville  avec  son  ressort  constituait 
alors  ordioiûrement  un  diocèse ,  dans  les  contrées  faible- 


Ci)  L*ancien  auteur  qui  a  décrit  les  miracles  de  Saiot-Bertin,  appelle  la 
^lle  ëe  Cftftsel,  lÊCum  /mmsum,  Ctui^Uum  #ff»ff|H9rww  (Hiracula  S.  B«r- 
tioi,  1.  I). 

Plmietirs  chartes,  une  eotre  aiilr«ft  en  fafeur  4e  l  église  d«  S^nt^Pierre 
à  Cassel,  datée  de  Fan  1085,  dést^aent  Cassel  cQ<nrBe  f^Msant  partie  du 
pagmt  Menapisctu,  Noos  verrons  plus»  \mn  combiexk  est  grande  Terreur  de 
cm»  qui  fiieot  la  position  do  Ctutellum  M^napiiffum  9«i  vilUge  de  Kessel , 
sur  la  Mçuse ,  près  de  Rureinonde. 


^  427  — 

ment  sonspi&es,  la  délîmitaliQii  des  districts  ne  pouvant 
éire  f&ite  qu^  d'une   manière  vague  ei  incertaine,  il 
dut  en  être  de  même  de  celle  des  diocèses.  Tel  dut  être 
en  pai:ticuUer  Fétat  des  choses  dans  le  nord  de  la  Belgi- 
que  encore  ^n  partie  désert  et  inhabitable  aux  4e  et  5^ 
siècles ,  ou  en  partie  habité  par  des  peuplades  incivilisees 
e^  presque  indépendantes.  D'ailleurs  la  plupart  des  Belges 
no  se  convertirent  au  christianisme  et  ne  se  soumirent  à 
Fa^Utorité  spirituelle  des  évêques  qu'au  7^  et  au  8«  siècle , 
c'iQ^trà-dife  plusieurs  siècles  après  la  destruction  de  Fem^ 
pire  romain  et  à  une  époque  oii  Fon  cessa  de  fixer  la  déli- 
mitation des  diocèses  suivant  la  division  politique.  Ainsi  la 
ville  d'Anvers  &isait  partie  du  diocèse  de  Cambrai ,  ancien 
f^h^fiiieu  des  Nerviens  >  quoique  suivant  l'organisation  de 
Vempm  romain  elle  eut  dû  appartenir  plutôt  au  diocèse 
de  Tongres.De  même  les  quatre  offices  {de  vier  ambackten) 
efc  lik  Flandre  hollandaise  (  aujourd'hui  partie  de  la  pro- 
vince de  Zélande  )  qui ,  appartenant  au  territoire  des  Mé* 
ndpîens^auiflâent  du  ressortir  de  Févéque  de  Tournai,  chef- 
l49U  dQS  Ménapiena  sous  Fempire ,  obéissaient  néanmoins  k 
ç^lui  d.'Utrecht  dans  le  pays  des  Bataves.  Or,  si  Fextrémité 
s^eiltrimalo  du  pays  des  Ménapiens  dépendait  d'un  dio- 
^km  étrangOl'  »  pourqudl  la  partie  qui  comprenait  le  terri- 
toit^  des  villes  actuelles  dTpres,  de  Fumes,  de  Nieuport , 
de  Gassel ,  etc.,  n'aurait-elle  pas  pu  également  appartenir  à 
un  autre  diocèse  étranger ,  celui  de  Terouenne ,  chef-lieu 
des  Morins ,  au  lieu  de  ressortir  de  celui  de  Tournai ,  chef- 
lieu  des  Ménapiens  (1). 

(l)  Âf  rés  la  cpoqi^te  des  Gaules  par  left  Fr9nc8 ,  un  évéque  qni  conver- 
iU&^U  a.u  chri&tiani&me  yne  peupUda  idolâtre ,  la  soumettait  à  sa  jvri- 
dÎQtioj»  spirUiii^Qet  la  réunissait  à  son  diocèse,  sans  qu'alors  on  eat  encore 
cfard*  l»  eircpnscription  ctablic  dans  l'ordre  civil  ;  de  là  provient  la  grande 
diff«f9n«e  qui   existait   entre  la  délimitation  des  diocèses  de   la  Belgique 
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On  pourrait  objecter  que  bien  que  la  partie  septentrio- 
nale du  pays  des  Ménapiens  ait  pu  n'être  que  faiblement 
soumise  aux  Romains  et  que  la  délimitation  des  différentes 
parties  de  la  Belgique  actuelle  tracée  par  ces  derniers ,  ne 
se  soit  peut-être  point  étendue  jusque-là ,  au  moins  cette 
délimitation  dut-elle  comprendre  le  territoire  de  Cassel , 
parce  que  ce  prétendu  Castellum  Morinorum  étant  sous 
l'empire  une  position  militaire  d'une  assez  grande  impor- 
tance, semble  avoir  dû  faire  partie  d'un  district  romain  et, 
par  conséquent ,  avoir  été  compris  dans  la  circonscription 
d'un  diocèse.  Mais  quand  il  en  eut  été  ainsi ,  ce  dont  nous 
doutons  pour  plusieurs  raisons ,  serait-ce  une  preuve  que 
ce  Castellum  fut  situé  sur  le  territoire  des  Morins^,  parce 
que  plusieurs  siècles  après  l'expulsion  des  Romains  par  les 
Francs  (événement  qui  lui-même  changea  entièrement 
l'ordre  établi  par  les  Romains  ) ,  cette  place  dépendait  au 
spirituel  de  l'évêché  de  Terouenne ,  chef-lieu  des  Morins. 
Alors  il  faudrait  dire  que  le  Brabant  septentrional  tout  en^ 
tier  appartenait  au  pays  des  Bataves  parce  qu'au  moyen 
âge  cette  province  actuelle  faisait  partie  dudiocèse  d'Utrecht  ; 
que  les  Toxandres  n'étaient  qu'un  même  peuple  avec  les 
Tongrois,  parce  que  dès  le  7®  siècle  la  Toxandrie  était  com- 
prise dans  le  diocèse  de  Tongres  (où  de  Maestricht),  et  que 
l'emplacement  d'Anvers  était  occupé  par  les  Nerviens, 

avant  la  création  des  nouyeanx  évéchés  par  Philippe  II,  d^avec  la  dÎTision 
géog^raphique  et  administrative  de  la  Belgique  établie  par  les  Romains.  C'est 
ainsi  que  le  territoire  des  anciens  Ménapiens  dépendait  à  la  fois  de  trois 
sièges  épiscopaux  ;  qu'âne  partie  de  celui  des  Nerviens  appartint  pour  le  spi- 
rituel k  celui  des  Tongrois ,  parce  que  les  habitans  de  ces  lieux  avaient  été 
convertis  par  Saint-Lambert ,  évéque  de  Tongres  et  de  Maestricht  ;  que  le 
Brabant  septentrional  fit  partie  du  diocèse  d'Utrecht ,  parce  que  Saint-Wille- 
brord .  premier  évéque  de  cette  ville,  prêcha  la  foi  dans  cette  province;  que  le 
territoire  d'Anvers  obéit  k  l'évéque  de  Cambrai ,  parceque  les  habitans  de  cette 
province  abjurèrent  le  culte  des  idoles  sous  l'apostolat  de  Saint-Lievin ,  évo- 
que de  Cambrai  et  des  Nerviens ,  et  reçurent  le  baptême  des  mains  de  ce  prélat 


1 
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parce  qu'avant  le  milieu  du  16«  siècle ,  cette  ville  recon- 
naissait Tautorité  spirituelle  de  Tévéque  de  Cambrai. 

La  preuve  qu  on  a  alléguée  pour  étendre  les  limites  des 
Morins  jusqua  Nieuportet  Furnes  est  donc  de  nulle  valeur 
et  ne  peut  en  aucune  manière  balancer  Fautorité  de  la  Table 
de  Peutinger  et  d'autres  documens  anciens  qui  attestent  que 
les  limites  du  territoire  des  Ménapiens  s'étendaient  jusqu  a 
laDeule,  la  Lys  et  la  Scarpe.  Les  Morins  doivent  par  consé- 
quent  disparaître  delacarte  ancienne  de  la  Belgique  actuelle^ 
et  les  habitans  de  Nieuport,  de  Furnes,  de  Dixmude,dTpres 
et  de  Cassel  ne  descendront  pas  d'un  peuple  celte,  mais  tire- 
ront leur  origine  d'un  peuple  germain ,  les  Ménapiens. 

Toutefois  la  Flandre  actuelle  ne  fut  point,  sous  l'empire,  oc- 
cupée exclusivement  par  des  Ménapiens;  elle  le  fut  aussi  par 
plusieurs  colonies  de  Suèves,  comme  nous  l'avons  dit  au  cha- 
pitre précédent.  Les  historiens  romains  des  3e  et  4^  siècles  de 
l'ère  vulgaire  nous  apprennent  aussi  que  les  Saxons,  ou  plutôt 
les  peuplades  germaniques  qui  composaient  la  ligue  saxonne, 
avaient  formé  plusieurs  établissemens  sur  la  côte  de  la  Flan- 
dre qui  de  la  reçut  suivant  M.  Raepsaet,  le  nom  àeLittus 
Saxonicum  (1).  a  Ces  colonies  saxones ,  dit  cet  auteur,  s'é- 

(1)  Saxones  geniem  in  Oceani  lUtorihus  etpaladibus  sitam  (PauL  Dioc. , 
Hist  Longob.y  1.  II.  Gros.,  Hist  rotn.,  1.  YII). 

Le  Utttis  saxonicum  ne  s'étendait  pas  seulement  sur  la  côte  des  Morins 
et  des  Ménapiens ,  mais  jusqu  k  la  Seine,  suivant  Melis  Stocke,  chroniqueur 
hollandais  du  13*  siècle,  et  même  au-delh,  d'après  des  documens  beaucoup 
plus  anciens.  On  lit  dans  la  notice  de  TEmpire  :  Tribunus  cohoriis  primœ. 
novœ  armoricœy  granonâ  in  litiore  saxonico,  Grégoire  de  Tours  parle  des 
Saxons  établis  dans  le  diocèse  de  Bayeiu,  Saxones  baiocassiones  (Greg. 
Tur.,  Eist  Franc,,  1.  V,  c  27). 

Les  Saxons  du  littus  saxonicum  étaient  appelés  Bas-Saxons  pour  les  dis- 
tinguer des  Saxons  de  TAllemagne  :  Melis  Stocke  dit  : 

Onde  botken  hoar  ic  gnoctgwn 
Datai  'Uand  hmtdtn  Nymagtn 
rriUen  Iftdtnatêên  hitt 
Alto  ait  de  ttrom  vrtchiet 
Kan  dtr  Maten  en  van  den  Rhina 
De  Scelt  vae  dat  icett  en  de  Sin» 
dleo  al»  die  valt  in  de  see. 

^HeliB  Stocke ,  flym-CAnmycX;). 
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taieût  établies  sur  nos  côtes  maritimes  avant  la  conqaéte  des 
Romains  ;  c'est  une  vérité  reconnue  par  Meyerus  et  Sande- 
rus(l).»Cependantf  quoi  qu'en  dise  un  savant  aussi  respecta- 
ble que  M.  Raepsaet,  nous  croyons  que  l'assertion  de  Meyer, 
adoptée  par  Sanderus,  ne  repose,  quant  k  rétablissement  des 
Saxons  dans  la  Flandre,  que  sur  les  récits  fabulent  des  cbro- 
niqueursdu  moyen  âge  (2).  En  effet,  comment  croire  que  les 
Saxons  et  les  Cimbres  ne  constituassent  qu'un  seul  et  même 
peuple  qui  ^  environ  un  siècle  avant  notre  ère ,  vint  habi- 
ter la  Flandre,  appelée  anciennement,  suivant  Meyer, 
Ruthenia  on  Ruthiîia;  que,  contraints  par  le  déluge  cimbri- 
que  d'abandonner  ces  lieux ,  ces  mêmes  Cimbres  et  Saxons 
aient  envahi  les  Gaules  et  pénétré  en  Italie  où  ils  auraient 
été  défaits  par  Marins  ;  et  enfin ,  qu'au  rapport  d'un  pré- 
tendu historien  écossais ,  nommé  Hector ,  les  Saxons  et  les 
Cimbres  de  la  Flandre  aient  formé  avec  les  Morins,  les 
Madiaques  et  Guidérius ,  prétendu  roi  de  la  Grande-Bre- 
tagne ,  une  ligue  contre  César ,  lorsque  ce  conquérant  enva- 


(1)  Analyse,  etc.,  tom.  I,  p.  92. 

(2)  De  prœfecturâ  autem  hâc  littoris  Belgici  prœcipuè  in  libris  de  ma  gis- 
troHbiu  Romanarum  iUuêttiê  fit  fnéntio^  qu0d  quidem  et  À  erébtii  Sturmum 
mcursionibus  Saxonicum  liUus^  ut  Bèûtus  Rkenanus  tfadU,  diti  tcepit, 
qmmùdmùdum  et  Rutkenia  ettam  nunc  à  nantît  nosttit  appelaiur  ah  Ru- 
ihenii  (pufo)  Stutonum  aut  Cymhrùrnm  natione ,  à  quibus  et  memoriam  este 
itmwnia  FUmdriam  aniiquitàt  Rutheniam  teu  Ruthiliam  fuitte  dictam. 
Cymkti  tfttfein  per  Umgam  œtatem  eadem  loca  tenuitte  memorantnr ,  qui 
eiiûm  tutn  Gnideriê  rege  Rri^nnût  ut  refert  Hector  Scotarum  hittorient 
emitrû  CtBâorem  Briianniatn  invadentem  unà  cum  Morinitet  Madiaeit  eanja- 
raverunt  Claudianut  poeta  Rkenum  per  duo  ottia  accipi  iradit  à  mari  Cgm- 
hr%C9ide0k9oria  Jtarict  ;«  Tecgmhrica  Thetit  divitum  hifido  consumit  Rheni 
meatu»  »  Namanno  ante  natalem  ckrittianum  plût  minus  eéntetimoy  egresti 
ah  entremit  Germaniœ  littoribus,  ubi  nunc  Dania  est,  tedet  fixerunt  in  on 
Belgicœ-Galliœ  maritima  cultoribut  tum  propè  vacua,  undetamen  brevipost, 
inundatione  oceani  magna  ex  parte  extrusi,  in  Italiam  trantcenderunt  y  de- 
ticti  tandem  ihi  ab  C.  Mario  (  Me^er,  Annal  Fland.,  1.  I,  ad  ann.,  445  ). 
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Itit  cette  dernière.  Tout  critique  judicieux  rejetera  ces 
fables  et  avouera  qu'il  est  impossible  de  découvrir  par 
des  documens  authentiques ,  lapparition  des  Saxons  sur 
nos  côtes  avant  le  troisième  siècle. 

Les  Tongrois ,  occupant  le  territoire  des  Atuatiques  et  la 
partie  de  celui  des  Eburons  qui  n  avait  point  été  cédée  aux 
Ubiens  (1),  eurent  pour  bornes  ^  au  sud-ouest ,  la  Dyle.  Au 
sud-est  ils  s'étendaient  jusque  vers  l'emplacement  des  villes 
actuelles  de  Charleroi,  Beaumont  et  Chimai.  A  Test  leurs 
limites  furent  formées  par  une  ligne  prolongée  par  Basto- 
gne,  Stavelot,  Aix-la-Chapelle,  Gelkirken,  Glabach  et 
Venlo.  De  ce  côté  ils  avaient  pour  voisins  les  Tréviriens  et 
les  Ubiens.  Au  nord  les  Tongrois  étaient  séparés  des  Gu- 
gemes  par  la  rivière  la  Semoy.  A  Test  ils  confinaient  à  la 
Toxandrie  et  s'étendaient  jusqu'au  confluent  de  la  Dyle  et 
de  la  Senne.  Leurs  limites  du  côté  des  Toxandres  ne  peu- 
vent être  désignées  que  par  celles  qu'avait  le  pagus  Me* 
napiscus  au  moyen  âge  (2). 

La  position  des  Suniques  et  des  Bethasiens  est  fixée  par 
le  P.  Hardouin  et  par  d'autres  savans  entre  la  Meuse  et  le 
Rhin.  Wastelain  les  place  entre  l'extrémité  septentrio- 
nale et  orientale  du  Limbourg  et  la  Rhoer,  et  M.  Raepsaet, 
avec  beaucoup  plus  de  fondement ,  sur  la  rive  gauche  de  la 

(1)  L^auteur  d'une  histoire  abrégée  de  la  ville  de  Spa  pense  que  le  pays 
des  Ëburons  était  divisé  en  Cismosane  et  en  Transmosane  ;  qu^après  la  des- 
truction des  Éburons  la  Transmosane  échut  en  paftage  aux  Condru&iens,  et  que 
là  Cismosane,  restée  inhabitée  Jusqu^au  règne  d'Auguste,  fut  alors  concédée 
par  ce  dernier  aux  Éburons  (y^W^e  <^e  V histoire  de  Spa^  par  J.B.  îj.,p.93). 
11  n*est  p&s  besoin  d^observer  que  ce  n'est  la  qu*une  conjecture  dénuée  de 
toute  preuve  historique. 

(2)  Sous  Tépiscopat  de  Baint-Remi ,  évéque  de  Reims,  le  diocèse  de  Tongres 
touchait  a  celui  de  Reims,  comme  le  prouve  la  lettre  par  laquelle  Saint- 
Rémi  reproche  k  Falcon,  évéque  de  Tongres,  d'avoii^  empiété  sur  Pautorité 
dçs  évéques  de  Reims  en  établissant  des  prêtres  h  Mousson  et  en  se  faisant 
rendre  compte  des  revenus  de  cette  église,  placée  au-delà  des  limites  du  dio- 
cèse de  Tongres.  Cette  lettre  est  de  Tan  497  ou  524. 
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Meuse,  entre  Namur  et  la  Gueldre  (1).  La  diversité'  de  ces 
opinions  prouve  assez  combien  est  grande  incertitude  et 
rignorance  où  nous  sommes  sur  la  véritable  position  des 
petites  peuplades  de  Tancienne  Belgique  et  combien  il  faut 
être  circonspect  en  traçant  les  limites  de  ces  pagus  ou  gew- 
tes  minores  (2). 

Tout  ce  que  nous  pouvons  dire  avec  certitude  »  c'est  que 
les  Tongrois ,  d'après  les  limites  que  nous  leur  avons  assi- 
gnées ,  et  les  petites  peuplades  enclavées  dans  ces  limites , 
s'étendaient  dans  la  province  actuelle  de  Namur,  dans  celle 


(1)  Clavier  a  commis  une  erreur  grave  en  confondant  les  Betbasiens 
avec  les  Âtuatiques.  Un  passage  de  Tacite  {Hitt,,  1.  lY,  c.  66],  semble  prou- 
ver que  les  Suniques  habitaient  aux  environs  de  Maestricht.  Pèlerin  les  place 
dans  les  districts  de  Fauquemont,  de  Maestricht,  de  Daelhem  et  de  Rolduc, 
et  leur  donne  pour  voisins  :  au  midi,  les  Betbasiens  ;  an  nord,  les  Ménapiens  ; 
Il  Test,  les  Ubiens,  et  h  Touest,  les  Tongrois.  «  £n  suivant,  dit-il,  Tordre 
géographique  de  Pline ,  qui  nomme  les  Tongrois ,  ensuite  les  Suniques  et 
puis  les  Bethasiens ,  ce  peuple  devrait  être  placé  sur  la  rive  droite  de  la 
Meuse  au  midi  des  Suniciens.  En  leur  supposant  aussi  des  possessions  sur  la 
rive  gauche  de  cette  rivière ,  on  peut  concilier  Tordre  géographique  de  Pline 
avec  les  circonstances  du  récit  de  Tacite.  »  (  Pellerin,  Descript  du  dépar- 
tement de  ta  Meuie  inférieure^  p.  36  et  44  ). 

(2)  Pline  place  entre  les  Suniques  et  les  Bethasiens  une  peuplade  a  la- 
quelle il  donne  le  nom  de  Frisiabonet  ;  il  est  propable  que  cet  auteur  aura 
confondu  cette  peuplade  avec  les  Frisiabones  qui,  suivant  Wersebe,  habi- 
taient la  Zélande.  Nous  en  parlerons  ailleurs  (  Wersebe ,  ûber  die  Deuisehen 
und  Deuisehen  Volkstamet)  Menso  Alting  met  cette  erreur  sur  le  compte  des 
anciens  copistes  de  Touvrage  de  Pline  :  jépud  Plinium  quidem  in  Ehunmi- 
hut  recurrii  vocabulum  Frisiabonet;  sed  manifesta  librarii  errore^  de  quo 
nemo  ambigit,  Frisiahones  enim  œtate  Plinii  secûs  Mosam  novas  sedes  tenuisse 
tantum  abesi,  ut  cum  Batavis  sociis  tune  ultra  ipsum  Rhenum  fuerint  re- 
JecU  (  Tacit.,  Hist  Y ,  c.  23  ).  iFum  Plinius  ab  oppido  Frypont  hodiè  w 
Eburonibus  noto,  simite  quoddam  nomen  fonnaverit  tel  ah  alio  non  abkor- 
rente  y  inmedio  relinquo,  Certe  rd  Frisiabones  huic  positurœ  nequagnam 
convenit  (Menso  Âlting,  Descript.   Germ.  inf,  pars  1*  in  voce  Frisiabones. 

C'est  aussi  ^  tort  que  M.  Raepsaet  place  dans  Tancien  diocèse  de  Ton- 
gres,  un  peuple  gaulois  que  Pline  appelle  Leucû  Ce  sont  évidemment  les 
hahitans  du  diocèse  de  Tout  en  Lorraine,  Tullo  Leucorum. 
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de  Liège ,  dans  une  partie  du  Limbourg ,  dans  une  petite 
p(»*tion  du  Luxembourg ,  dans  la  partie  du  Brabant  me  ri* 
dional  située  à  droite  de  la  Dyle  et,  hors  de  la  Belgique,  sur 
une  fraction  du  duché  de  Juliers. 

Les  Toxandres ,  ou  les  diverses  peuplades  comprises  sous 
ce  nom  commun ,  ne  se  trouvent  mentionnés  par  aucun  au- 
teur romain  autre  que  Pline  et  Ammien  Marcellin.  Le  pre- 
mier les  place  à  droite  de  TEscaut  (Extera  scaldis)  ;  de  Ih  on 
a  conclu  qu'ils  habitaient  la  Zélande;  fait  trèsdouteux,  parce 
qu'aucun  auteur  ancien  n'a  jamais  connu  des  Toxandres 
dans  cette  province  (1)  ,  outre  que  le  terme  extera  scaldis 
dont  se  sert  Pline,  peut  s'entendre  aussi  bien  du  Brabant 
septentrional ,  où  toutes  les  chartes  du  moyen  âge  placent  la 
Toxandrie,  que  de  la  Zélande.  Ammien  Marcellin  dit  que  les 
Francs-Saliens  vinrent  au  4®  siècle,  se  fixer  dans  un  endroit 
de  la  Belgique  appelé  Toxandrie  (expwrf  Toxàndriam  locum\ 

(1)  Bruiaîng  prétend  que  les  Ëburons  qui  échappèrent  au  désastre  qui 
accabla  leur  nation,  se  retirèrent  dans  les  iles  de  la  Zélande;  que  là  ils 
furent  d'abord  confondus  a^ecles  Morins,  jusqu'à  ce  que  les  Romains,  lorsqu'ils 
commencèrent  à  mieux  connaître  ces  contrées ,  leur  donnèrent  le  nom  de 
Toxandres,  à  cause  de  leur  adresse  à  manier  l'arc  :  Mediœ  inter  hœe  œstua^ 
ria  et  scaldis  ostium  orientale  insulœ  antiquitàs  sub  diti^ne  erant  Romaruh- 
rum  per  Flandriam  Artesiœque  mantuca  effusorum.  In  easdem  veto  insulas 
confugere  tnagno  numéro  Eburones ,  antiquiorihus  à  Cœsare  penitûs  exuii 
sedihusy  et  quo  persequentes  Romanos  meliùs  laierent,  gentile  nomen  abdi' 
eanieSf  variisque  pro  insularum  varietate  insigniti  nominibus,^  Ui  vulgo 
Morinis  adnumerati  fuère ,  donec  gentem  à  génie  discemere  edocti  Romani, 
quos  ium  magnoperè  grœcissasse  notum  est,  Eburonum  illis  reliquiis  nomen 
Toxandrorum  imponerent;  quod  sagitiarios  indicans,  posthac  ad  finitimos 
quosque  Braébantiœ  boréales  incolas,  arcu  œquè  valentes  et  venationi  deditos, 
propagatum  \fu%t;  ni  malis  ipsam  Eburonum  posteriiatem  Zeelandicam  sese 
tandem  in  Brabantiam  effudisse.  (  Bruining ,  Res  Belgicœ,  Batavicœ ,  etc.). 

Ce  ne  sont  là  que  des  conjectures  dénuées  de  toute  vraisemblance  ;  de  plus 
les  Morins  ne  s'étendirent  jamais  jusqu  a  la  Zélande  et  ne  purent  par  con- 
séquent se  confondre  avec  les  Toxandres. 

Desrocbes,  dans  son  Hist  ancienne  des  Pays-Bas  AutricH.,  place,  comme 
nous ,  les  Toxandres  entre  la  Meuse  et  TËscaui 

ToMB  I.  28 
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qaVm  tient  oommanément  pour  Tessenderloo^à  deux  lieaes 
de  Diest.  Nous  croyons  plulôt  avec  Wersebe ,  qu'Ammien 
Marcellin  a  voulu  comprendre  sous  cette  dénomination,  non 
pas  quelqu'endroit  particulier,  mais  la  Toxandrie  en  géné- 
ral; d'ailleurs  dans  Tessenderloo,  village  dont  1  existence  est 
postérieure  a  Âmmien  Marcellin ,  la  syllabe  loo  ne  dérive 
point  du  latin  locuSj  mais  est  un  vieux  mot  flamand,  qui  dé- 
91  ffkzit  une  hauteur  boisée.  Comme  ni  Pline  ni  Ammien  Mar- 
cellin ne  marquent  point  la  position  précise  et  les  limites  des 
Toxandres ,  c^est  aux  monumens  du  moyen  âge  que  nous 
devons  avoir  recours  pour  connaître  la  vraie  demeure  de 
ce  peuple.  Le  pagus  Toxandriœ  des  7®  et  8^  siècles  pa- 
rait retracer  assez  bien  le  pays  des  anciens  Toxandres. 
Au  nord  le  pagoê  Toxandriœ  était  borné  par  le  Wahal  ;  à 
Tocddent  par  le  pagus  Masgau  qui  le  séparait  de  la 
Meuse  (1);  au  midi  par  le  Demer  et  le  Rupel,  et  à  rorient 
par  TEscaut  (2).  La  Toxandrie  s'étendait  donc  sur  le  Bra- 
bant  septentrional,  le  Limbourg,  la  province  dWnvers  et 
nne  petite  portion  du  Brabant  méridional  (  à  gauche  du 
Demer  ). 

Au  reste  tout  cet  espace  était  rempli  de  déserts ,  de  naa- 
rais  et  de  forêts.  C'était  là  que  se  trouvaient  ces  déserts 
belges  (aria  Belgarum)  où  Tacite  dit  que  Labeon  chercha 
à  se  soustraire  à  la  poursuite  de  Civilis.  Un  ancien  légendaire 
de  Saint-Lambert  appelle  la  Toxandrie  une  région  rem- 
plie de  vastes  mirais  {regio  vastis  et  ferè  continuis paludibus 
obsita)  (3). 

(1)  Un  ancien  bagiographe  de  Saint-Lambert  dit  qae  la  Toxandrie  codi- 
mençait  li  trois  milles  de  Maestricbt. 

(2]  Voyez  Desrocbes,  Mémoire  sur  les  pa^$  du  moyen  âge,  dans  les  an- 
ciens mémoires  de  TAcad.,  et  Imberi  de  pagis  cisrhenanisy  dans  les  AnnaUt 
academ,  Lovantens, 

(3)  Dans  le  livre  I  de  son  Histoire  de  h,  guerre  des  G^ihs ,  Procope 
place  à  foccident  des  Tongrois  un  peuple  qn'il  nomme  ArhoriehL   De  là 
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Telles  sont  les  limites  des  diffërens  peuples  de  la  Bel- 
gique à  1  époque  romaine,  pour  autant  que  les  monu- 
mens  du  temps  et  ceux  du  moyen  âge  nous  les  font  con- 
naître. Quant  à  la  division  de  la  Belgique  dans  le  système 
général  de  la  classification  romaine  des  provinces  de  la 
Gaule,  il  suffira  de  dire  qu'Auguste  divisa  toutes  les  contrées 
comprises  sous  le  nom  de  Belgique ,  en  Belgique  propre- 
ment dite  et  en  Germanie  supérieure  et  inférieure  :  celle-lk 
comprenait  en  partie  lés  Belgesd'origine  gauloise,  et  celle-ci 
e:xclusiYement  ceux  d'extraction  germanique.  Des  diffé^ 
rentes  parties  de  la  Belgique  actuelle ,  la  pratineia  belgica 
â*Âuguste  contenait  le  Luxembourg,  le  pays  des  Ner- 
viens  et  celui  des  Ménapiens  ;  la  Tongrie  et  la  Toxandrie 
faisaient  partie  de  la  Germanie  inférieure  {germanica  infe* 
rior). 

Sous  le  règne  de  Constantin ,  la  Belgique  romaine  subit 
une  nouvelle  délimitation  ;  on  divisa  alors  la  province  de 
la  Belgique  créée  par  Auguste ,  en  première  et  seconde 
Belgique ,  et  les  provinces  de  la  Germanique  supérieure  et 
inférieure,  en  première  et  seconde  Germanique.  Les  Ner* 
viens  et  les  Ménapiens  firent  partie  de  la  seconde  Belgique, 
dont  la  métropole  ou  le  chef-lieu  était  Reims  ;  le  Luxem- 
bourg appartint  h  la  première  Belgique ,  sous  la  métro- 
pole de  Trêves;  les  Tongrois  et  les  Toxandres  se  trouvé-* 
rent  dans  la  seconde  Germanique ,  ayant  pour  métropole 
la  ville  de  Cologne. 

M.  I^e  P9g^  de  la  Liiigbe  a  conclu,  dans  qn  mémoire  publié  à  Gand,  ea 
1770,  84N19  le  titre  de  Mémoire  sur  Vétahlissement  des  Francs  dans  la  Bel- 
gique et  sur  V existence  des  Arhoriches  dans  la  Toxandrie ,  qiie  ces  Arbo^ 
rtehes  éiaîent  une  peupkide  de  la  Teiafidrîe.  Mais  tout  ce  que  raafeor  »U 
lèf^e  SI  Tappui  de  son  opinion  ne  prouve  absolument  rien.  Du  Bos^ 
Wastelain  et  d^autres  sayans  ont  démontré  k  Févîdence  qu'il  faut  lire 
jirmoriei  an  lieu  ^Arhorichi ,  et  que  Procopé  n'a  voulu  désigner  que  les 
peuples  de  la  côte  des  Gaules  connus  sous  le  nom  commun  d'Armoricains. 
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CHAPITRE  IV. 


Cottditioo  politîqiie  et  état  odmimitratîf  de  la  Belgique  sons  la  dommattow 
roniame.  Amudes  des  Francs  Jusqpi'av  TZ*'  âèole. 

Presque  tous  les  auteurs  modernes  n'ont  fait  aucune  dis- 
tinction entre  Fétat  politique  des  Germano  Belges  et  celui  du 
resté  des  Gaulois,  et.  ont  cru  que,  comme  ces  derniers,  les 
Belges  furent  régis  par  les  lois  romaines  et  obéirent  à  des 
officiers  civils  et  militaires  envoye's  de  Rome.  Nous  pen« 
sons  que  c  est  là  une  erreur  et  que  les  Belges,  tout  en  recon- 
naissant la  domination  romaine  ,  n'étaient ,  à  Fégard  des 
Romains ,  que  comme  des  vassaux  à  Tégard  d  un  suzerain  ; 
que  plusieurs  peuples  belges  furent  même  traités  comme 
amis  et  alliés  du  peuple  romain,  et  enfin ,  que  tous  les  Ger- 
mano-Belges obtinrent  le  privilège  de  se  gouverner  par  leurs 
propres  lois  et  de  se  choisir  des  chefs  nationaux. 

César  en  marchant  à  la  conquête  des  Gaules ,  jugea ,  en 
habile  politique ,  que  pour  rendre  aux  Gaulois  la  perte  de 
leur  indépendance  moins  amère  et  les  habituer  à  subir  plus 
patiemment  la  domination  étrangère,  il  fallait  d'abord  leur 
laisser  une  ombre  de  liberté  et  ne  leur  imposer  qu  insensi- 
blement le  gouvernement  et  les  lois  de  Rome.  En  perinet- 
tant  aux  différens  peuples  de  la  Celtique  de  n'obéir  qu^k 
leurs  chefs  nationaux ,  il  se  faisait  des  créatures  de  ces  der« 
niers  ;  les  Romains  ayant  pour  maxime ,  comme  dit  Tacite, 
de  faire  servir  les  rois  étrangers  d'instrumens  a  la  servitude 
des  peuples  (1).  Dès  son  arrivée  dans  les  Gaules,  César  pro- 

(1)  Fetere  acjampridem  recepta  populi  romani  consuetudine  y  ut  haheret 
instrumenta  servitutitet  reges  (Tacit,  Fiia  jégric,  c.  14). 
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clama  donc  que  Tintention  du  sénat  était  de  maintenir  tous 
les  peuples  de  cette  région  dans  leur  antique  liberté  et  de 
leur  conserver  leurs  lois  et  leur  gouvernement  national  (1). 

Ce  principe ,  il  Tadopta  surtout  à  Tégard  des  peuples  de 
la  Belgique  :  il  maintînt  les  rois  des  Âtrebates  dans  leurs 
anciens  pouvoirs  (2)  ;  les  Nerviens  et  les  Tréviriens  re- 
çurent le  titre  de  peuples  libres.  Il  en  eut  agi  de  même 
envers  les  Âtuatiques  et  les  Eburons ,  si  par  leur  conduite 
hostile  et  en  enfreignant  les  traités,  ces  peuples  neFeus- 
sent  contraint  à  déployer  à  leur  égard  une  déplorable  sé- 
vérité. Quant  aux  Ménapiens,  grâce  aux  obstacles  natu- 
rels que  présentait  le  sol  de  leur  pays ,  la  plupart  conser^ 
vèrent  une  entière  indépendance  ,  retranchés  dans  leurs 
marais  et  leurs  forêts  oii  ils  bravèrent  impunément  tous  les 
efforts  du.  conquérant  romain. 

Ainsi  lorsque  César  quitta  les  Gaules,  pour  ne  plus  y  re- 
venir, tous  les  peuples  de  la  Belgique  actuelle,  hormis 
les  Âtuatiques  et  les  Eburons  qui  avaient  cessé  d^exister^ 
conservaient  leurs  chefs  nationaux  et  leurs  antiques  con- 
stitutions ,  tout  en  reconnaissant  (à  Texeeption  dune  partie 
des  M énapiens  )  les  Romains  pour  leurs  maîtres  et  souve- 
rains (3). 

Cependant  malgré  les  palliatifs  dont  usa  César  pour  dis- 
simuler aux  Gaulois  la  perte  de  leur  indépendance ,  ceux-ci 


(1)  Si  judicium  ienatuê  obêervari  oporteret,  liberam  debere  este  Galliam 
{  CsBs.,  1. 1,  c.  45). 

(2)  Civitatem  ejus^  dit  César,  en  parlant  de  Comias,  roi  des  Atrebates, 
immiinem  esse  Jusserat ,  jura  legesque  reddiderat  (  Cœs.,  L  VU ,  c.  76  ). 

(3)  Ai  enim  quœdam  fœdera  extant,  ut  Germanorum,  Insubrtum,  Hehe- 
tiorum,  Japidum^  nonnuUorum  item  ex  Galliâ  barbarorum .  etc.  (Cicéro 
pro  Balbo,  c.  14). 

Le  terme  barbarorum  s*applique  plus  particulièrement  aux  Belges  et  aux 
Bataves. 
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n  en  sbttfHraâent'pas  moiniàvec  impaliencé  après  le nuNSieDi 
propice  de  s'affranchir  de  la  dominatmi  étrangère  :  en  110 
mot  5  les  Gaulois  étaient  vaincos,  mais  non  soumis  (1).  La 
présence  seule  de  César  et  répuisement  oii  les  avaient 
réduits  les  guerres  désastreuses  de  la  conquête,  les  for* 
cèrent  momentanément  a  se  tenir  en  repos.  Mais  dès 
que  la  guerre  civile  eut  embrasé  toute  la  république^  et 
que  les  Gaulois  ne  craignirent  plus  k  retour  de  César, 
occupé  à  disputer  à  Pompée  Tempire  du  monde,  ik  ne  tar- 
dèrent pas  h,  lever  de  nouveau  Tétendard  de  la  ré v<dte ,  et 
plusieurs  peuplades,  entr'autres  les  Morins,  secouaient  en- 
tièrement le  joug.  Les  dissentions  civiles,  qui ,  après  la  mort 
de  César,  continuèrent  à  déchirer  la  république,  ne  permi- 
rent aux  Romains  de  travailler  à  rétablir  leur  autorité  dans 
les  provinces  nouvellement  conquises,  que  lorsque  la  ba- 
taille d'Actium  et  le  triomphe  d'Auguste  eurent  mis  enfin 
un  terme  à  lanarchie.  Alors  Auguste  ne  négligea  rien  pour 
réduire  les  peuples  gaulois  qui  s'étaient  soustraits  a  la  do- 
mination romaine  et  pour  consolider  cette  dernière  dans 
toute  retendue  des  Gaules.  Il  se  rendit  en  personne  dam 
cette  région  pour  y  établir  une  nouvelle  divisicHi  adminis- 
trative et  y  organiser  un  gouvernement  conforme  à  celui 
des  autres  provinces  de  l'Empire  (2). 

Mais  tout  en  changeant  l'ancien  ordre  des  choses,  Auguste 
conserva  à  plusieurs  peuples  des  Gaules,  les  prérogatives 
que  leur  avait  accordées  César  ;  aux  unes  comme  récom- 
pense de  leur  fidélité  et  de  leur  dévouement ,  aux  autres 


(1)  Domitœ  sunt  à  Cœsare  maxiinœ  nufiones ,  sed  tiondam  legibus  y  nau- 
dutn  certo  imperio,  nondum  satis  firma  pace  devinctœ  (Cicéro,  de  prov, 
consul,  ). 

(2)  Et  quod  Galliœ  res,  cum,  illa  vix  suhacta,  statim  bella  civilia  suhse- 
euta  fuissent,  nondum  satis  erant  compositœ,  igitur  Gallos  in  censum  redegit, 
tiiamque  eorum  etrempuhlicam  formavit  (Dio.  Cass.,  1.  III  ). 


par  nécessite  politique  et  comme  Tonique  moyen  de  les 
maintenir  dans  1  obéissance  (1). 

.Les  peuples  de  la  Belgique  dans  sa  plus  grande  ëtendot, 
qui  se  trouvèrent  dans  le  premier  cas ,  furent  lesilemois  et 
les  Lingones  (le  diocèse  de  Langres).  Ceux  de  la  Belgique 
actuelle  auxquels  Auguste  fut  contraint  par  la  force  des 
choses  à  accorder  ou  à  conserver  le  titre  de  peuples  libres, 
scmtlesNerviens  (2)  et  lesTreViriens,  et  probablement  aussi 

(I)  «  Les  peaples  que  leur  peu  de  résifttance  k  la  conquête  et  la  servilité 
de  leur  soumission ,  quelquefois  la  force  et  Tindépeadance  sauvage  de  leurs 
mœurs,  recommandaient  aux  ménagemens  du  vainqueur,  recevaient  le  titre 
de' Impies  Hbres  oo  de  cités  fédérées;  en  cette  qualité  ih  conservaitnl  leur» 
anciennes  lois  et  payaient  seulement  des  redevances  en  terres ,  ea  argent  et 
en  hommes,  u  (Thierry,  Hist  des  Gaulois^  tom.  2,  p.  188). 

jâugustus  inter  tubditos ,  provinciai  ex  morihui  Romanotum  ordinavU;  fœ^ 
deraù»  centra,  pàiriit  lemper  l&^ibw  mis  gnbemarijutsit  (Did.  Cass.,  1.  ÎV)2 
—  Sunt  et  likerm  cwkates  ,  aliœ  ah  iniiio  oh  amiciUam ,  alia  koHaris  gmiiim 
iibertate  donotœ  (Strab.  1.  XYII). 

Le  titre  de  peuple  libre  sMnterprétait  de  diverses  manières  :  I*  un  peuple 
était  censé  libre,  Iorsqu*il  n'était  dans  la  dépendance  d^aucun  autre  peuple; 
2^  lorsqu'il  avait  contracté  une  alliance  étroite  avec  un  autre  peuple,  en  jouis- 
sant de  droits  égaux  avec  ce  dernier;  S**  il  était  censé  libre  encore,  lors- 
quHl  reconnaissait  un  autre  peuple  pour  son  souverain ,  tout  en  conservant  ses 
lois  et  ses  institutions  nationales  :  liber  autem  populus  est  is  jqui  nuUius  aU 
terius  populi  potestati  est  suhjectus ,  siée  is  fœderatus  est^  ttom  tive  mquo 
fadere  in  amiciliain  venit,  sive  fédère  comprehensum  est  «I  is  popÊtlus  mlte^ 
rùts  populi  majesttUêm  comiier  eonservaret,  Hocce  enim  adjiciturj  ui  ùtteUi-' 
gatur  alterumpopulum  superiarem  esse ,  non  ut  intelligatur  alterum  nom  e$9e 
liberum  (  Lex.  Vil  Digest,  de  capiiv.  et  posttim  ). 

Voir  sur  la  condition  des  peuples  auxquels  les  Romains  accordèrent  le  titre 
de  peuples  libres  :  Loys  de  Bochat,  Mém,  sur  VHist.  anc,  de  la  Suisse,, 
tom.  2,  mém.  7.  MafTei,  Verona  illustrata,  1.  III. 

(2)  Nervii  liberi,  Plîn.,  1.  IV,  c.  17.  Quod  etiam  Plinius  Nervios  Itberos 
adpellat,  dit  Spener ,  iîomanof  suspexisse  insignem  eorum  virtutem  et  liber^ 
tatem  generosœ  genti,  quanlùmvis  uictœ,  non  invidisse,  fides  e«f  (Spener, 
Ifotit  Germ.  antiq,,  1. 1 ,  c.  5,  §  33). 

Guillaume  le  Breton,  poëte  du  12«  siècle,  dit  desNerviens  : 

Ifenriu»  omnipotent 

Çuem  nunfuam  $ihi  pravalttit  romama  pntêêltf 
Subjicere  otnnino  oertitV0  ligart  trihuttt. 

(Ouillelm.  Brito,  Phitippêid.thlX^ 
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les  pèlHes  peuplades  qui  -vWaient  sous  leur  protection.  Les 
uns  et  les  autres  continuèrent  donc  d'obéir  à  leurs  chefs  na- 
tionaux et  à  se  régir  par  leurs  anciennes  lois  et  constitu- 
tions f  à  la  seule  condition  dé  veiller  à  la  défense  de  la  fron- 
tière septentrionale  de  l'Empire  etk  servir  dans  les  armées 
romaines,  comme  troupes  auxiliaires.  Cest  en  cette  qua- 
lité que  les  Nerviens,  les  Tréviriens  et  d'autres  peuples 
germains,  combattirent  dans  Tarmée  de  César,  à  la  bataille 
de  Pharsale.  Les  Nerviens  se  distinguèrent  aussi ,  comme 
corps  auxiliaire ,  commandé  par  ses  chefs  nationaux ,  dans 
l'expédition  de  Drusus,  contre  les  Germains  d'Outre- 
Rhin  (1),  et ,  vers  Fan  308 ,  dans  la  guerre  contre  Gildon , 
en  Afrique  (2).  La  haute  renommée  que  les  Nerviens  avaient 
acquise  auprès  des  Romains,  par  la  valeur  qu'ils  avaient 
iléployée  dans  la  guerre  de  la  conquête ,  leur  valut  même 
la  Inrillante  distinction  d'être  appelés ,  avec  d'autres  peu- 
ples germains ,  à  l'honneur  de  former  la  garde  intime  des 
empereurs,  connue  sous  le  nom  de  garde  germanique  (3). 


(1)  /n  ^fuo  (bello)  interprimoreipugnaverunt  Seneetiut  et  Anectius  irihuni 
cwitaiii  JVerti&rum  (  Ëpitome  T.  Livii,  l.  GXXXIX  ). 

(2)  LlaadiaB.  de  hello  Gildon,  1. 1. 

(3)  Oo  a  découvert  à  Rome  plasieurs  pierres  tumulaires  de  Nerviens  qui 
faisaient  partie  de  cette  garde.  Une  de  ces  épitapfaes,  transcrite  par  Groter 
et  par  D.  Bonqnet,  porte  : 

Cirata  Jvlia  Annoti 
F,  nattAfM  Servia, 

Cette  Cirata  Julia,  fille  du  Nervien  Ânnaeus,  était  probablement  la  fille  d'an 
soldat  de  la  garde  germanique,  dont  les  Romains  avaient  latinisé  le  nom, 
comme  ils  avaient  coutume  de  faire  à  l'égard  de  tous  les  barbares  qui  ser- 
vaient dans  leurs  armées.  Dans  une  autre  épitaphe  il  est  question  d'un  Marcus 
Liberius  Victor,  citoyen  nervien.  Les  termes  de  natio  nervia ,  de  cives  net' 
vint  qu'on  lit  sur  ces  pierres  tumulaires ,  indiquent  évidemment  un  peuple 
libre.  C'est  ainsi  que  Tacite  en  parlant  des  Rataves,  honorés  par  les  Romains 
du  titre  de  peuple  libre,  d'alliés  et  d'amis  du  peuple  romain ,  les  qualifie 
constamment  de  gens  baiava  ,  civiias  Batavorum  {Tacit,  HisL  L  IV).  Dans 
une  inscription  tumulaire.  découverte  k  Teîano,  près  de  Rome,  il  est  qaes> 


•* 
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Nous  voyons  dans  Tacite ,  que  lors  de  la  révcdrte  des 
Bataves ,  sous  le  règne  de  Yespasien ,  les  Tréviriens  conti- 
nuaient toujours  h,  être  régis  par  leurs  chefs  nationaux  et 
par  des  centeniers  (les  seniores  du  6®  et  du  7®  siècle) 
auxquels  cet  historien  donne  le  nom  de  sénateurs.  Pline 
appelle  les  Tréviriens  un  peuple  ci-devant  libre  (  Treviri 
liberi  antea  (1)  ) ,  ce  qui  donne  lieu  de  croire  que  les  Ro- 
mains leur  ôtèrent  le  titre  et  les  prérogatives  de  peuple 
libre ,  lorsqu'ils  furent  parvenus  à  mettre  un  terme  au  sou- 
lèvement des  Bataves ,  événement  auquel  les  Tréviriens 
prirent  une  part  fort  active  (2). 

Auguste,  en  transférant  dans  les  déserts  de  la  Belgique , 
les  Tongrois,  les  Toxandres,  les  Bethasiens  et  les  Suniciens, 
leur  octroya  les  mêmes  privilèges  qu'aux  Nerviens  et  aux 
Tréviriens ,  en  leur  imposant  les  mêmes  obligations  et  dcT 
voirs  (3).  Nous   voyons  les  Tongrois   servir  en  qualité 

tion  d*an  soldat  de  la  garde  germanique  de  Néron ,  nommé  Hillarius,  de  la 
nation  frisone  :  Hilarius  NeronU  Cœsaris  corpore  cusios,  natione  Frito,  On 
sait  qae  les  Frisons  constituèrent  toujours  un  peuple  libre  et  ne  furent  que 
pendant  un  petit  nombre  d^années  tributaires  des  Romains,  sans  être  comptés 
au  nombre  deç  peuples  soumis  directement  à  leur  empire. 

(1)  PIine,l.  IV,c.  17. 

(2)  L^évéque  de  Hontbeim  est  cependant  d*un  avis  contraire  et  prétend , 
malgré  l'assertion  de  Pline,  que  les  Tréviriens  conservèrent  la  dignité  de 
peuple  libre  pendant  toute  la  durée  de  la  domination  romaine,  parce  que 
Tacite  leur  donne  le  titre  d'alliés,  socios  [Uisty  1. 1,  c.  63  ) ,  et  Vopiscus ,  aa  < 
3*  siècle,  celui  de  peuple  libre  :  ui  eitis  liberi,  etc.  (Vopisc,  in  Floriano 
adann.^  275). — Voir  J.  N.  ah  Hontbeim,  Prodromus  Hist  Trevir.  diplom. 
et  pragmaty  iom.  1. 

(3)  u  A  Torient  des  Arboricbes,  dit  Procope,  babitent  les  Tongrois ,  peuple 
barbare,  dans  une  contrée  qui  leur  fut  concédée  par  Auguste,  le  premier 
des  empereurs  romains.  .  .  .  ils  y  vécurent  (  ab  aniiquo)  sous  les  lois 
de  leur  patrie  primitive  (  ovroi  avrovoftoi  axovreç)  »  (Procop.,  helL  Goth,,  1. 1, 
c.  12). 

Procope ,  dans  ce  passage ,  donne  aux  Tongrois  le  nom  de  Bupixrjot  (  Thu- 
m$g%).  Ce  nom  de  Tongrois ,  ainsi  défiguré  par  les  copistes,  ou  par  Tauteur 
grec  lai-méme ,  qui  pouvait  fort  bien  ignorer  la  véritable  dénomination  d'un 
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d*auxiliaires  dans  Tannée  de  Yitelitis ,  et  danid  celle  d!*Âgri- 
cola.  En  906 ,  un  corps  de  Tongrois  était  campé  à  Chàlons- 

peuple  barbare  placé  à  une  si  grande  distance  de  Gonstantinople,di  fait  croire 
il  M.  Raepsaet,que  ces  Thurusgiens  de  Procope  ne  sont  point  les  Tongrois, 
mais  ane  colonie  de  Thuringiens,  établie  dans  la  Gneldre.  Cependant ,  outre 
qne  dam  anonndocanent  ancien  il  n'est  fiait  nulle  mention  d'une  émij^ratÎMi 
de  Tburingiens  dans  la  Gneldre,  et  qu'ancon  géographe  ou  historien  ancien 
n'y  connaît  un  peuple  de  ce  nom,  la  manière  dont  Procope  indique  la  posi- 
tion des  Thurisgiens ,  ne  semble  laisser  ancnn  doute  x\ne  ce  peuple  ne  soit  le 
même  que  les  Tongrois  :  à  Toatst  des  l^urisgiens  Proeope  place  les  Arlio- 
rîqnes  qai  sont  les  Armoricains  de  la  côte  de  la  Flandre  ;  au  midi,  les  Bour- 
guignons, qni ,  k  l'époque  où  écrivait  Procope,  occupaient  déjà  la  Bourgogne 
actuelle  ;  au  nord  et  k  Test  il  met  les  Allemands  et  les  Suèves,  qui  habitaient 
alors  la  rive  gauche  du  Bhin. 

Quant  k  la  dénomination  Csntive  de  Tfaorisgiens  pour  celle  de  Tongrois ,  eUs 
ne  doit  point  étonner  dans  un  Grec  :  rien  de  plus  ordinaire  dans  les  auteurs 
anciens  que  des  erreurs  de  ce  genre:  c'est  ainsi  que  Procope,  dans  le  passage 
où  il  est  question  des  Tongrois,  appelle  les  Bourguignons,  Bourgouzions ;  il 
n*est  d'ailleurs  point  de  nom  de  peuple ,  qui  dans  les  anciens  doçumens  varie 
autant  que  celui  des  Tongrois.  Tacite  écrit  Turingi  et  Tungri  {Hist.,  1.  II,  c.l4}; 
presque  tous  les  auteurs  du  moyen  âge,  antérieurs  au  12"  siècle,  donnent 
aui  Tongrois  le  nom  de  Thuringi,  entr'autres  Grégoire  de  Tours,  Hariger  et 
Gilles  d'Orval.  Les  deux  derniers  qualifient  la  ville  de  Tongres  de  métro- 
pole des  Tburingiens,  metropoUs  Thuringorum, 

C'est  encore  ce  nom  de  Thuringig  au  lieu  de  Tungri,  dans  l'histoire  des 
Francs  par  Grégoire  de  Tours, qui  a  fait  croire  a  M.  Raepsaet,  que  le  châ- 
teau de  Dispargum,  première  résidence  de  Glodion,  était  situé  sur  la  rive 
droite  du  Rhin ,  malgré  les  preuves  du  contraire  alléguées  par  Wendelin , 
Ghesquière ,  Mannert  et  d'autres  savans.  Mais  le  passage  suivant ,  dans  Gré- 
goire de  Tours ,  démontre  suffisamment  que  par  le  mot  Thuringta  cet  auteur 
n'a  voulu  désigner  que  la  Tongrie  ;  en  Belgique  :  Tradunt  mulli  Franco»  de 
Pannoniâ  fuùse  digressos,  et  primùm  quidem  litlora  Rheni  amnis  ûirs- 
luitte  ;  dehinc,  iransacto  Rheno ,  Thoringiam  transmeasse  (Hist.  Francor., 
L  I  ).  Il  est  évident  qu'il  est  question  ici  du  pays  des  Tongrois  et  non  pas  de 
la  Thnringe,  car  s'il  s'était  agi  de  cette  dernière,  Grégoire  de  Tours  eut  dit 
que  pour  aborder  cette  contrée  en  venant  de  la  Pannonié  (la  Bongrie),  il 
laut  traverser,  non  le  Rhin,  mais  le  Danube.  De  plus,  Morel,  éditeur  de 
la  seconde  édition  de  l'histoire  des  Francs  par  Grégoire  de  Tours  (en  15€I), 
dit  avoir  vu  un  manuscrit  de  cet  ouvrage,  dans  lequel  on  lisait  :  Dispargum 
^uod  est  tn  confinto  Thuringorum  sive  Tungrbrum,  Cette  leçon  indique  à 
l'évidence  que  Dispargum  était  placé  aux  confins  du  pays  des  Tongrois  à 
gaiichc  du  Rhin. 
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sur^Marne  (1).  La  Notice  de  TEmpire  place  une  garnison 
imigroise  a  Douvres  (2)  et  plusieurs  autres  corps  de  Ton- 
grois ,  de  Nerviens  et  de  Mënapiens ,  dans  divers  endroits 
cle  la  Grande  Bretagne. 

Une  autre  preuve  de  la  liberté  et  des  prérogatives  dont 
les  Tongrois  jouirent  sous  la  domination  romaine,  c'est  que 
comme  les  Nerviens,  les  Bataves  et  d'autres  peuples  ger- 
mains ,  ils  faisaient  partie  de  la  garde  germanique  des  em* 
poseurs  (3).  Un  passage  de  Tacite  atteste  aussi ,  que  de 
«on  temps  les  Tongrois  obéissaient  encore  à  leurs  chefs 
nationaux  (4). 

Quoiqaancun  docun^nt  ancien  ne  constate  positivement 
<]ue  les  Toxandres  aient  possédé  les  mêmes  prérogatives 


Nous  avons  vu,  longrtemps  après  avoir  discoté  ce  point,  que  M.  Dewei 
était  entièrement  de  notre  avis  sur  cette  question  (  Nouv,  mém.  de  VAcad, 
de  Brus, ,  loin.  3,  p.  362  ). 

(1)  Aflini  Marcel.,  1.  XXVII,  c.  1. 

(2)  Per  littuê  Saxonicum  pnepotitus  militum  Tungricanorutn  Dubrit. 

(3)  Ce  fut  un  garde  tongrois  qui  assassina  Tempereur  Pertinax ,  dans  la 
conspiration  des  Prétoriens  contre  ce  prince  :  Sed  cum  Tautiui  quidam 
tdiiii  ex  Tunfffig,  in  trttm  et  timorem  militeM  loquendo  adduxissêt,  i^mêiam 
m  pectus  PertinacÎB  objecii  (Capitolinus  in.Pertin*y  c.  11). 

Il  existe  k  Rome  plusieurs  pierres  tomulaires  de  Tongrois  de  la  garde 
germaniqQe  :  une  de  ces  épitapfaes  est  ainsi  conçue  : 

D.  M. 
M,  Ulpi  Felieii  Mirmilîonis 
Veterani,  Vixit  awn,  XXXXV 
Naiione  Tunger, 

(4)  En  parlant  de  rallocution  que  Civilit  adressa  aai  Tongrois  pour  les 
engager  k  son  parti,  Tacite  dit  :  Mûtehatur  vulgus,  condehantque  gladiot, 
rtsnt  Camptmus  et  Juvenaliif  ex  primoribus  Tungrorutn,  univertamei  gentem 
dedidere  (Tacii,  J7»f.,  l.iy,c.  66). 

Ce  passage  en  rappelle  un  autre  du  même  auteur,  qui  concerne  les  chefs 
nationaux  des  Bataves,  qualifiés  d*amis  et  de  frères  du  peuple  romain  : 
Transmissis  illic  cohortibus  (batavis)  quas,  vetere  inttUuU>,nohiUssimipopu-^ 
larium  regebant,  (l.  lY,  c.  12). 
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que  les  Nerviens ,  les  Tréviriens  et  les  Tongrois ,  nous  ne 
doutons  pas  que  la  condition  politique  de  ce  peuple  ne  fut 
la  même  sous  la  domination  romaine ,  les  Toxandres  ayant 
partagé  le  sort  des  Tongrois  et  ayant  été  transférés  par 
Auguste  sur  le  sol  de  la  Belgique  en  même  temps  que  ces 
derniers. 

Suivant  Topinion  de  plusieurs  savans  distingués,  tels 
que  Yredius  et  Raepsaet ,  les  Ménapiens  auraient  joui 
d'une  liberté  plus  étendue  encore  que  celle  que  les  Ro- 
mains avaient  accordée  aux  autres  peuples  de  la  Belgi- 
que. Ces  auteurs  prétendent  même  que  les  Ménapiens  ne 
reconnurent  jamais  la  domination  romaine  et  qu'ils  conser- 
vèrent leur  indépendance  pendant  toute  la  durée  de  FEm- 
pire.  Saluste,  Âmmien  Marcellin  et  Publius  Victor  nous 
apprennent  en  effet,  que  César  tenta  en  vain  de  pénétrer 
dans  les  lieux  inaccessibles  où  ce  peuple  avait  cherché  un 
refuge  à  Fapproche  des  armées  romaines  (1)  :  «  Ceux  qui 
sont  un  peu  versés  dans  l'histoire  romaine ,  dit  Poutrain , 
savent  que  César  n'a  jamais  pu  subjuguer  les  Ménapiens  à 
cause  de  ces  bois ,  de  ces  marais  et  de  ces  îles ,  qui  lui  ren- 
dirent leur  pays  inaccessible.  Auguste ,  son  successeur ,  qui 
fi t  de  nouveaux  efforts  pour  y  pénétrer,  n'y  réussit  pas  mieux, 
et  il  jugea  enfin  a  propos  de  traiter  avec  eux.  Us  furent 
déclarés  libres  et  amis  du  peuple  romain ,  et  seulement 
tenus  à  lui  fournir  un  contingent  de  troupes  auxiliaires  en 
temps  de  guerre  (2).  » 

(  l  )  Omnes  Gallias  nisi  qua  paludibus  inviœ  fnere ,  ui  Salustio  doeetur 
auctore,  post  decennalis  helli  mutuat  clades  tubegii  Cœsap  societatique  noS' 
trœ  fœderibus  j'unxii  œtemis  (Aram.  Marcell.,  1.  XV,  c.  12  ).  Res  romana 
plurimum  imperio  valuit,  Sex,  Sulpicio  et  M,  Marcello  coss, ,  omnia  Gallia 
rit  Rhenum  inter  mare  noslrum  atque  oceanum^  nisi  quœ  à  paludibus  invia 
fuiif  perdomita  (Pub.  Vict.,  Breviar  roman.). 

(2)  Poutrain,  Hist  de  Tournai,  tom.  1,  p.  14. 

Ce  que  Poutrain  dit  de  la  prétendue  alliance  des  Ménapiens  avec  les  Ao- 
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«  Auguste,  dit  le  même  auteur ,  tint  lempire  romain 
cinquante  ans  avec  beaucoup  de  gloire.  Ce  fut  sous  lui 
que  Rome  acheva  de  devenir  la  maîtresse  du  monde  :  Elle 
ne  le  devint  cependant  pas  d'un  petit  coin  du  globe,  qu  ha- 
bitaient les  Morins  (1)  et  les  Ménapiens ,  depuis  le  port 
Gessoriacum  (Boulogne),  entre  la  Lys ,  FEscaut  et  TOcëan, 
jusqu'à  Fembouchure  de  cette  dernière  rivière.  Auguste, 
qui  avait  pensé  être  plus  heureux  que  César  à  les  dompter, 
n^y  réussit  point,  et  après  avoir  fait  de  grands  efforts  inu- 
tilement ,  désespérant  de  les  vaincre ,  il  conclut  avec  eux 
un  traité  dont  il  ne  se  peut  rien  imaginer  de  plus  appro- 
chant à  Falliance  que  Ton  voit  entre  les  treize  cantons 
suisses  et  la  France  ;  ils  furent  déclarés  amis  et  alliés  du 
peuple  romain  et  compères  en  quelque  sorte  des  empereurs, 

comme  les  Suisses  le  sont  des  rois  de  France Ils  firent 

partie  de  la  garde  prétorienne  qui  approchait  le  plus  près 
de  la  personne  des  empereurs ,  comme  les  cent  Suisses  de 
garde  et  de  la  cour  de  France,  et  la  rivière  de  Lys,  fut  pres- 
crite pour  borne  qui  les  séparait  de  TEmpire  (2).» 

Poutrain  n'a  fait  que  suivre  l'opinion  de  Yredius,  qui , 
un  siècle  auparavant ,  s'était  exprimé  de  la  même  manière 
sur  l'état  politique  des  Ménapiens  à  l'époque  de  la  domina- 
tion romaine  eni  Belgique  :  a  César,  dit  ce  savant ,  renonça 


mains  n^est  appuyé  par  aacun  document  historique.  Il  est  vrai  que  la  notice 
de  TEmpire  fait  mention  de  troupes  auxiliaires  fournies  par  les  Ménapiens  ; 
mais  ces  corps  ne  doivent  avoir  été  composés  que  des  Ménapiens  voisins  des 
Morins  et  des  Ëburons,  qui  seuls  reconnurent  la  domination  romaine;  ou  si 
les  Ménapiens  de  Tintérieur  de  la  Flandre  y  fournirent  leur  continrent ,  ce 
fut  comme  soldats  mercenaires,  k  1  exemple  de  plusieurs  peuples  germains 
d*Outre-Rhin ,  entièrement  indépendâns  des  Romains. 

(1)  Poutrain  se  trompe  ici  sur  la  position  géographique  des  Morins. 

Ci)  Poutrain ,  tom.  I. — Les  Romains  s'étendirent  cependant  un  peu  au-delà 
de  la  Lys,  puisqu'ils  placèrent  garnison  au  Castellum  Menapiorum,  sitaé  sur 
remplacement  de  Gassel. 
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à  la  conquête  du  pays  des  Mëoapiens ,  des  Grodieiis ,  des 
Pleumosiens ,  des  Centrons ,  des  Gorduniens  et  des  LeTa- 
ciens  (1)  et  à  celle  des  îles  voisines  de  la  Flandre  ^  parce 
qu'il  regarda  comme  chose  impossible  de  pénétrer  avec  son 
armée  dans  ces  contrées.  Ces  peuples  purent  donc  vivre 
indépendans  et  libres  sur  le  sol  même  de  Tempire  romain 
(dans  lequel  étaient  comprises  les  Gaulea  toutes  entières  ) 
et  continuèrent  à  jouir  en  paix  de  la  possession  pleine  et 
entière  de  leur  ancien  territoire ,  comme  lattestent les  an- 
ciens Panégyristes  et  Âmmien-Marcellin.  Cest  pour  des 
causes  semblables  que  Gaton  et  d'autres  généraux  romains 
déclarèrent  libres  et  indépendans  les  peuples  qu'ils  n  avaient 
pu  dompter.  Lorsque  la  Lycie  et  la  Palestine  tentèrent  de 
secouer  le  joug  des  Romaindi  Adrien  abandonna  tout  ce  que 
les  armées  romaines  avaient  conquis  au*delà  de  TEuphrate 
et  du  Tiger  I  a  Texemple,  disait-il ,  de  Caton  qui  proclama 
Vindépendance  des  Macédoniens ,  parce  qu  il  ne  les  put 
soumettre  (2).  » 


(1)  Vredîaê  a  confondo  le  cort  des  cinq  deraièreft  peuplades  aret  eeloi 
de^  Ménapiens ,  parce  qu'il  n'a  pas  sa  étiter  Terrevr  eomaïQne  a  tous  lef 
auteurs  du  1G«  et  du  17*  siècle,  qui  plaçaient  ces  peuples  à  gauche  de  l'Bscaut 
dans  la  Flandre  actuelle.  Yredius  n*a prétendu  soutenir  toutefois,  sinon  que 
cette  demîère  contrée,  habitée  par  les  Ménapiens,  fut  seule  indépendante  des 
Romains. 

(2)  Relieii  à  Cœtare  quod  inacesiibiles  erederentur  Menapii,  Grudiif 
Plemmotii,  dminmet,  Gordwui,  Lewaeiet  tMulanÊmincolmymtpermiêêim 
iola  roflMma  (fiitf  «omtRtf  firai/îom  Mnwermm  vactAoÊti^  habitùeula  siki  figert 
ffmlieeiUer^mprapriig  àb origine  itdihuê  aUpn  in  «Mm  ano  iniigenm  tt quies^^ 
cênt9êf  iamtqmam  ncû»  nipassim  loqmmtnr  panegyrisUÉ  H  Ammiamt^Mmt^ 
teilimum  Sic  olim  Caio  et  «lu  imperaiores  quee  devineere  nott  poêuere, 
kkene  reiiquemmtj  taia  et  pranuniianmt  (Œlias  Spartîao,  m  jâdriam^,  i^gcm 
et  Palettina  rebellée  animae  efferebant^  quare-^owmia  trane  Eupkraiem  ae 
^y^**"  ^liq^it  (Adrianos),  esempU,  ut  dieebmt^  Catonie  qui  Maeedême» 
libmnê  pnmuneiavii  quia  teneri  nen  peterant 

Plut  loin  encore  Yredîas  dit  :  Menapioe,  PleumoeioSy  Cenirones,  Levaeoe^ 
Toxandroi  in  aviia  libertate  etpropriis  ab  origine  sedUbus  reliquit^  termi-* 
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Cette  opimon  de  Vredius  et  de  Poutraia  a  été  ans» 
ado|4ée  et  développée  par  M.  Raepsaet.  Appayée,  sinon  par 
dès  doeumens  anciens  positifs  et  d'une  aatbentidté  con* 
statée  y  au  moins  par  des  probabilités  et  des  raisonnemens 
tellement  plausibles  qu'ils  peuvent  en  quelque  sorte  en 
tenir  lieu ,  cette  hypothèse  prouverait  que  tandis  que  les 
peuples  les  pluspuissans  et  les  plus  belliqueux  de  la  Gaule  su- 
bissaient le  joug  des  Romains,  la  faible  peuplade  des  Mena- 
piens  défia  avec  succès  tous  les  efforts  du  plus  grand  homme 
de  guerre  de  1  antiquité,  et  qu'après  la  mort  de  César«  les 
empereurs  romains,  maîtres  de  la  plus  belle  partie  du 
friche  connu,  ne  songèrent  point  à  rmouveler  ses  tenta* 
tives  infructueuses  et  s'inquiétèrent  peu  d'agrandir  leur 
inimense  empire  d'un  coin  de  terre  couvert  de  marais  et 
de  forets ,  telle  qu'était  la  Flandre  à  cette  époque  ;  qu'ils  y 
laissèrent  vivre  libres  et  indépendans ,  ses  pauvres  et  sau-^ 
vages  habilans,  se  contentant  de  lever  à  l'extrémité  de  leur 
pays,  quelques  forts  pour  les  tenir  en  respect  et  Uur  barrer 
le  passage  si  l'appât  du  butin  leur  suggérait  de  faire  quel* 
qu'incursion  sur  le  territoire  romain.  Ce  qui  fortifie  encore 
davantage  cette  opinion,  c'est  le  peu  de  détails  que  nous 
trouvons  dans  les  doeumens  historiques  et  géographiques 
des  cinq  premiers  siècles  de  Tère  vulgaire ,  sur  la  Flandre 
actuelle,  dont  ces  écrits  ne  s'occupent  pas  davantage  que  si 
c'eut  été  une  de  ces  contrées  que  les  géographes  anciens  ne 
désignent  que  par  les  mots  de  terra  incognita  :  dans  aucun 
monument  des  cinq  premiers  siècles  de  l'ère  vulgaire ,  il 
n'est  fait  mention  d'une  seule  ville  ou  bourgade  de  la 
Flandre  ;  le  Castellum  Menapiorum  (  Cassel  )  et  Tournai , 
sont  les  seuls  endroits  du  pays  des  Ménapiens ,  connus  des 
auteurs  romains  ou  mentionnés  dans  les  itinéraires  et 

« 

n9sq^  imperii  romani  cotntiiuiittd  fretumBrUannieum^  ^cmofiûiffi  (Vredius, 
Flandr,  ethniça). 
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sur  les  caries  romaines  ;  la  Notice  de  TËmpire  n'indique 
aucun  poste  militaire  dans  les  deux  Flandres  actuelles, 
comme  elle  le  fait  dans  les  autres  parties  des  Gaules  ;  la 
Notice  des  Gaules  ne  connaît  ni  ville  ni  bourg  dans  ces 
deux  provinces ,  aujourd'hui  les  plus  riches  et  les  plus  peu- 
plées de  la  Belgique,  et  dont  déjà  Philippe  II  disait  qu  elles 
ne  formaient  qu'une  ville  continue  et  d'une  immense 
étendue. 

C'est  à  tort  que  des  auteurs  modernes  ont  prétendu  que 
les  Romains  eurent  des  établissemens  fixes  dans  l'intérieur 
de  la  Flandre ,  par  cela  seul  qu'on  y  a  découvert  en  plu- 
sieurs endroits  des  armes ,  des  monnaies,  des  anneaux ,  des 
figurines  et  autres  objets  antiques  de  cette  nature.  Ces  dé- 
couvertes ne  suffisent  nullement  pour  constater  le  séjour 
des  Romains  dans  ces  lieux ,  parce  que  des  objets  semblables 
ont  été  trouvés  jusqu'au  centre  et  dans  les  parties  les  plus 
reculées  de  la  Germanie ,  dans  des  contrées  enfin  où  les  ar- 
mées romaines  ne  pénétrèrent  jamais  (1)  et  où  ces  monnaies 
et  autres  antiques  doivent  avoir  été  nécessairement  trans- 
portés par  les  barbares  eux-mêmes ,  soit  qu'ils  les  eussent 
enlevés  dans  leurs  fréquentes  incursions  sur  le  territoire  de 
l'Empire  ,  soit  qu'ils  les  eussent  reçus  à  titre  de  présens 
ou  comme  solde  militaire  (2).  Les  auteurs  anciens  attestent 

(1)  Patei  hmCf  dit  le  judicieux  Gleffel,  quantum  falluntur  ii  qui  ex 
numi$  in  terra  repertis  certum  argumentum  invenisse  credunt  Romanos  ad 
ea  hcapervenisscy  atque  suljugatis  genttbus  stativa  sibitbi  hahuisse,  Eienim 
Romanorum  aliarumque  natianum  numi  in  iis  sœpius  locis  inveniuntur  quœ 
Bomauis  ne  vi$a  imo  ne  audita  quidem.  Septuaginta  ferè  numos  prope  Rens- 
hurgum  HoUatiœ  effossos,  oîim  vidi.  In  Fionia  et  aliis  insulis  maris  baliici 
repertos  coUegit  civis  othoniensts  nunc  defunctus,  Antonini  PU  duos  numos 
pariter  in  Holsatià  repertos  mihi  monstravit  amicus,  pluresque  alii  in  sep- 
tentrione  repertos  collegerunt.  Sed  eo  arma  Romanorum  pénétrasse  nemo 
unquam  profitehitur  (Germanos)  (  GlefFel ,  Germ,  antiq.,  c.  10,  §  9  ). 

(I)  Est  videre  apud  illos  argentea  vasa,  legatis  et  princibus  eorum  muneri 
data,  non  in  alia  vilitaie  quam  quœ  humo  finguntur,  quamquam  proximi 
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en  effet  que  les  barbares  étaient  très-avides  de  l'argent 
romain  et  que  les  Romains  lem*  payaient  annuellement  de 
fortes  sommes,  soit  à  titre  de  solde  pour  les  corps  de  troupes 
auxiliaires  qu'ils  fournissaient  aux  armées  romaines ,  soit 
à  titre  de  tribut  que  les  empereurs  étaient  contraints  de 
leur  payer ,  à  l  époque  de  la  décadence  deTEmpire  (1).  Ne 
pourrait-on  pas  attribuer  a  des  causes  semblables ,  la  dé- 
couverte d'antiquités  romaines  dans  les  parties  les  plus  reti- 
rées du  pays  des  Ménapiens  ?  Le  commerce  considérable  de 
salaisons  et  de  volaille  que  les  Morins  et  les  Ménapiens  fai- 
saient avec  les  Romains ,  non  moins  que  la  piraterie  exer- 
cée sur  les  côtes  de  l'Empire  par  les  Saxons ,  aux  4«  et 
5^  siècles  ^  peuvent  avoir  également  contribué  à  l'introduc- 
tion dans  la  Ménapie  de  la  monnaie  romaine,  d'armes, 
d'objets  de  parure  et  d'ustensiles  de  ménage. 

Les  différentes  colonies  de  Germains  introduites  dans 
les  parties  les  plus  désertes  de  la  Belgique  par  Probus ,  par 
Constance  et  par  Maximien ,  obtinrent  toutes  la  préroga* 
ti ve  d'être  commandées  par  des  chefs  nationaux  et  de  vivre 
suivant  leurs  coutumes  et  lois  nationales  (2).  Les  Saliens , 

ob  usum  commerciorum,  murum  et  argerUum  in  pretio  habent,  formasquo 
quasdam  nostrœ  pecuniœ  apnoseunt  atque  elit/unt,,,,^  peeunîam  probant 
veierem  et  diù  notam ,  terraios  bigatosque  ;  argenium  quoque  magû  quam 
aurum  sequuntur,  nuliâ  affectione  animi,  sed  quia  numerus  argenteorum 
facilior  usui  est  ptomitcua  ac  viîia  mercantibus  (  Tac,  M,  G.,  c.  5). 

(1)  Sunt  enim  Germani  pecuniœ  imprimi»  avidi,  nunquamque  non  auro 
paeem  Ronumis  componunt  (  Herodian.,  Hist,  Rom,  ). 

im  têrribil0$  «juibuê  otia  v«mdên  êtmpêr 
Mot  ertU ,  •(  fœda  r»juiêm  mrcêdê  pacisci. 

(Claudian). 

(2)  Ui  in  desertis  Galliœ  regionibus  colloeatœ,  etiampacem  romani  imperii 
euUu  juvarent  et  arma  delectu  (  Eumen.,  paneg.  Contt,  ), 

Cest  ainsi  que  Temperear  Honorius  permit  aux  Yisigoths  de  s'établir  sur 
l«s  bords  du  Rbdne,  avec  la  liberté  d*y  yivre libres  et  indépendans,  k  la  seule 
condition  d'aider  les  Romains  dans  leurs  entreprises  militaires  (Dubos, 
Hiât  crit  de  Vètabliss.  de  la  monarchie  franc,  y  1.  IV,  c.  4). 

Dubos  prétend  k  tort  que  ce  peuple  barbare  fut  le  premier  qui  obtint  des 
empereurs  le  droit  de  constituer  une  nation  indépendante  sur  le  sol  da 
Ton  I.  29 


L 
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les  Saxons  et  autres  peuplades  qui  y  depuis  le  3«  siècle,  Tin- 
rent occuper  de  vive  fcnrce  une  partie  de  la  Belgique ,  ne 
daignèrent  même  pas  recdilnaitre  les  Romains  pour  leurs 
suzerains.  La  ligue  saxone ,  qui  dès  le  4^  siècle  parait  s'être 
mise  eh  possessioii  d  une  grande  pai1;ie  des  côtes  de  la  Flan- 
^1^ ,  osa  faire  une  guerre  ouverte  aux  Romains ,  piller  jus- 
qu'au! côteâ  de  la  Sicile  et  dé  rAfriqiiè  (1)  et  venir  faire  le 
partagé  ded  fruits  de  leur^  rapines  dans  le  seiti  même  de 
l'Empire.  11  est  vrai  que  Yen  Toit  des  mêtneë  Saxons  faire 
partie  de  larmée  d'Aélius,  à  la  fameuse  bataillé  que  ce  gêné* 
rai  romain  livra  h  .\ ttila  ptès  de  Chàlons-sur-Marhe  ^  Van  451  ; 
msûs  ce  n  était  point  ^n  qualité  dé  Sujets  ou  tributaires  des 
Romains  que  les  Saxons  servaient  alors  dans  Tarmée  de  ces 
derniers  :  comme  tant  d  autres  peuples  frahcS  etallemandsi 
ils  prirent  parti  pour  leÉ  Romains,  non  pour  soutenir  leur 
empire  chancelant,  mais  pour  résistei*  en  eommiin  à  Attila, 
oe  terrible  roi  des  Huns,  ennemi  non  moins  redoutable  aux 
peuples  indépendans  de  la  Germanie  ^  qu  aux  Romains  (2). 

rEnnpire;  les  Geritidîn«  qat  fre  fixèircnt  en  Belgique  dèà  lé  fègfné  d*Âti^us(e, 
jonireDt  de  la  même  prérogative. 

(1)  Gallicanes  vero  tractus  Franci  et  Saxanes  iisdem  confines^  quo  qutsquê 
êrufhpere  ptftuit,  terra  tel  mari,  prœdiis  acerhii  iticendiisque  violahanl 
(  Amm.  Marcell.,  I.  XXYIl,  c.  8, 1.  XXX,  c.  7). 

Quin  tt  armoricus  piratam  Seutona  iraetuB 
Sperabat  ;  cuipelh  $alum  sulcart  brilannui» 
Luduêf  ^  eutoo gtaucum  mare  findert  lembo 

(  Sldoti.  At>0l.«  pWMif,  J^m  ). 

«  Toate  cette  c^te  du  pays  dès  Ménapiens  ettles  Morins,  dît  M.  Raepsaet, 
occupée  par  les  colonies  de  Germalhs  contins  sous  le  nom  général  de  Saxons 
depuis  Boulogne  jusqu'en  Zélande  en  avait  pris  le  nom  de  littut  Saxonicum. 
Ces  Saxons  étaient  venus  s*établir  successivement  dans  la  Belgique,  comme 
tons  les  Germains;  c'est-k'-dire ^  de  gré  ou  de  force,  occupant  les  cantons 
qui  leur  convenaient,  et  ataient  continué  h  faire  des  ^^tei  ou  peuplades  k 
part......  Chacune  de  ces  gentes  de  la  nation  sdkone  y  vivait  sous  le  cohaman- 

dément  de  son  chef,  princepê;  (comme  elles  vivaient  an-^delà  du  Rhin,  suivani 
le  témoignage  de  Tacite.  lies  Romains  ayant  conquis  la  Belgique  ^  ^^^ 
établi  les  tractus ^  et  entre  autres,  celui  d'^rmorîrant  liti&risf  qui  comprenait 
ce  iittus  Saxmieum,  n  (Raepsaet,  Analyse^  etc.,  tom.  I,p.  sé). 

(2)  Ht  enim  tdfmère  aisœilitarts  :  Franci,  Siaàvnes,  RiparioH  (Jer^àndeS , 
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Cest  une  chose  digne  de  remarque  que  non-seule^ 
ment  la  cote  de  la  Flandre,  mais  encore  presque  toute 
la  côte  occidentale  de  la  France,  connue  sous  la  de'- 
nomination  à!Armorique ,  est  la  partie  des  Gaules  oii  Ton 
observe  le  moins  de  traces  du  séjour  et  de  la  domina- 
tion des  Romains,  et,  pour  cette  raison,  celle  encore  qui 
de  nos  jours  conserve  le  plus  de  vestiges  de  la  langue ,  des 
moeurs ,  des  usages  et  des  superstitions  des  Celtes.  Ces  tra- 
ces se  retrouvent  surtout  dans  la  Bretagne  et  existaient  pro- 
bablement de  même  dans  la  Normandie  avant  que  cette 
ancienne  province  ne  fut  envahie  parles  Normands.  Tandis 
que  le  midi ,  Test  et  la  partie  centrale  des  Gaules ,  étaient 
traversés  en  tous  sens  par  un  grand  nombre  de  routes  ro- 
maines ,  la  Table  de  Peutinger  ne  connaît  que  deux  de  ces 
voies  militaires  dans  toute  letendue  de  la  Bretagne ,  Tune 
longeant  la  côte ,  et  Tautre  conduisant  de  Nantes  à  Brest  ; 
et  dans  le  long  espace  qui  sépare  ces  deux  villes,  on  ne  trou- 
vait que  de  simples  stations  de  poste  et  pas  une  seule  ville; 
au  moins  la  Table  de  Peutinger  n'ajoute-t-elle  a  aucun  des 
endroits  qu'elle  indique  sur  cette  roule,  la  marque  par 
laquelle  elle  a  coutume  de  distinguer  les  villes  des  lieui 
moins  importans.  Il  est  à  croire  que  dès  la  fin  du  quatrième 
siècle,  les  Romains  avaient  déjà  abandonné  une  grande 
partie  du  peu  d'établissemens  qu'ils  occupaient  dans  la 
Bretagne ,  et  même  tous  ceux  situés  à  Touest  de  Rennes , 
parce  que  l'itinéraire  d'Antonin ,  composé  à  cette  époque , 
ne  mentionne  plus  quelques  voies  militaires  de  la  Bretagne 

de  ivb.  ffety  c,  d6).  Fiterê  intereà  Romanis  auailie  Fr^mei,  Satf^neê ,  Ripû- 
rMi^  AfiMfUiani,  Z^û^ûini,  eU.  (  Paul.  Diae.^  de  ge$t  Roman,,  lib.  XV). 

heê'  RiptÊfioU  ùq  Ripnarii  sont  ma  diirisioii  dei  Fraaes,  ainsi  siimominée 
plirce  qu'elle  s'établit  au  quatrième  siècle  sur  la  rive  gfanche  du  Rhin,  d«< 
p^iis  Cologne  jusqu'à  Nimègue. 

Les  Liticiani ,  sont  les  Létes ,  dont  nous  parlons  ailleurs. 
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décrites  par  la  Table  de  Peulinger  au  second  siècle,  et  garde 
un  silence  absolu  sur  tout  ce  qui  est  à  louest  de  Rennes  (1). 
i  Â  Tappui  de  ce  que  nous  avons  avancé  sur  la  condition 
politique  des  Belges  sous  la  domination  romaine ,  et  sur  les 
prérogatives  que  les  Romains  accordèrent  à  plusieurs  peu- 
pies  des  Gaules,  nous  rapporterons  encore  Fopinion  énoncée 
sur  la  même  question  par  un  des  plus  savans  jurisconsultes 
de  la  France  : 

€t  C'est ,  dit  Taillandier,  une  des  questions  les  plus  épi 
neuses  que  peut  faire  naître  letude  de  ces  temps  enfouis 
dans  les  ténèbres ,  que  celle  de  savoir  si  les  Romains ,  en 
appliquant  aux  provinces  gauloises  soumises  par  leurs 
armes,  la  forme  extérieure  de  leur  administration  provin- 
ciale ,  leur  imposèrent  aussi  Tobligation  d'adopter  leur  lé- 
gblation  ;  mais  il  ne  faudrait  pas  croire  que  la  puissance 
romaine  eut  été  consolidée  au  même  degré  dans  la  vaste 
étendue  des  Gaules  ;  les  provinces  de  la  Gaule  septentrio- 
nale surtout  ne  subirent  qu'a  regret  le  joug  de  la  conquête, 
et  tandis  que  les  méridionaux  n'avaient  montré  que  peu  de 
résistance  et  adoptaient  avec  une  résignation  servile  les 
mœurs,  les  usages,  le  langage  du  peuple  vainqueur,  ceux 
du  nord ,  au  contraire ,  déployaient  une  haine  énergique 

(1)  Voir  Maonert,  Géographie  der  Grriechen  und  Romem  ,  2*  ifa.  I*'  band. 

La  Bretagne  fut  aussi  de  toutes  les  parties  de  la  Gaule,  si  Ton  en  excepte 
peut-être  la  Belgique,  celle  qui  secoua  la  première  le  joug  des  Romains.  Cette 
contrée  dut ,  suivant  M.  Dam ,  son  affranchissement  a  une  colonie  Tenue  de 
la  Grande-Bretagne,  la  troisième  qui  se  serait  fixée  dans  TArmorique^Ters 
la  fin  du  troisième  siècle,  et  se  serait  rendue  maîtresse  de  la  Bretagne  entière  : 
«  le  résultat  de  cette  conquête ,  dit  cet  auteur ,  fut  la  destruction  de  la  puis- 
sance romaine  dans  le  pays.  L'Armorique  changea  de  maîtres ,  et ,  en  rece- 
vant un  roi  étranger,  les  Armoricains  devinrent  une  nation  indépendante. 
Cest  par  cette  révolution,  qui  amena  un  ordre  de  choses  tout  h  fait  impréva, 
que  commence  Fhistoire  dé  la  Bretagne  »  (Daru,  Hist  de  Bretagne,)  —  La 
Bretagne,  suivant  M.  Daru,  fut  gouvernée  par  ses  propres  souverains  jusqu'au 
10*  siècle. 
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contre  le  nom  romain  et  repoussaient  avec  orgueil  tout  ce 
que  l'e'tranger  voulait  leur  imposer. 

«  Aussi  Pline  le  naturaliste ,  dans  la  description  qu  il 
a  laissée  de  la  Gaule  septentrionale,  dit-il,  que  presque  tous 
les  peuples  se  gouvernaient  suis  legibus  ^  à  titre  d^alliance 
et  même  de  liberté  (Hist.  nat.^  lib.  IV).  Avec  une  disposi* 
tion  aussi  prononcée  à  voir  en  horreur  le  joug  des  Romains, 
il  serait  difficile  de  croire  que  les  Gaulois  septentrionaux 
eussent  jamais  consenti  à  Tadoption  de  la  législation  ro- 

maine Une  considération  nous  paraît  prédominer  sur 

toutes  celles  que  Ton  peut  invoquer  pour  ou  contre  l'opi- 
nion relative  a  la  législation  civile  de  la  Gaule  septentrio- 
nale sous  la  domination  romaine  :  Cette  domination  a 
duré  cinq  siècles.  Or  il  est  fort  probable  que  si ,  pendant 
un  aussi  long  espace  de  temps ,  les  peuples  de  cette  partie 
des  Gaules  eussent  été  obligés  d'abandonner  leurs  vieilles 
coutumes;  si  la  communauté  entre  époux  eut  fait  place  au 
régime  dotal  des  Romains ,  par  exemple,  ils  auraient  perdu 
la  mémoire  de  cet  usage  de  leurs  ancêtres,  et  les  généra- 
tions qui  se  sont  succédées  pendant  la  domination  romaine 
ayant  adopté  une  nouvelle  législation ,  n'auraient  pas  plus 
tard ,  et  lorsque  la  puissance  du  vainqueur  était  anéantie , 
songé  à  retourner  a  des  coutumes  qui  n'étaient  conservées 
dans  aucun  livre  et  dont  la  tradition  avait  dû  nécessaire- 
ment s'ejSacer. 

«  Ce  spectacle,  en  effet ,  a  eu  lieu  dans  la  Gaule  méridio- 
nale. La  tous  les  monumens  l'attestent;  le  joug  romain  fut 
supporté  avec  moins  d'impatience,  les  habitudes  se  façonnè- 
rent à  celles  du  vainqueur  ;  et  quel  en  fut  le  résultat  ?  c'est 
qu'après  la  retraite  des  Romains  leur  législation  continua 
de  subsister,  et  qu'encore  aujorn-d'hui,  après  tant  de  siècles 
écoulés,  après  l'accumulation  d'un  si  grand  nombre  de 
générations ,  cette  législation  est  encore  toute  vivante  et  ne 
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ploie  qa  à  regret  devant  le  code  célèbre  appelé  a  régir 
sonnais  les  destinées  de  tous  les  Français.  » 

«  Sous  la  domination  romaine,  dit  enfin  le  même  auteur, 
les  habitans  des  Gaules  septentrionales ,  quoique  assujétis 
aux  formes  extérieures  de  ladministration  provinciale  du 
peuple  conquérant^  n'adoptèrent  point  son  droit  civil  et  par- 
vinrent à  consulter  leurs  anciennes  coutumes  locales  (1).  » 

Cependant ,  si  tout  parait  attester  que  sous  TEmpire  ro- 
main ,  les  peuples  de  la  Belgique  conservèrent  leurs  lois 
et  leur  gouvernement  national  ;  quoique  Pline  et  Tacite 
donnent  aux  Nerviens  et  aux  Tréviriens  le  titre  de  peu{d€S 
libres,  et  Procope  aux  Tongrois ,  celui  de  peuple  autonome  ; 
quoique  toutes  les  colonies  de  Germains  introduites  dans  la 
Belgique  pendant  les  quatre  sièdes  de  la  domination  ro- 
maine aient  joui  des  mêmes  prérogatives,  et  que  des  preuves 
authentiques  et  multipliées  paraissent  attester  que  la 
majeure  partie  des  Ménapiens  resta  indépendante  et  sut 
se  soustraire  constamment  à  la  domination  romaine,  il  n  est 
pas  moins  certain  que ,  bien  que  chaque  peuplade  de  la 
Bdlgique  conservât  son  gouvernement  national ,  cette  frac- 
tion des  Gaules  fut ,  comme  les  antres  parties  de  Tcmpir^  « 
soumise  à  la  circonscription  territoriale  et  administrative 
établie  par  Auguste  et  ses  successeurs ,  c  est-À-dire  ,qu'eUe 
fut  divisée  en  provinces  régies  par  des  gouverneurs  romains, 
dont,  du  reste,  les  fonctions  se  bornaient  probablement 
chez  les  Belges  libres,  à  convoquer  les  assemblées  nationales 
dans  les  circonstances  oii  Texigeaient  les  intérêts  de  Tem* 
pire  (comme  lorsque  les  Belges  devaient  fournir  une  levée 
extraordinaire  de  troupes  auxiliaires),  à  veiller  au  maintien 
de  Tordre  et  du  repos  publics ,  à  réprimer  les  invaâons  des 

(1)  Taillandier,  Mémoire  sur  Vétat  de  la  législation  française  sous  la 

fremièn  rate ,  dam  les  Mémoires  de  ïa  sociéié  des  anliq flaires  de  France, 
teoM  9. 
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}>^)>ariss ,  4  décider  des  diffférens  qui  s'éleYAient  entee  le$ 
lian^aiifis  ou  mire  les  B<Hnains  £t  les  regnkoles ,  k  lecaeil- 
lir  1^  iaippt$  ^t  reveD^is  du  d^jpaiiie,  ^t£.  (1).  Tds  fureot 
ai|«si  les  deYoijrs  et  fonctions  iles  magistrats  romains  qui 
cpmmaudaient  dans  le  pays  des  Bataves ,  peuple  dont  la 
condition  politique  lut,  sous  la  doœinaâioa  romaine,  à  pei| 
près  l^a  unième  que  celle  des  Belges. 

Aussi  longtemps  que  subsista  la  première  dëlimitatioii 
de»  G.wl^  ordonnée  par  Temperenr  Auguste ,  la  fielgiqw 
nctu^elle  dépendit  des  gouverneurs  de  la  province  de  Belgi- 
que et  de  celle  de  la  Germanique.  Ces  magistrats  raunissaieat 
le  pouvoir  civil  et  militaire.  Hais  en  changeant  les  lunites 
d^s  pravinces  des  Gaules,  Constantin  voulant  prévenir  les 
x^us  qui  naissaient  de  ce  conflit  de  pouvoirs ,  ôta  aux  gou? 
T^rnenrs  le  commandement  militaire  et  ne  leur  lais^  que 


(I)  L«8  gottverneors  des  proyinces  étaient  chargés  de  la  percep^îon  des 
impôts  jxl»  la  direction  d^s  domaines  publics  et  d/e  la  .poste  impériale.,  djp 
recrutement  et  de  Fadoiinistration  ^es  armées  et  d.e  ceU.e  de  la  justice.  Toatp 
juridiction  civile  et  criminelle  leur  appartenait,  excepté  dans  les  villes  qui 
jouissaient  du  droit  italique  [jut  ttalicum)  y  où  les  magistrats  municipaux 
exerçaient^  sauf  appel ,  une  véritable  juridiction. 

Depuis  le  milieu  du  4*  siècle ,  il  y  eut  dans  (toutes  les  villes  un  j^agi^i^T^ 
portant  le  titre  de  défenseur^  élu  par  la  curie  et  le  peuple  en  corps  et  chargé 
de  défendre  les  intérêts  de  la  cité.  Il  jugeait  en  première  instance  les  pro- 
cédures en  matière  civile  et  certaines  causes  de  police  correctionnelle.  iGct 
deux  cas  exceptés,  les  gouverneurs  jugeaient  seuls  tous  lef  procès.  Som^ 
Alexandre  Sévère,  les  gouverneurs  de  province  recevaient  pour  traitement 
annuel  vingt  livres  d'argent  et  cent  pièces  d'or,  six  cruches  {phxalas)  de 
vin, deux  mulets  et  deuxxhevaux ,  deux  habits  de  parade  ( vMtet  forenses ) 
un  jiabit  simple  (  V0$te^  domesiicQS  ) ,  .une  baignoire  ^  .un  c^isiuier^  ui^ 
muletier  et,  s'ils  étaient  céiiba;taires,  .une  concubine  : ^uoc/ «me  his  este  non 
passent. 

En  sortant  de  charge, ils  rendaient  les  mulets,  les  chevaux,  le  muletier  et 
le  cuisinier.  Si  l'empereur  était  content  de  leur  administration,  ils  gar- 
daient le  reste,  sinon  ils  devaient  le  restituer  au  .quadruple.  Sous  Théodose  II, 
les  gouverneurs  cessèrent  de  recevoir  un  traitement  en  uatuce  (  Lamprid , 
c.  42).  Voir  Guizot,  Cours  d'hist  1829,  p.  50. 
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rautorité  civile.  Des  quatre  préfets  du  prétoire  qu'il  créa 
pour  tout  l'empit  e ,  il  en  établit  un  sur  les  Gaules,  TEspagne 
et  la  Grande-Bretagne.  Ce  préfet  avait  sous  lui  trois  vicaires 
qui  régissaient  chacun  un  de  ces  trob  pays.  Le  vicaire  des 
Gaules  avait  dans  son  département  dix-sept  gouverneurs 
(rectores)  pour  les  dix-sept  provinces  des  Gaules.  Onze  de 
ces  gouverneurs  portaient  le  titre  de  présidens  (prœsides) , 
et  les  six  autres  celui  de  consulaires  (constdares) ,  titre  plus 
relevé  que  ce  dernier.  La  première  et  la  seconde  Bel* 
giqueet  la  seconde  Germanique,  dans  les  limites  desquelles 
était  comprise  la  Belgique  actuelle ,  depuis  la  nouvelle  dé- 
limitation établie  par  Constantin ,  étaient  gouvernées  par 
des  consulaires.  Le  tractus  Armoricanus  et  Nervicanus,  la 
seconde  Belgique  et  la  première  Germanique  avaient  cha  - 
cune  pour  chef  militaire  un  général  appelé  duc  (dux)  (!)• 
On  ne  peut  douter  que  le  petit  nombre  de  villes  de  la 
Belgique  |  fondées  et  habitées  par  des  Romains ,  les  indi- 
gènes continuant  la  plupart  à  vivre  dispersés,  suivant  la 
coutume  des  Germains ,  ne  fussent  sous  le  commandement 
direct  des  gouverneurs ,  qui  faisaient  leur  résidence  dans 
les  chefs-lieux  des  provinces.  Ces  villes  étaient  des  muni- 
cipes ,  c'est-a-dire  qu  elles  nommaient  leurs  propres  magis- 
trats, et,  qu'outre  le  droit  romain,  elles  avaient  encore 
leurs  lois  locales  (2).  Elles  étaient  régies  par  un  conseil 
appelé  curie  et  composé  de  décurions ,  ainsi  nommés  parce 
qu'ils  étaient  au  nombre  de  dix.  Us  étaient  choisis  parmi 
les  habitans  les  plus  opulens  de  la  cité  et  devaient  posséder 
chacun  vingt-cinq  arpens  de  terre.  Les  fils  des  décurions 
succédaient  à  leur  père.  Le  fils  de  famille  sous  la  puissance 
paternelle  pouvait  êtredécurion,  mais  sous  la  responsabilité 

(  1  )  Nolitta  dignitaium  imperiù 

(2)  Municipes  propriè  sunt  cives  romani  ex  municipiis  sua  jure  et  legihus 
uttnUs  (Aula[|[eli.,  lib.  16,  c.  13). 
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et  avec  le  consentement  de  son  père.  On  tirait  du  corps  des 
décurions  tous  les  autres  officiers  de  la  ville ,  tels  que  les 
édiles ,  chargés  de  Fentretien  et  de  Tinspection  des  édifices 
publics ,  des  rues,  des  marchés ,  etc.,  les  greffiers  de  la  ville, 
appelés  dictateurs  (du  mot  dictaré) ,  les  censeurs,  chargés 
de  tenir  un  registre  exact  du  nom  et  de  la  fortune  des  ha- 
bitans ,  afin  que  les  charges  publiques  et  les  impots  fussent 
proportionnés  aux  moyens  pécuniaires  de  chaque  contri- 
buable ,  et  que  personne  ne  fut  admis  parmi  les  décurions 
sans  en  avoir  la  capacité  requise. 

Les  questeurs ,  les  gymnastes  et  les  officiers  de  la  police 
étaient  également  tirés  du  corps  des  décurions.  Les  décu- 
rions nommaient  leurs  présidens,  les  triumvirs  et  les  défen- 
seurs de  la  cité.  Aucun  notaire  ni  officier  public  qui  ré- 
digeait des  testamens  ou  autres  actes  solennels ,  enfin  tout 
fonctionnaire  qui  avait  une  grande  responsabilité  à  remplir, 
ne  pouvait  exercer  son  état  sans  y  être  autorisé  par  un 
décret  des  décurions. 

Le  président  des  décurions  jouissait  de  quelques  pré- 
rogatives ,  de  même  que  les  décurions  qui  étaient  exempts 
des  impôts  extraordinaires  levés  sur  le  peuple  dans  des  cas 
urgens.  Âpres  avoir  été  décurion ,  on  ne  pouvait  être  con- 
traint k  remplir  une  charge  inférieure.  Si  Ton  était  rappelé 
a  un  nouveau  terme,  le  premier  comptait  pour  le  rang 
d'ancienneté  et  de  préséance  ;  car  les  décurions  dirigeaient 
les  affaires  intérieures  de  la  cité ,  non  à  tour  de  rôle ,  mais 
suivant  leur  fortune  et  leur  mérite  personnel ,  et  on  ne 
pouvait  parvenir  aux  premiers  rangs  de  la  magistrature 
sans  avoir  rempli  les  charges  inférieures.  Dans  le  temps  de 
la  république  et  sous  les  premiers  empereurs ,  on  laissa  aux 
décurions ,  dans  les  provinces ,  la  faculté  accordée  autrefois 
aux  chevaliers  romains ,  de  prendre ,  comme  abondante  en 
bénéfices ,  la  ferme  des  revenus  publics.  «  Rien  n'était  plus 
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contraÎTiÇ  aux  intérêts  gài^raux ,  ôxt  TouIoUe.  Thdbdofb^ 
rapprit  par  de  révoUans  abus  et  de  grares  extorsion^,  il 
supprima  un  mode  qui  enrichissait  pir  la  ruiae  de  la  loasiap 
du  peuple ,  quelques  décurions  privilégié;;  (1).  On  mit  de- 
puis lors  aux  enchères  toutes  les  brancheiBdu  revenu  public^ 
on  ne  les  adjugeait  qu'au  dernier  ^i  plysx^S'ra^t  enché- 
risseur. 

»  Par  des  raisons  à  peu  près  ^o^blable^^  on  eçipeçba  les 
décurion3  de  prendre  la  ferrie  d^  daipaine$  de  Téttat,  hf^ 
même  défense  s'étendit  aux  recev£urp  géuér^ux  qiii  taa- 
chaient  un  traitement  fixe  du  public ,  pour  lever  des  t^xes 
et  des  impôts  sur  les  habitans  d^  villes  (2).  Les  differeates 
charges  a  rétribution ,  comme  Ti^nploi  d'inspecteur  et  de 
régulateur  de  Fimpot  foncier  «  çnfiii  i;ous  les  autres  offibefi» 
semblables  étaient  confiés  dans  Le^  pr^inpos  aui:  prinaais. 
On  voulait  récompenser  en  mèfm  beynps  ces  décurions  des 
services  qu'ils  avaient  rendus,  et  s'assura  par  ces  choix  que 
Tordre  régnerait  dans  cette  partie  de  Ti^dmintstfatioa  ;  ou 
^ipposait  qu'étant  élevés  au  rang  des  primats  ^  ces  décu- 
rions seraient  au-dessus  d'une  infinité  de  Sïéductions  aux- 
quelles sont  nécessaireaient exposées  les  pensonnes  revêtues 
de  pareilles  charges.  C'est  dans  eette  classe  que  les  citoyens 
d'un  rang  inférieur ,  et  que  Von  appelait  plébéiens ,  pour 
vaient  se  d^isir  des  patrons*  Avant  Tinstituiion  des  dé&u- 
seurs ,  ces  patrons  leur  en  tenaient  lieu.  Ils  deyaienrt  4» 
moins  protéger  leurs  personnes  et  leurs  propriétés,  leur 
servir  aussi  d'avocat  et  de  .cpn^il  ;  cela  jse  fit,  pltts  ou  noioins 
bien ,  tout  le  temps  que  la  pr^ssÂ^n  d'AvioGftt  ne  fui  poîfijt 
vénale  (3).  » 

Si  les  décurions  jouissaient  de  certains  privilèges ,  ces  fa- 

(1)  Cod.  Theod.,  XII,  1,97. 

(2)  Cod.  Theod.,  XI,  tit.  48. 

(3)  Toiilotte,  Hist  de  la  barbarie  ^t  de»  loit  au  moyen  n^e,  toin.  I,  p.  29. 
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v^mrsnVtténuaient  ^èreles  charges  onéreuses  que  les  dëcu< 
rions  devaient  supporter  et  qui  rendaient  le  décurionat  une 
dignité  peu  enviée.  Aucun  curial ,  destiné  par  sa  naissance 
à  être  décurion ,  ne  pouvait  vendre  ses  biens  immeubles 
sans  y  être  autorisé  par  le  juge,  ni  quitter  la  ville,  sous  peine 
de  séquestration  et  de  confiscation  ;  s'il  s'était  soustrait  par 
la  fuite  et  qu'on  parvenait  à  s'emparer  de  sa  persmne  i  il 
était  contraint  à  servir  un  terme  double. 

Quelquefois  les  décurions  devaient  se  procurer  des  pro- 
visions et  les  vendre  aux  citoyens  à  un  prix  juste  et  déter- 
miné. Ailleurs  c'étaient  les  plus  riches  de^  plébéiens  qui 
approvisionnaient  les  villes  de  blé  et  d'autres  comestibles* 
I^s  fils  des  vétérans  que  des  infirmités  empêchaient  de  re- 
joindre l'armée ,  ne  pouvaient  se  dispenser  de  faire  partie 
du  sénat  de  l'une  des  villes  de  la  province  où  étaient  situés 
les  biens  assignés  à  leur  père  (1). 

La  justice  était  rendue  dans  les  villes  par  les  djéfenseurs  de 
la  cité  (defensores  ai;ita^«>),qui,  depuis  le  règne  de  Constan- 
tin, furent  a  la  nomination  des  évéques,  du  (Jergé  et  des  no- 
tables de  la  ville.  Ils  jugeaient  des  -causes  sommaires  jusqu'à 
la  valeur  de  50  sols,  et  dans  la  suite  jusqu'à  celle  de  300  sois, 
fianf  appel.  Les  autres  causes  étaient  de  la  compétence  du 
gouverneur  de  la  province  ou  du  |  uge  nommé  d'office  par 
lui.  Le  premier  devoir  du  défenseur  de  la  cité  était  de  veil- 
ler aux  intérêts  de  cette  dernière ,  et  de  s'opposer  a  tout 
acte  arbitraire  ou  préjudiciable  à  la  ville  et  a  ses  habitans. 
Il  arrêtait  les  coupables ,  et  après  leur  avoir  fait  subir  un 
interrogatoire ,  les  envoyait  devant  le  juge  compétent. 

Depuis  la  nouvelle  organisation  .administrative  ordonnée 
par  Constantin ,  le  commandement  des  villes  fut  confié  à 
un  tribun  militaire. 

(1)  CoJ.  Theod.,  XI,  1,  18. 
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Ces  légers  détails  sur  la  condition  politique  des  villes  des 
Gaules  et  delà  Bel^que,  sous  la  domination  romaine,  suf- 
firont pour  donner  une  idée  sommaire  de  leur  régime  mu- 
nicipal. Pour  des  détails  plus  amples,  on  peut  consulter  - 
Dubos ,  Raepsaet ,  Guizot ,  De  Buat  et  Toulotte  (1). 

ANNALES  DES  FRANCS,  DEPUIS  LE  in«  JUSQU'AU  VI«  SIÈCLE. 

Nous  avons  dit  précédemment  que  César  avait  pour 
principe  politique,  de  ne  permettre  qu aucune  nouvelle  | 
émigration  de  Germains  eut  lieu  dans  les  Gaules ,  et  qu'Au- 
guste s'écartant  entièrement  de  ce  principe ,  non-seulement 
accorda  aux  émigrans  de  la  Germanie  des  terres  sur  le  ter- 
ritoire de  FEmpire ,  mais ,  pour  repeupler  la  Belgique , 
ordonna  même  d^  transférer  un  grand  nombre  de  prison- 
niers germains.  Ainsi ,  au  lieu  de  chercher,  comme  César , 
à  éteindre  dans  les  Belges  cet  esprit  national ,  cet  esprit 
germanique  si  porté  a  la  guerre ,  si  ennemi  de  toute  do-  | 
mination  ,  il  entretint  et  stimula  ces  passions,  en  fondant  ^ 
dans  la  Belgique  de  nombreuses  colonies  de  Germains  : 
Auguste  ne  se  doutait  pas  que  par  cQtte  conduite  il  pré- 
parait la  ruine  de  lempire  romain.  Ses  successeurs,  en 
suivant  ses  traces,  ne  firent  qu'accélérer  cette  grande  ca- 
tastrophe. 

Ainsi  nous  avons  vu  au  chapitre  précédent ,  qu'une  mul- 
titude de  Germains  se  fixèrent  en  Belgique  pendant  les 
trois  premiers  siècles  de  lere  vulgaire ,  et  que  dès  le  qua- 
trième siècle  ces  peuples  respectaient  si  peu  lautorité  ro- 
maine ,  qu'ils  venaient  en  foule  s'établir  sur  les  terres  de 

(1)  Dubos,  Hist.  crit  de  Vétahliss.  de  la  monarchie  française ^  tom  L 
Raepsaet,  Analyse ,  etc.,  tom.  I,  p.  166  et  suiv.  Guizot,  Cours  d'histoire, 
1829.  De  Buat,  les  origines,  tom.  2.  Toulotte,  Histoire  de  la  barbarie, 
tome  I. 
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l'Empire  à  main  armée  et  sans  en  avoir  obtenu  le  consen- 
tement des  empereurs  (1).  Les  Belges  décimés  et  réduits  à 
rimpuissance  par  les  guerres  de  la  conquête ,  virent  leurs 
forces  accroître  insensiblement  par  Tarrivée  de  cette  foule 
d^ëmigrans  germains  de  même  origine  et  de  même  race 
queux;  de  sorte  quHls  furent  bientôt  en  état  de  réaliser 
Fespoir  qui  ne  les  avait  jamais  abandonné,  de  reconquérir 
leur  ancienne  indépendance ,  et  de  s'affranchir  entièrement 
de  toute  domination  étrangère. 

Vredius  et  Raepsaet  prétendent  que  cette  réaction  com- 
mença par  les  Ménapiens  et  les  Saxons  de  la  Flandre. 
Nous  préférons  de  croire  quelle  se  manifesta  en  même 
temps  ehez  tous  les  peuples  germains  du  nord  de  la  Bel- 
gique ,  qui  entrèrent  dans  la  grande  ligue  des  Francs  (2). 

Il  serait  trop  long  d  entrer  ici  dans  des  détails  circon- 
stanciés sur  tous  les  efforts  tentés  par  ces  Francs  ,  réunis 
aux  Belges ,  pour  expulser  les  Romains  des  Gaules.  Un 
abrégé  chronologique  des  annales  des  Francs  jusqu'à  la  fin 
du  rjègne  de  Clovis,  que  nous  allons  donner  comme  appen- 
dice de  ce  chapitre ,  fera  connaître  cette  longue  suite  de 
combats  et  d'invasions  par  lesquels  les  confédérés  ger- 
mains parvinrent  enfin ,  après  bien  des  échecs  et  des  vic- 
toires ,  à  atteindre  leur  but ,  et  à  se  rendre  maîtres  absolus 
de  la  majeure  partie  des  Gaules. 


(1)  «  On  n'avait  donné  d*abord  des  terres  k  ces  peuplades,  indépendantes 
des  oiEciers  civils  et  qui  faisaient  un  état  dans  un  autre  état,  que  dans  les 
provinces  de  Tempire  qui  étaient  frontières.  Bientôt  on  fut  obligé  de  souf- 
frir qu'ils  en  «prissent  dans  l'intérieur  des  Gaules  et  même  dans  l'Italie.  On 
fnt  obligé  pour  sauver  une  partie  des  Gaules ,  d'en  laisser  une  partie  aux 
Bourguignons  et  aux  autres  peuples  barbares  qui  s'en  emparèrent  par  force 
et  qui  9  malgré  l'Empire ,  se  firent  ses  troupes  auxiliaires.  »  (  Dubos ,  Hût. 
erii;  etc,y  liv.  I ,  c.  10). 

(2)  Voir  l'excellente  Dissertation  sur  Vorigine  des  Francs  Saliens  et  de  ta 
loiSalique,  par  M.  Peppe  (Brux.,  1828). 
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Lorsqa  après  quatre  cent  soixante-sept  ans  de  domina- 
tion, les  Romains  eurent  été  entièrement  expulsés  de  tontes 
les  parties  de  la  Belgique  actuelle ,  celle*  ci  ne  fut  point 
d'abord  englobée  dans  Tempire  franc  ;  ses  différentes  pen^ 
[Jades  continuèrent  jusqu'au  règne  de  Clovis  à  former  de 
petits  états  indépendans,  mais  unis  entr  eux  et  a  celui  de 
lempire  des  Francs  par  le  lien  fédératif.  Seulement  a  la 
place  des  gouverneurs  romains ,  les  Francs  établirent  sur  la 
Belgique  entière  un  gouverneur  de  leur  nation  f  portant 
le  titre  de  comte^  Clovis,  en  faisant  périr  Chararic  et 
Ragnacatro ,  rois  ou  chefs  des  Ubiens  et  des  Nervîens, 
réunit  les  états  de  ces  princes  au  sien.  Peu  de  temps  après, 
favorisé  par  le  sort  des  armes,  il  se  rendit  également 
maître  du  pays  des  Tongrois  (1).  Dompta-t-il  aussi  les  Mé- 
napiens ,  et ,  plus  heureux  que  César,  parvint-il  k  conqué- 
rir la  Flandre;  ce  sont  là  des  faits  sur  lesquels  lesdocumens 
historiques  de  cette  époque  gardent  un  silence  absolu.  On 
a  cependant  lieu  de  croire  que  la  Belgique  entière  fit  partie 
des  états  de  ce  prince» 

Les  opinions  varient  infiniment,  tant  sur  Tétymologie  du 
nom  des  Francs ^  que  sur  lorigine  des  Francs  eux-mêmes. 
Suivant  le  sophiste  Libanius ,  le  nom  des  Francs  dérive  du 
grec  fjMicfotj  fortifiés.  Doni  et  Tauteur  de  la  chronique  de 
Moissac ,  qui  fleurirent  tous  deux  au  0«  siècle ,  déduisent 
ce  nom  d'un  mot  grec  qui  signifie  féroce ,  et  prétendent 
que  les  Francs  reçurent  ce  nom  de  Tempereur  Yalentinien , 
après  une  victoire  éclatante  remportée  par  cet  empereur  sur 
les  Alains  qui  avaient  envahi  leur  territoire  (2),  D^âutres 

(1)  Greg.  Tur.,  1.  II,  c.  41 

Decimà  regni  âut  anno  Thoringù  hélium  intuUt  (ChtodQVSeus  ) ,  toséem- 
que  suis  ditionibus  subjugavit(Idem,y  1.  II,  c.  27). 

(2)  Plusieurs  autres  chroniqueurs 'du  moyen  âge  ont  été  du  même  atis. 
Voirrlsidor.  Wii^aV,  origines,  1.  IX,  c.  2.  Aimoin.,  Chron.,  1. 1,  Monaek  Ercs- 
ford.,  Robert.  Âbbas  de  Monte,  jâppend.  ad  $igeb»  GèmbL 
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le  font  dériver,  avec  moins  de  probabilité  encore ,  du  nom 
d'an  prétèitdu  roi  dés  Francs,  Francion  (1).  Wendelin  lui 
dontte  pour  racine  le  mot  allemand  wranghe^  qui  signifie 
aussi  sévère ,  farouche.  M.  Mone  prétend  que  la  dénomi- 
nation de  Franc  doit  se  traduire  par  les  épithètes ,  brillant, 
magtiifique.  Léo  et  Fister  le  font  dériver  du  mot  framée , 
nom  de  Tarme  ordinaire  du  Germain  (2).  Nous  passerons 
sous  silence  plusieurs  autres  étymologies  du  nom  des 
Francs ,  lesquelles  ne  reposent  pas  sur  des  preuves  moins 
hasardées  (3). 

La  plupart  des  opiniotis  émises  sur  Torigine  des  Francs 
reposent  sur  dés  preuves  également  arbitraires.  Un  grand 
nombre  d'auteurs  du  moyen  âge  font  descendre  les  Francs 
des  Troyens.  Grégoire  de  Tours  et  ses  copistes  leur  assi- 
gnent pour  première  demeure,  la  Panilonie.  L'anonyme 
de  Ravenne  place  la  patrie  primitive  des  Francs  au  nord 
de  l'Elbe,  dans  une  contrée  k  laquelle  il  donne  le  nom  de 
Mauringeniu^  que  Leibnitz  cherche  sur  le  Belt,  entre 
l'Eider  et  la  Pœne  (4).  Cependaht  il  est  d'avis  qu'il  faut 

(1)  Iflid.  HispftL)  ht,  êii»,  Aîmoîn.,  L  VII^  c.  1^. 

(2)  Mone 9  Geschichie  des  Heidentumi,  etc.,  2*  th.,  s.  124.  Léo,  Uber 
Othins  verehrung ,  s.  87. 

(8)  Il  en  e»t  de  méitie  de  l*étym(dogîe  à\\  fiom  des  Satiêûs ,  txùe  des  divi- 
sions prineifmles  de  la  ligue  franqœ.  LeI  ans  font  dériver  ce  nom  de  celui  dé 
la  rivière  TYssel,  dans  la  province  de  TOveryssel ,  d'autres,  avec  plus  de 
vraisemblance,  dn  nom  de  la  Sale  rivière  de  la  Franconie.  Mais  rien  n'est  plus 
ridicule  que  de  déduire  l6  nom  deS  Sâlieus  de  la  légèreté  de  leurs  sauts , 
Salit  quasi  salientes ,  comme  le  fait  Isidore  de  Séville,  ou  de  la  dénomina- 
tion des  prêtres  Saliens  chez  les  Romains.  Le  célèbre  pensionnaire  de  Hol- 
lande, Van  Den  Spiegel,  le  dérive  du  mot  flamand  lee  (mer),  et  fixe  la 
demeure  primitive  des  Saliens  dans  la  Zélande  (Van  Ben  Spiegel,  Verhan- 
ieling  over  den  oorsprong  en  de  historié  van  de  vaderlandsche  reckten ,  bl.  14). 

(4)  Dé  cette  manière  les  Danois  et  les  Saxons  faisaient  pa|;tie  des  Francs. 
£lmoldus  Nîgellus,  poëte  du  règne  de  Louis  le  Déhonaire,  dit  en  effet,  mais 
à  tort  sans  doute,  que  les  Danois  et  leur  roi  Harald,  qui  reçurent  le  baptême 
h  la  cour  de  cet  empereur,  descendaient  des  Francs. 


—  464  — 

assigner  aax  Francs ,  avant  qu  ils  ne  se  fussent  établis  dans 
les  Gaules ,  trois  positions  différentes  suivant  la  différence 
des  temps ,  la  première  entre  TElbe  et  le  Belt ,  la  seconde 
entre  l'Elbe  et  le  Weser  i  la  troisième  entre  le  Weser  et  le 
Rhin. 

L'opinion  la  plus  généralement  adoptée  et  qui  est  celle 
des  meilleurs  critiques,  est  que  par  le  nom  de  Francs  il  faut 
entendre ,  non  pas  un  seul  peuple ,  mais  une  ligue  formée 
par  la  plupart  des  Germains  qui  bordaient  la  rive  droite 
du  Rhin  depuis  1  embouchure  de  ce  fleuve  jusqu'au  Mein 
et  au  Nècre ,  confédération  qui  eut  pour  but  d'opposer  une 
barrière  aux  efforts  tentés  par  les  Romains  pour  anéantir 
la  liberté  germanique ,  et  qui ,  composée  de  Tenchtres , 
d'Usipètes,  de  Sicambres,  de  Suèves ,  de  Frisons  et  de  plu- 
sieurs autres  peuples ,  prit  pour  nom  générique  celui  de 
Franken  (francs  et  libres)  (1). 

Cette  ligue  parait  s'être  formée  vers  le  milieu  du  3«  siè- 
cle de  l'ère  vulgaire  ;  du  moins^  ce  n'est  que  de  cette  époque 
que  l'existence  des  Francs  est  constatée  par  les  monumens 
de  l'histoire.  C'est  sous  le  règne  de  l'empereur  Âurelien ,  a 
l'année  253  de  l'ère  vulgaire ,  qu'il  est  question  pour  la 
première  fois  des  Francs,  dans  l'histoire  romaine. 

Vopiscus  rapporte  que  cette  année ,  Âurelien ,  alors  tri- 
bun militaire  de  la  sixième  légion  gallicane,  défit  les  Francs 
près  de  Mayence,  leur  tua  sept  cents  hommes  et  fit  trois 
cents  prisonniers  qu'il  vendit  à  l'encan  (2). 

Gundling  croit  que  la  Mauringenie  comprenait  toute  la  côte  du  Belt,  et 
que  non-seulement  la  Pomeranie,  mais  encore  FOost-Frise  (le  pays  des 
Cauques),  en  faisait  aussi  partie,  quoique  la  Mauringenie  proprement  dite 
ne  s'étendît  que  sur  le  territoire  de  la  ville  de  Brème  (  Gundlingtana,  t.  1  ). 

(1)  Peppe,  Distert.  sur  Vorigine  des  Francs  Saliens,  p.  17.  De  Buat,  les 
Origines,  etc.,  tom.  I,  liv.  I,  chap.  I. 

(2)  yopisc,  in  AureL 
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Depuis  cet  événement  jusqu'à  la  fin  de  Tempire  d*occî- 
dent,  il  ne  se  passe  presque  point  d^année  qu'il  ne  soit  ques^ 
tien  dans  les  auteurs  anciens  de  quelqu  invasion  des  Francs, 
que  les  historiens  romains  terminent  ordinairement  par  la 
défaite  complète  des  barbares  ;  ce  qui  n'empêcha  point' ces 
derniers  de  prendre  pied  dans  }es  Gaules  et  d^  étendre  in- 
sensiblement leur  domination.  Dans  les  annales  suivantes 
nous  avons  rassemblé  en  peu  de  mots  et  le  plus  brièvement 
possible ,  tout  ce  que  les  documens  anciens  nous  appren- 
nent sur  les  Francs  depuis  leur  apparition  jusqu  à  la  mort 
de  Clovis ,  époque  de  lentière  expulsion  des  Romains  et  de 
la  consolidation  de  la  domination  franque  dans  les  Gaules; 

£n  259,  Tempereur  Gallien  combat  les  Francs  sur  le 
Rhin(l). 

En  262 ,  Posthume  qui  avait  usurpé  Tempire  dans  les 
Gaules ,  met  les  Francs  de  son  parti  (2). 

En  264 ,  on  voit  les  Francs  parmi  plusieurs  autres  peu- 
pies  barbares,  orner  Fentrée  triomphante  de  Gallien  a 
Rome  (3). 

En  265  ,  les  Francs  pillent  les  côtes  de  la  Gaule  et  de 
l'Espagne  et  saccagent  Tarragone  (4). 

En  273,  on  voit  figurer  des  captifs  francs  au  triomphe 
d'Aurelien  (5). 

En  274 ,  les  Francs  sont  défaits  par  Probus  (6). 

En  277 ,  cet  empereur  remporte  une  seconde  victoire 
sur  les  Francs  (7). 

(1)  Annal.  Francor, 

(2)  Treb.  Pollio,  in  Gallieno, 

(3)  Idem,  ibid. 

(4)  Nazarii  Paneg.  ComtanL  Aarel.  Vict,  in  GaUten». 

(5)  Vopisc,  tn  Aurel 

(6)  Testei  franci  invii  paludtbus  (Vopisc* ,  io  Probo  ).  Ces  marais  sont  la 
Flandre  actuelle  et  la  Hollande. 

(7)  Zosim.,  Hitt  Ram.,  lib.  2. 

Ton  1.  aO 
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En  280 f  de$  Francs,  faits  prisonniers  par  Probm  et 
tranafârës  par  ordre  de  cet  empereur  sur  les  bords  du  Pont- 
Enxin  y  fHUeut  les  cotes  de  FAsie^Mineure  y  de  TÂfrique  et 
de  U  Sicile  et  saccagent  la  TiUe  de  Syracuse  (1). 

A  la  même  ëpocjne ,  Tempereur  Probus  défait  le  tyran 
PtooiIuSy  Iralii  et  abandonné  par  les  Francs,  entre  les  bras 
desquekce  dernier  s'était  jeté  etdontilseprétendaitissa(2). 

En  287,  Maximien  confie  au  Ménapiei^Carausius,  le  com* 
mandement  dWe  flotte  équipée  à  Boulogne  (Gesoriacum) 
et  destinée  à  réprimer  la  piraterie  des  Francs  et  de»  Saxons. 
L'empereur  ayant  conçu  des  soupçons  sur  Carausîus  , 
ordonne  de  le  tuer ,  mais  il  se  sauve  dans  la  Graode«*Bre* 
tagne,  s'y  fait  proclamer  empereur,  et  reste  pendant  sept 
ans  mattre  de  celte  âe  (3). 

En  288,  Âtech,  roi  des  Francs,  demande  la  paix  a  Maxi-- 
mien,  qui  confirme,  la  même  année,  Genobaade,  autre  roi 
franc,  dans  cette  dernière  dignité*  Les  Francs  promettent 
solennellement  de  cesser  leurs  brigandages  sur  mer  (4). 

En  203,  Constant  chasse  les  Francs  de  la  Batavie ,  dont 
ils  s^étaient  rendus  maîtres,  et  transfère  un  grand  nombre 
de  [prisonniers  francs  dans  les  déserts  de  la  Gaule  (5). 

En  296,  Tarmée  du  tyran  Tetricus,  qui  arait  défait  Gi- 
raufious,  et  qui  était  en  majeure  partie  composée  de  Francs, 
est  surprise  et  taillée  en  pièces  par  les  Romains ,  pres^  de 
Londres  (6). 

(1)  Eamen.,  Paneg.  CmutarU.  Cœs.,  Zosim.,  Hist,  Rûm.,  Itb.  2. 

(2)  Vopisc,  in  Proculo. 

(3)  Incerti  Paneg.  Maxim»  et  Constant. ,  c  4.  £uQUîn. ,  Paneg.  Ctiif- 
tant,  c.  5. 

(4)  Mamert,  Pmeg,  ^i^*im.,  idçm.,  tn  G^mM.  Mamm^^i  Dioekt, 
c.  5. 

(5)  Incerii  Pmmg.  MUmm,  et  Cùmtoni^  c  4  Eumeiiii  Paneg.  Gmsimnt, 
c.  5.  Idem.,  Orat  pro  resiaur,  scholii ,  c  18*  Ptmeg.  Constant.  Cses.  c.  21. 

(6)  EnmeD.,  Paneg.  Constant.  Caes.,  c.  1 7. 
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Eai  300,  Constanliu  défait  les  Francs  près  du  Rhin, 
ravage  leur  territoire ,  prend  et  livre  aux  bétes  féroces, 
dans  Famphi théâtre  de  Trêves,  deux  de  leurs  rois  et  un  grand 
nombre  d'autres  prisonniers  (1)*  En  mémoire  de  cette 
victoire  signalée  il  institue  des  jeux  publics  appelés  ludi 
francicij  qui  se  célébraient  annuellement  pendant  six 
îours  (2). 

En  313 ,  Mellobaude ,  roi  franc ,  revêtu  de  la  charge  de 
cornes  domesticus  a  Rome ,  attaque,  par  ordre  de  Gratien , 
les  Lentienses ,  peuple  de  la  ligue  allemande ,  et  remporte 
la  victoire  (3)« 

En  316 ,  Constantin  revient  dans  les  Gaules  et  y  défait 
de  nouveau  les  Francs  (4). 

En  320,  le  César  Crispus  réprime  les  incursions  des 
Francs  dans  les  Gaules  (5). 

En  350,  Magnence,  Franc  de  naissance ,  aidé  des  Saxons 
et  des  Francs,  attaque  les  Romains  et  tue  Tempereur 
Constant  ;  mais  il  est  battu  a  son  tour  par  Constance ,  près 
de  Mursie  en  Espagne,  en  351  (6). 

En  353 ,  Magnence,  et  son  frère  Décence  sont  contraints 
a  se  donner  la  mort ,  le  premier  près  de  Lyon ,  et  le  second 
près  de  Soissons.  Àmmien  Marcellin  nous  apprend  que  lors 
de  la  conjuration  de  Sylvain ,  en  355 ,  il  y  avait  grand 
nombore  de  Francs  dans  la  garde  impériale  que  ce  rebelle 
tàdia  de  mettre  dans  ses  intérêts,  mais  qu'ils  le  trahi- 
rent (7).  Sylvain  revêt  la  pourpre  près  de  Cologne ,  et 
meurt  assassiné ,  après  vingt-huit  jours  de  règne. 

(1)  Eumen. ,  Pane  g.  Consty  C«s.,  e.  10-13. 

(2)  Nazarii  Paneg.  Constant ,  c.  18. 
(S)  Amm.  Marcel.,  lib.  3,  c  10. 

(4)  Incert  Paneg.  Constant  M.,  c.  21, 24, 

(5)  Nazar.,  Paneg,  Constant,  c.  17,  37.  P.  OptaliaDÎ  Porpliyrti,  Ptmeg. 

(6)  Jalîani  Orat,  in. Constant,  imp,laud, 

(7)  Amm.  Marcel.,  lib.  15. 
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En  377,  Richomer ,  Franc  de  naissance  et  remplissant  a 
la  cour  de  Constantinople  la  charge  de  cornes  domesHcus^ 
est  envoyé  contre  les  Goths,  qui  ravageaient  la  Thrace  (1). 

En  379 ,  Gratien  envoyé  au  secours  de  Théodose  /  en 
Macédoine  et  en  Thessalie ,  Baudo  et  Ârbogaste ,  deux 
chefs  francs  entièrement  dévoués  aux  Romains  (2). 

En  382 ,  Priam  est  élu  roi  des  Francs ,  suivant  la  chro- 
nique de  Prosper. 

En  384 ,  le  Franc  Richomer ,  obtient  la  dignité  de  con- 
sul romain. 

En  385 ,  Baudo ,  autre  chef  franc ,  remplit  la  même 
charge. 

En  388;  les  Francs  et  les  Saxons  servent,  en  qualité 
d^auxiliaires ,  dans  larmée  de  Maxime ,  et  se  réunissent  au 
parti  vainqueur ,  après  la  défaite  et  la  mort  de  cet  usurpa- 
teur, près  d'Aquilée  (3). 

Ârbogaste  tue  Victor,  fils  de  Maxime.  À  la  même  époque, 
Genobald,  Marcomir  et  Sunno,  généraux  francs,  font 
une  irruption  dans  la  seconde  Germanique  et  défont  Hera- 
clius,  tribun  des  Jovinianiens ,  et  Quintus,  qui  avaient 
pénétré  sur  leur  territoire  (4). 

En  389,  les  Francs  dévastent  les  Gaules,  et  contraignent 
Valentinien  à  acheter  la  paix  (5). 

En  392  ,  l'empereur  Valentinien  est  tué  près  de 
Vienne  (  en  Dauphiné  ) ,  par  Arbogaste ,  et  remplacé  par 
Eugène  (6). 

Arbogaste  attaque  ensuite  Sunno  et  Marcomir ,  rois 


(1)  Amm.  Marcell.,  lib.  31 ,  c.  70. 

(2)  Zos.,  lib.  4. 

(3)  Ambros.,  Epist,  40,  ad  Theodot. 

(4)  Sulp.  Alei.,  lib.  3,  apud.  Greg.  Turon.,  lib.  2,  c.  8. 

(5)  Sulp.  Alex.,  lib.  4,  apud.  Greg.  Turofi.,  lib.  8. 

(6)  Greg.  Tur.,  lib.  2.  Zos.,  lib.  4. 
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francs,  les  défaits  et  les  oblige  &  demander  la  paix  (1). 

En  303,  Eugène  conclat  un  traité  d^alliance  avec  les 
Francs  et  les  Allemands  (2). 

En  384 ,  larmée  d'Eugène ,  composée  de  Gaulois  et  de 
Francs,  est  taillée  en  pièces  par  Théodose  ;  Eugène  périt  dans 
le  combat  y  et  Arbogaste  est  contraint  h  se  donner  la  mort  (3). 

En  385 ,  Stilicon  feit  la  paix  avec  les  Francs  (4).  Arca- 
dius,  épouse  Eudoxie,  fille  de  Baudon. 

En  387  ,  Marcomir  ayant  voulu  rompre  la  paix,  est 
exilé  en  Etrurie  (5). 

En  390 ,  Claudien  dépeint  les  Romains  en  terreur  aux 
Francs  (6). 

En  406,  les  Mains ,  les  Sué ves  et  les  Vandales  passent  sur 
le  corps  aux  Francs,  traversent  le  Rhin ,  et  envahissent  les 
Gaules  (7). 

En  407,  Tarmée  du  tyran  Constantin ,  commandée  par 
Jttstinien  et  par  le  franc  F^evigaste ,  défait  les  barbares  qui 
ravageaient  les  Gaules  (8). 

En  408 ,  les  Francs  remportent  une  victoire  complète 
sur  les  Allemands  (0).  Larus  envoyé  par  Stilicon  contre  le 
tyran  Constantin ,  défait  et  tue  Justin  et  fait  périr  par 
trahison  Névigaste.  Constantin  leur  substitue  le  Franc Edo- 
linchus  et  Gérance,  qui  obligent  Larus  a  se  renfermer 
dans  lltalie  (10). 

(1)  Greg.  Tar.,  Hb.  2.  Paulin. ,  Fita  t.  Amhrotii 

(2)  Greg.  Tur.,  lib.  2. 

(3)  Oros.y  lib.  7.  Glaudîan.,  de  tertio  consul,  Honorii. 

(4)  Clandian.,  in  quartum  consuL  Honoriû  Idem. ,  lib.  1;  de  Lattdih.  Sti- 
liconit, 

(5)  Clatidian.,  de  Laud.  Stilic.,  lib.  1. 

(6)  Gland.,  m  Euirop.,  lib.  1. 

(7)  Gros.,  lib.  7,  c.  40. 

(8)  Zos.,  lib.  6. 

(9)  Greg,  Tur.,  lib.  2 ,  c.  9. 

(10)  Zos..  lib.  G. 
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En  40d  »  les  FVaiios  pillent  et  brMent  h  tille  de  iVèves 
pour  la  seconde  fois  (1). 

En  410 ,  on  voit  servir  des  FWnes ,  en  qualité  d'tan- 
iiaireS,dans  rarmëe  de  Constant,  fils  de  Constantin  (â).  On 
trouve  aussi  à  cette  date,  que  le  Franc  Gaison  remplit  h, 
là  tour  impëriale  la  charge  dé  ûomes  saeratum  iargitio-- 
num ,  ensuite  celles  de  Maghter  affidnarum  et  de  Mégîs^ 
ter  militum  (3). 

En  411,  Edobie,  maître  de  la  milice  (Me^ister  milUtèm) 
de  Constantin,  vient  au  secours  de  son  maître,  mliis,  vaiiM:!! 
par  Constant ,  il  périt  victime  de  U  perfidie  d'un  dé  ses 
amis  nommé  Edic  (4). 

Vers  le  même  temps,  Jôvien  usurpe  l'empire  et  miirthe 
contre  Honorius  avec  une  armée  composée  en  partie  de 
fiourguîgnons  ^  d'Allemands ,  de  Francs  et  d'Alains  (5). 

En  413 ,  Trêves  est  saccagée  par  les  Francs  pour  la  trôi^ 

sième  fois  (6). 

En  415,  périrent  Théodomer,  roi  des  Francs  et  Astila 
sa  mère  (7). 

lies  Francs  pillent  la  ville  de  Trêves ,  poUr  la  qid&trîème 
fois  (8). 

En  420,  Pharaihond  commande  aux  Fratics ,  suivairkt  h 
chronique  de  Prosper. 

En  428,  Aétius,  préfet  des  GàulêS,  i^nd  à  IVmpire  la 
partie  des  Gaules  voisine  du  Rhin ,  ijM  les  Francs  àtïitent 
envahie  (9). 

1)  Greg.  Tur.,  lîb.  2,  é.  9, 

2)  Idem.,  Ibid. 
B)  Cod.  Theod.,  lib.  7  et  9. 

4)  Sozom.,  lib.  9,  c.  14. 

5)  Greg.  Tur.,  lib.  2,  c.  9. 

6)  Idem.,  Ibid. 

7)  Ibtd. 

8)  Salvian. ,  lib.  6,  c.  8,  13,  15. 

9)  Prosp.,  Chron.  Hieron.,  Ckron, 
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En  431 ,  le  même  général  défait  les  Francs  et  les  force  a 
demander  la  paix  (1). 

En  437.  Chlodion  traverse  la  forêt  charbonnière  et  s'em- 
pare  de  Tournai ,  de  Cambrai  et  de  tout  le  pays  au  nord 
de  la  Somme  (2). 

.    En  445,  Aëtius  et  Majorin  combattent  les  Francs ,  qui 
avaient  envahi  le  territoire  des  Atrebates  (3) . 

En  448 ,  Merovée  succède  à  Chlodion. 

En  451 ,  Attila  est  vaincu  près  de  Châlons-sur-Harne , 
par  Aëtius ,  aidé  des  Goths ,  des  Francs ,  des  Saxons ,  des 
Armoricains  et  de  plusieurs  autres  peuples  gaulois  et 
germains  (4). 

En  455,  les  Francs  font  une  invasion  dans  les  deux 
Germaniques  (5). 

En  458,  Childeric  succède  à  Merovée,  mais  il  est  bientât 
détrôné  à  cause  de  son  immoralité.  Les  Francs  lui  substi- 
tuent Egidius ,  maître  de  la  milice  romaine. 

En  464 ,  Childeric  est  rétabli  sur  le  trône  par  les  soins 
d^Egidius. 

En  477 ,  Childeric  combat  les  Romains  a  Orléans ,  et 
s'empare  d'Angers.  Les  Francs  chassent  les  Saxons  des  îles 
voisines  des  côtes  de  la  Bretagne.  Childeric  réuni  a 
Odoacre ,  roi  des  Hernies ,  subjugue  les  Allemands. 

En  481,  Clovis  succède  a  Childeric. 

En  486 ,  il  défait  Siagrius. 

En  491,  il  soumet  les  Tongrois. 

En 406,  il  dompte  les  Allemands,  et  se  fait  baptiser 
avec  300  guerriers  de  son  armée. 

(1)  Idatii  Chron. 

(2)  Greg.  Tur.,  lib.  2,  e.  9. 

(8)  Sidon.  ApoL,  Paneg.  Majoriam, 

(4)  Greg.  Tur.,  lib.  2,  c.  9.  Jornand.,  dt  Reh.  Oet,  c.  86  et  41.  Sidoa. 
Apol.,  Paneg,  Aetii* 

(5)  Sidon.  Apol.,  Paneg.  AtUû 
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En  409,  Clovis,  jointe  Godegesile,  roi  des  Bourguignons, 
défait  Gondebaud,  frère  de  Godegesile  et  se  rend  maître  de 
la  partie  des  Gaules  occupée  par  les  Bourguignons. 

En  502,  Clovis  défait  les  Armoricains. 

En  507,  il  bat ,  près  de  Poitiers,  Alaric,  roi  des  Yisigoths, 
et,  par  cette  victoire,  étend  ses  états  jusqu'aux  Pyrénées. 

En  508,  il  prend  Ângouléme  et  Toulouse,  reçoit  de 
Tempereur  Justinien  le  titre  d'Auguste  et  de  consul ,  et 
établit  sa  résidence  à  Paris. 

En  509 ,  il  tue  de  sa  propre  main  Chararic ,  roi  de 
Cologne,  et  réunit  ses  états  aux  siens. 

En  510 ,  il  fait  périr  Ragnachaire  et  s'empare  de  son 
royaume  de  Cambrai. 

En  511,  Gloyis  meurt  après  un  règne  de  quarante  ans, 
pendant  lequel  il  expulsa  les  Romains  de  toute  letendue 
des  Gaules  et  y  consolida  la  domination  des  Francs. 
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CHAPITRE  V. 


Heeiiei  tiket  mu  fci  popuirtîiâ  4»  la  BelgîqiM  iliiraui  U  4Attiîiiâti«ià 
PofVfatM  et  é^at  dM  ^vàm  à  la  laéflM  épè^e> 


Nous  avons  vu  que  la  conquête  de  la  Belgique  par  les 
Romains ,  n'anéantit  pas  seulement  Tindépendaiice  des 
Belges ,  mais  enleva  encore  une  grande  partie  de  leur  po- 
pulation déjà  si  peu  nombreuse  avant  cet  événement. 

Lorsque  Tépuisement  total  de  leurs  forces ,  causé  par 
neuf  annéesde  guerres  sanglantes  «t  continuelles^  eut  con- 
traint les  Belges  a  accepter  la  loi  du  vainqueur  ^  le  calme 
qui  succéda  momentanément  à  une  si  longue  tempête  ne 
fut  point  le  calme  d'une  paix  heureuse  y  mais  celui  de  la 
désolation  et  de  la  solitude,  silence  des  tombeaux,  couvrant 
d  un  voile  funèbre  le  sol  de  ce  malheureux  pays,  trempé  du 
sang  de  ses  généreux  et  héroïques  défenseurs.  Aussi  lorsque 
Strabon  dit  que  la  Belgique  (  dans  le  sens  le  plus  étendu), 
pouvait  mettre  en  campagne  jusqu'à  300,000  combattans , 
il  a  soin  d'indiquer  que  tel  était  jadis  {quondam)  le  nom- 
bre d'hommes  en  état  de  porter  les  armes  chez  les  Belges, 
mais  que  de  son  temps  leur  population  mâle  et  pubère  était 
loin  de  s'élever  à  ce  chiffre. 

Par  la  conquête  de  César ,  la  population  de  l'Helvétie  (y 
comprise  celle  des  alliés  des  Helvétiens  ) ,  fut  réduite  de 
368,000  âmes  at  110,000,  c'est-à-dire,  à  un  tiers  de  ce 
qu'elle  était  avant  cet  événement;  et  cependant  la  résis- 
tance que  les  Helvétiens  opposèrent  à  César ,  ne  fut  qae 
très-faible,  si  on  la  compare  aux  efforts  désespérés  que 
tentèrent  les  Belges  pendant  plus  de  neuf  années  et  qui 
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entraînèrent  la  ruine  totale  des  Éburons ,  des  Âtuatiques 
et  de  plasiears  auUres  peaplades  moins  considérables ,  et  là 
mort  de  presque  tous  les  hommes  en  état  de  porter  les 
armes  chez  les  Nerviens  (1).  On  serait  donc  fondé  à  croire 
que  la  diminution  de  la  population  belge  dut  être  encore 
plus  considérable  que  celle  de  la  population  helvétienne. 
Mais  comme  César  ne  nous  fournit  point  sur  les  pertes  des 
Belges  des  données  aussi  positives  que  sur  celles  des  Hel- 
vëtienSf  nous  n'évaluerons  les  premières  qua  un  tiers  de 
la  population  belge,  qui ,  après  ces  désastres,  se  serait  par 
conséquent  encore  élevée  à  environ  160,000  âmes  (2). 

(1)  Propè  «d  iniemici&Hém  ^enie  ai  nomihê  Iferti^rum  redueio^ 

Ce  qoi  atteste  combien  les  Nerviens,  le  peuple  le  plus  poissant  et  le  pins 
nombrenx  de  la  Belgique,  avaient  souffert  dans  les  premières  campagnes  de 
César,  c'est  que  non-seulement  ils  ne  purent  fournir  qu\m  très-faible  con- 
tingent k  Tarmée  de  la  confédération  gauloise,  lors  du  soulèvement  général 
des  Gaules,  contre  César,  mais  que  dans  la  révolte  des  Bataves,  sous  le 
règne  de  Vespasien ,  à  laquelle  ils  prirent  une  part  active,  ils  furent  faci- 
lement réduits  par  Fabius,  qui  commandait  à  une  seule  légion.  «  Rentrés 
sons  le  joug,  dit  Desrocbes ,  et  voulant  effacer  la  tacbe  de  leur  défection,  ils 
tentèrent  une  diversion  en  faveur  de  leurs  maîtres  (les  Romains),  et  sur  le 
cbamp  on  les  voit  encore  dispersés  et  battus  par  les  seuls  Caninefates,  habi- 
tons de  la  Hollande  :  on  ne  reconnaît  plus  Ik  les  Nerviens  de  César ,  et  tl  faut 
convenir  que  les  Bataves ,  les  Francs  et  les  autres  Germains  font  une  touf  e 
antre  figure  dans  Tbistoire.  »  (  Hûtoire  ancienne  det  Pays-Bas  tmiriek., 
p.  138  ). 

(2)  Suivant  Appien,  César,  dans  les  guerres  de  la  conquête  des  Gaules, 
fit  mordre  la  poussière  k  un  million  d'ennemis  et  en  réduisit  uU  nombre 
pareil  en  eselavoge  :  Intra  deeeknium  enim  quo  is  imperator  fuit,  quadragies 
€eniena  milita  ferocium  hostium  universum  de  beUaia  sunt  Ex  Ait  tiecies 
centena  millia  virorum  in  acie  capta  sunt,  et  cœsa  totidem,  (Appian.,i^ 
heUo  Civ.). 

Que  cette  supputation  s^écarte  ou  non  de  la  vérité,  toujours  est-il  que  le 
conquérant ,  qui  se  montra  si  cruel  k  Tégard  des  Yenétes ,  des  Helrétiens  « 
des  Atuatiques  et  des  Éburons,  ne  mérite  pas  plus  le  titre  de  Clément,  que 
ses  partisans  lui  ont  décerné,  que  celui  de  Bon  ne  convient  k  Philippe  11 , 
duc  de  Bourgogne.  Suétone  accuse  César  d'avoir  dévasté  les  Gaules ,  dans 
Tunique  but  de  satisfaire  son  avarice  :  in  Qalliâ  fana  templa^e  deum  dénis 
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Les  quarante  mille  Suèves  et  Sicambres  qu  Auguste 
transféra  sur  le  territoire  des  Eburons  et  des  Atuatiques,  ne 
suffisaient  point  pour  remplir  le  vide  laissé  par  la  dispa- 
riti<m  de  ces  peuples ,  dont  la  population ,  exterminée  par 
César ,  quoique  bien  faible  encore ,  eu  égard  à  Tétendue  de 
pays  qu  elle  occupait,  était  néanmoins  plus  que  double  de 
celle  des  nouvelles  colonies  de  Germains  introduites  par 
Auguste.  Aussi  Tacite  et  les  écrivains  du  k^  et  du  5«  siècle 
dépeignent-ils  la  Belgique  comme  une  contrée  en  partie 
déserte  et  inculte,  couverte  de  bois  et  de  marais.  Tel  même 
est  encore  le  tableau  qu  en  trace  Procope  au  6^  siècle,  et  les 
monumens  des  trois  siècles  suivans  (1) ,  malgré  les  nom- 
breuses colonies  de  Francs  et  de  Saxons  qui  s'étaient  fixées 
en  Belgique,  soit  de  force,  soit  du  consentement  des  empe- 
reurs Probus,  Maximien,  Constance  et  Julien,  pendant 
les  3®  et  4<^  siècles. 

Cependant  si  la  Belgique  avait  été  soumise  à  une  puis- 
sance éclairée  et  jalouse  de  s'attacher  les  provinces  iiouvel- 
lement  conquises  en  les  dotant  de  tous  les  bienfaits  de  la 
civilisation,  en  encourageant  Tagriculture ,  Tindustrie  et  les 
arts;  en  un  mot,  en  travaillant  au  développement  de  tous 
les  élémens  de  la  prospérité  publique ,  cette  partie  des 
Gaules  aurait  pu  en  peu  d'années  se  remettre  de  letat  de 

referta  erptlavit  ;  urhes  diruit,  sœptus  ob  prœdam  guam  cb  delictum  (Suet., 
inCœt,  ). 

Orose  compare  les  Gaules  après  la  conquête  de  César,  k  an  malade,  pâle, 
décharné ,  défignré  par  une  fièvre  brûlante,  qui  a  tari  son  sang^  et  épuisé  ses 
forces  (Oros.,  lib.  YI,  c.  12).  ' 

Si  le  relevé  de  la  population  des  Gaules  fait  par  ordre  d^Auguste  était 
parvenu  jusqu'à  nous,  nous  verrions  probablement  que  cette  dernière  ne  s'éle- 
vait pas  alors  k  2,500,000  ou  3,000,000  d'ames. 

(1)  Tania  vero  earum  gentium  (Anglorum,  Frisonun  et  Brittonum)  eti 
muUitudOy  ut  singulis  annig  indè  homines  magno  numéro  eum  uxoribus  et 
liberis  ad  Franco»  emigrent  ^  qui  eoi  in  agrorum  suorum  partem  accipiutU 
qum  maxime  videtur  deterta  (  Procop.,  bel.  Goth,,  lib.  IV). 
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misère  et  de  dépopulation  oîi  elle  avait  été  rédaite  par  les 
gaerres  de  César.  Mais ,  quoi  qu'en  disent  certains  auteurs 
modernes ,  des  vues  aussi  grandes  et  une  conduite  aussi 
généreuse  étaient  incompatibles  avec  le  gouvernement 
romain ,  le  plus  tyrannique  et  le  plus  mauvais  des  gouverne- 
mens  possibles,  pire  cent  fois  que  celui  des  barbares  qui,  au 
cinquième  siècle,  se  rendirent  maîtres  des  Gaules. 

La  plupart  des  auteurs  modernes  attribuent  1  état  inculte 
et  désert  où  les  monumens  anciens  nous  montrent  la  Bel- 
gique ,  aux  5«,  6«,  7«,  8e  et  ôe  siècles  et  postérieurement 
encore ,  à  l'invasion  de  cette  contrée  par  les  hordes  germa- 
niques et  à  lexpulsion  des  Romains;  mais  si  ces  écrivains 
ne  s'étaient  pas  laissé  aveugler  par  un  enthousiasme  incon- 
sidéré pour  ces  derniers,  ils  se  seraient  convaincus  que 
cette  dépopulation  existait  depuis  un  temps  immémorial  ; 
que  la  conquête  de  César  Taccrut  de  beaucoup,  et  que  les 
Romains ,  maîtres  des  Gaules ,  loin  d'y  mettre  un  terme , 
la  complétèrent  par  leur  despotisme  et  leur  affreuse  t}rran- 
nie  ;  que  les  Germains  qui ,  au  5^  siècle ,  chassèrent  les 
Romains  de  la  Belgique,  en  accrurent  plutôt  la  population 
qu'ils  ne  la  diminuèrent  (1) ,  et  qu'ils  furent  accueillis  par 


(l)  On  a  étrangement  exagéré  les  maax  qne  causèrent  k  la  partie  septen- 
trionale des  Gaules,  les  fréquentes  invasions  des  Francs,  pendant  le  3%  le  4"  et 
le  5"  siècle.  Voici  comme  M.  Guizot  s^ezprime  k  ce  sujet  :  a  L'invasion  ou  pour 
mieux  dire, les  invasions,  dit  ce  célèbre  historien,  étaient  des  événemens  essen- 
tiellement partiels,  locaux,  momentanés  :  une  bande  arrivait,  en  général,  trop 
peu  nombreuse.  Les  plus  puissantes,  celles  qui  ont  fondé  des  royaumes,  la  bande 
de  Clovis  par  exemple,  n'étaient  guère  que  de  cinq  k  six  mille  hommes  ;  la  na- 
tion entière  des  Bourguignons ,  ne  dépassait  pas  six  mille  hommes.  Elle  paN 
courait  rapidement  un  territoire  étroit,  ravageait  un  district,  attaquait  uns 
yille,  et  tantôt  se  retirait,  emmenant  son  butin;  tantôt  s'établissait  quelque 
part,  soigneuse  de  ne  pas  trop  se  disperser.  Nous  savons  avec  quelle  facilité, 
quelle  promptitude  de  pareils  événemens  s'accomplissent  et  disparaissent. 
Des  maisons  sont  brûlées,  des  champs  dévastés,  des  récoltes  enlevées,  des 
hommes  tués  ou  emmenés  captifs  ;  tout  ce  mal  fait  ^  au  bout  de  quelque! 
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les  Belges,  noa  ea  ennemis  >  mais  comme  des  libérateurs  et 
des  compatriotes  qui  venaient  les  rendre  a  leur  ancienne 
indépendance  et  les  délivrer  d'un  joug  devenu  insuppor- 
table (1)  ;  car  le  titre  de  peuples  libres  et  d*alUés  que  les 
Romains  avaient  accordé  aux  Belges,  n'était  devenu,  depuis 
que  la  domination  romaine  s  était  raffermie  dans  la  Bel- 
gique, qu'un  titre  illusoire,  une  vraie  dérision;  et  ces 
prétendues  prérogatives  n'empêchèrent  par  les  Romains 
de  faire  éprouver  aux  Belges  les  effets  de  cette  baine 
et  de  ce  mépris  qu'ils  vouaient  à  tous  les  peuples  étran- 
gers. 

Nous  le  répétons^  les  titres  de  liheri,  â^canavfxfjxi^  ne  préser- 
vaient pas  davantage  les  Belges  du  despotisme  et  de  la 
tyrannie  romaine,  que  les  autres  peuples  sujets  des  Romains, 
qui  ne  jouissaient  point  de  ces  prérogatives.  Les  peuples  de 
la  Grande  Bretagne,  alliés  et  non  sujets  des  R^nains,  avant 
Vezpédi  tion  d'Âgricola,  les  Eduens  et  les  Bataves,  qualifiés  du 
titre  d'amis  et  de  frères  du  peuple  romain ,  n^éprouvèrent 
que  trop  combien  ce  titre  était  trompeur  et  combien  cette 
prétendue  alliance  et  cette  confraternité  pesaient  aux  peuples 

jours  le»  flots  se  referment,  le  sillon  s*e(!ace,  les  souffrances  individuelles 
sent  oubliées  ;  la  société  rentre ,  ea  apparence  du  oioins ,  dans  son  ancien 
itat  Ainsi  se  passaient  les  choses  en  Gaule  au  4«  siècle.  »  (  Guizot ,  Omn 
ikùUnrt  moderne  (1839),  p.  205  à  216). 

(1)  a  Que  penser,  dit  M.  Raepsaet,  de  ces  autres  (anteors),  qui  font  reair  1« 
Francs  dans  la  Belgique,  s'emparer  de  toutes  les  possessions  des  Belges,  et 
«'^  conduire  en  conqnérans  et  en  maîtres?  c'est  qu  ils  ignorent  qae  les  Be%es 
étaient  plus  forts  que  les  Francs,  que  sans  TiAsurrection  des  Belges  et  leur 
fionfédératioB  avec  les  Francs,  aucune  horde  de  Francs  n'eut  jamais  pa  ss 
maintenir  dans  la  Belgique,  et  que  les  Belges  vivaient  déjk  depuis  quair»- 
vingt-dix  ans  en  état  indépendant,  lorsque,  par  un  traité  formel,  ils  vou- 
lurent bien ,  en  496 ,  recoonaitre  Clovis  pour  chef  commun  des  deux  natieiif 
soumises,  »  (  Raepsaet,  Amalifte,  etc.,  tom.  2 ,  p.  272).  Voir  aussi  Dubos, 
Hist  crit.  de  V étoblissemeiU  de  fa  nmnarthie  franc,  dant  lee  GtmUe,  Dis- 
cours prélim. ,  lora.  1*'. 
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qûî  avaient  cru  à  la  bonne  foi  et  a  la  générosité  de  ceux 
quî  se  prétendaient  les  maîtres  de  Funivers  entier  (!)• 
u  On  nou3  livre,  disait  Civîlîs,  chef  des  Bataves,  en  s'adres- 
sant  à  ses  concitoyens,  on  nous  livre  aux  préfets  et  aux 
Centurions  ,  qui  ,  lorsqu'ils  se  sont  engraissés  de  nos 
dépouilles  et  de  notre  sang,  cèdent  la  place  à  de  nou- 
veaux tyrans  plus  avides  et  plus  cruels  encore  que  les  pre- 
icaiers  (2).  » 

Tacite  fait  tenir  le  même  langage  à  Florus,  chef  des  Tré- 
viriens,  peuple  dont  la  condition  politique  fut ,  sous  la  domi- 
nation romaine,  semblableà  celle  des  Bataves,  et  à  Saccrovir, 
chef  de  Ëduens ,  qualifiés  de  frères  du  peuple  romain  (3). 
Mais  rien  ne  dépeint  plus  vivement  laffreuse  tyrannie  et 
tes  exactions  des  gouverneurs  de  province ,  que  le  discours 
suivant  que  Tacite  met  dans  la  bouche  d  un  roi  breton  : 
«  Les  spoliateurs  de  l'univers ,  dit  ce  prince ,  s'adressant  à 
ses  compatriotes,  les  spoliateurs  de  Tunivers,  quand  il  ne 
reste  plus  rien  à  dévaster  sur  la  terre ,  vont  jusqu  a  fouiller 
les  abîmes  de  la  mer.  Si  Tennemi  est  riche ,  ils  sont  insa- 
tiables ;  s'il  est  pauvre  y  ils  sont  despotes  !  tels  sont  les  bri- 
gands ,  dont  ni  TOrient  ni  l'Occident  n'ont  pu  rassasier 
l'infâme  avidité;  les  peuples  pauvres ,  comme  les  nations 
opulentes,  tentent  également  leur  ambition  criminelle* 
Piller  et  exterminer  s'appelle  chez  eux  gouverner  ;  réduire 
de  vastes  pays  en  déserts ,  c'est  leur  donner  la  paix.  La  na* 
lurea  vodtt  que  nos  en&na  et  nos  proches  fussent  les  objets 

(1)  PopuUrofMni  ccndHione  <ocû>>  forttina  servis  (Cicéro,  tn  Ferrem,, 
Aetioll^lih.  1). 

(2)  Tradi  se  j^ofectis  eenturwnibusque  ^   quos  uhi  spoliis  et  sanguine 
emplev^rint^  mutari,  exquitique  navos  sinus  et  varia  prœdandi  vocahula 

(  Taeît,  iïf>t,  lib.  IV  ). 

{^)  Dissereiant  de  continuatùme  tributorum,  graviiate  fœnotis^  sœvitia  ae 
SËsp^fiia  prmsidemtium  (Id. ,  AnnaL»  1.  III»  c.  4). 
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les  plus  chers  à  nos  cœurs;  les  Romains  nous  les  enleTent 
par  la  conscription  militaire*,  pour  les  faire  servir  dans  des 
terres  lointaines  ;  si  nos  épouses  et  nos  sœurs  parviennent 
a  échapper  à  la  passion  brutale  et  violente  de  Tennemi , 
œ  n'est  que  pour  être  deshonorées  par  ceux  qui  se  disent 
nos  amis  et  nos  hôtes  ;  non  contents  de  nous  enlever  tous 
nos  biens,  sous  le  nom  de  tribut,  ils  mettent  encore  en  ré- 
quisition les  fruits  de  nos  terres ,  pour  la  subsistance  de 
leurs  armées  (1).  » 

Tous  les  documens  anciens  s'accordent  à  attester  que  les 
Gaules  furent  réduites  sous  la  domination  romaine  au  der- 
nier degré  de  misère  et  de  dépopulation  (2) ,  et  qu'a  cette 


(1)  Raptores  orfttf,  poitquam  euncta  vastanttbu*  defuere,  terrœy  et  mare 
serutautur. Silocuplei  hoitts  est,  avari;  sipauper,  ambittosi,  quos  nonortens 
non  occidem  satiaverii  :  soli  omnium  opes  atque  inopiam  pari  affectu  con- 
cupiscunt.  Au  ferre  y  trucidare,  rapere,  falsis  nominibut  imperium,  aique 
ubiioliiudinem  faciunt,pa€em  appellant,  Liberos  cuique  ac  propinquot sues 
natura  earissimos  eue  voluit;  hi  per  delectus  alibi  tervituri  auferunturf 
eonjuget  ioeoretque,  eUi  hottilem  libidinem  effugiant ,  nomine  amicorutn 
atque  hospitum  polluuntur;  bona  fortunasque  in  trtbutum  egeruni,  in  anno" 
nam  frumentum  etc.  (  Id.  Fita  uàgric. ,   c.  31  ). 

Voici  un  exemple  qui  vient  à  Tappui  de  cette  accusation  :  Le  roi  des 
Iceniens  ^  penple  de  la  Grande  Bretagne ,  avait  institué  Tempereur  Domi- 
tienson  héritier,  conjointement  avec  ses  deux  filles,  espérant  qa  en  sacrifiant 
ane  partie  de  sa  fortune,  il  échapperait  a  Taffreuse  tyrannie  de  Bomitien  et 
pourrait  terminer  ses  jours  en  paix  ;  mais  ce  moyen  eut  un  effet  tout  contraire 
à  celui  qu'il  en  espérait  :  il  vit  ses  biens  envahis ,  sa  maison  saccagée,  son 
épouse  maltraitée  et  ses  filles  déshonorées.  Les  Bretons ,  exaspérés  par  tant 
d*atrocité8 ,  tentèrent  de  secouer  le  joug  des  Romains ,  mais  trahis  par  la  for- 
tune ,  leur  sort  devint  plus  déplorable  encore  :  Rex  Icenorum  Prœsugatus , 
longa  opulentia  clarus,  Cœsarem  hœredem  duasque  filias  scripserat,  tali 
obtequio  ratus  regnumque  et  domum  tuam  procul  injuria  fifre  :  quod  conirà 
vertit,  adeô  utregnumpereeniuriones,  domus  perservos,  velut  capta,  vasta- 
rentur,  Jam  primum  uxor  Boadicea  verberibus  adfecta,  et  filiœ  stupro  vtohtœ 
Munt  Prœcipui  quique  Icenorum ,  quasi  cunctam  regionem  muneri  accepit^ 
sent,  arctis  bonis ,  exuuntur,  et  propinqui  régis  inter  mancipia  habebantur 
(  Tacit.,  Jnnal,  lib.  XIV,  c.  31  ). 

(2)  Wendelin.  un  de  nos  écrivains  les  plus  judicieux  et  les  plus  savant, 
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époque  et  plusieurs  siècles  après,  elles  n'offraient  encore 
dans  la  majeure  partie  de  leur  étendue ,  que  le  triste  et 
sombre  aspect  d'immenses  forets,  de  bruyères  et  de  terres 
en  friche.  Nous  ne  finirions  pas  s'il  fallait  citer  tous  les  mo- 
numens  anciens  et  du  moyen  âge  qui  constatent  cet  état  dé- 
plorable  des  Gaules.  Il  nous  suffira  de  rapporter  ici  quelques 


du  17*  siècle,  trace  le  tableau  suivant  de  Fétat  misérable  où  furent  réduites 
le»  Gaules  pendant  les  quatre  premiers  siècles  de  Tère  vulgaire  :  Tribuiorum 
ifnmanitas  ita  exhauserat  Galliam,  uisolitudinem  ejus  panegijrici  testentur 
nec  hisiotici  tantum  inculcent  :  super  quâ  Galliarum  extra  Belgicam  sub 
Romanis  egestate  caîamitosa  plaeet  adnotare  paucula  :  jam  indè  sub  Tiberio 
Frisii,  transrhenanus  populus,  pacem  exuere ,  romanâ  magis  avaritiâ,  quam 
obsequii  impatientes  (  Tacit).  Sub  Domitiano  Galgacus  ,  Britannus  (  Yita 

Agric),  eadem  œque  atrocia Et  hœc  quidem  extra  Galliam.  Intra  ipsam 

vero  Galliam  quanta  fuerit  vastitas  et  solitudo  sub  imperatoribus  sequenti- 
bus  non  est  hujus  loci  expangere.  Panegyricus,  (  si  mihi  )  dictus  anno  292 , 
epochœ  nostrœ,  satis  eam  prœdicat  per  Nervios  ac  Treviros,  Ambianos , 
Bellovacos,  Tricasses,  Lingones;  hoc  est  Lotharingiam ,  Hannoniam ,  Cam- 
paniam,  Picardiam ,  Normandiam  agrumque  parisium  :  a  sicuti  pridem  ttuf^ 
Diocletiane  Auguste,  nutu  supplevit  déserta  Thraciœ  ,   translatii  incolis 
Asiœ,  sicut  postea  tuo,  Maximiane  Auguste ,  nutu,  Nerviorumet  Trevirorum 
arva  jacentia  lœtus  postliminio  restitutus  et  receptus  in  leges  Francus  exco- 
luit,  iià  nunc  post  victorias  tuas,   Constanti  Cœsar  invicte,  quidquid  in 
frequens  ambiano  et  bellovaco  et  tricassino  solo  lingonicoque  restabat,  bar- 
harus  cuUore  revirescit  Quin  etiam  illa  devoiissimavobis  civitas  Heduorum 
in  hoc  britannicâ  facultate  victoriœ  plurimos  qutbus  illœ  provinciœ  redun- 
dabant ,  accepit  artifices  :  et  nunc  exstructa  instauratione  consurgit.   Tune 

ergo  videri  fuit  quod  idem  illic provincialibus  (Gallis)  adobsequium  dis- 

tributos  omnes  donec  ad  destinatos  sibi  cultus  solitudinum  ducerentur,  »  In 
eumdem  sensum  ac  verba  etiam  alter  panegyricus  (  facerem  )  :  «  quid  loquar 
(  ait) ,  rursus  intimas  Francorum  nationes ,  non  jam  ab  his  locis  quœ  invase- 
rant  (  Bataviam  scilicet ,  Menapiam ,  Taiandriam  ),  sed  à  propriis  ex  origine 
4uis  sedibus  Sicambris  transrhenanis ,  atque  ab  ultimis  barbaries  littotibus 
avulsas ,  ut  in  desertis  Galliœ  regiontbus  collocatœ ,  etiam  pacem  romani 
imperii  cultu  Juvarent  et  arva  delectu  ?  »  JYon  poluit  explicatius  ob  ocuhs 
poni  squalor  Galliarum  et  solitudo,  ad  quam  removendam,  opus  fuit  ex 
transrhenanis  oris  acire  uUro  etiam  hostes  Letos  et  Francos ,  qui  arva  jacen- 
tia colerent ,  tributa  penderent ,  delectibus  responderent;  breviter  ex  vastitate 
facerent  cuUuram  (Wendelin.,  de  Uge  Sal,  c.  5  ). 

TOBE  I.  31 
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fûts  généraux  relatifs  seulement  aux  parties  des  Gaules  en 
dehors  de  la  Belgique  actuelle. 

Dans  aucune  partie  des  Gaules  on  ne  trouTait  autant 
d  etablissemens  rcHuains  et-  aussi  rapprochés  que  sur  la  Htc 
ggnche  du  Rhin.  Cependant  celle-ci  et  les  bords  de  la 
Moselle  présentaient  encore  de  vastes  espaces  incultes  et 
couverts  de  bois  au  quatrième  siècle  de  Tère  vulgaire, 
alors  même  que  la  ville  de  Trêves  était  devenue  la  rési- 
dence temporaire  des  emperei^rs  (1). 

Le  canton  voisin  du  Rhin ,  qui  porte  aujourd'hui  le  nom 
de  Hundsruck ,  fut ,  jusqu'au  5^  siècle ,  une  contrée  déserte 
dans  laquelle  Tempereur  Yalentînîen  établit  une  colonie 
de  Huns.  Ce  ne  fut  qu  au  10^  siècle ,  que  Ton  commença  à 
abattre  la  vaste  foret  de  Vieil  (  Vila  ) ,  qui  couvrait  tous  les 
environs  de  la  ville  romaine  de  Cologne.  Le  Rhingau ,  si 
célèbre  de  nos  jours  par  la  qualité  supérieure  de  ses  vinsi , 
ne  fut  défriché  que  depuis  le  6^  siècle  :  ce  furent  les 
moines  de  Tabbaye  de  Lorch,  qui  entreprirent  ce  tra- 
vail f  et  qui  I  les  premiers ,  y  introduisirent  la  culture  de 
la  vigne.  L'emplacement  de  Creveld  et  le  territoire  de 
cette  ville,  une  des  plus  jolies  et  des  plus  industrieuses 
de  FÂllemagne,  n'offrirent ,  jusqu'au  17®  siècle,  qu'une  aride 
bruyère  qui  fut  réduite  en  culture  par  des  émigrés  fran- 
çais, expatriés  par  suite  de  la  révocation  de  l'édît  de 
Nantes  «  en  1085.  Dans  le  court  espace  qui  sépare  le  bourg 
de  Goch  de  la  ville  de  Clèves ,  on  a  défriché  au  siècle  der- 
nier au-delà  de  3300  bonniers  de  bruyère  (2). 

Avant  la  fondation  d'Âix-ls^-Chapelle  par  Charlemagqe  i 
remplacement  de  cette  ville  et  les  lieux  environnans  étaient 
occupés  par  une  forêt ,  que  cet  empereur  appelle  dans  un 

(1)  Uêw  inifmdim9  nimêrom  ptr  •via  iolum 
Et  mnUakMmami apêo^a»*  «M(*j«a  imltpt, 

CAutQO.  HoMlla). 

(2)  Jnnalet  Beîgiques ,  tom.  7,  p.  33. 
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"dipldmei  daté  de  Tan  804  ^  forestutn  nosirum  àquisgra- 
num  (1).  Le  boarg  de  Borcetle,  à  peu  de  dislance  d'Aix** 
la-Cfaapelle,  aurait  reçu  le  nom  de  Porcetum  ^  de  la  quan* 
tité  de  sanglieBS  cpii  peuplaient  autrefois  ce  bois  (2). 

Les  parties  de  la  France  qui  touchent  aux  provinces 
méridionales  de  la  Belgique,  offraient  pendant  les  sept 
premiers  siècles  de  Tère  vulgaire  le  mémo  aspect  que  ceux 
dont  nous  venons  de  faire  mention.  Au  8«  siècle  la  foret  de 
Thîerarche  (  Tkeoracia) ,  s  étendait  depuis  les  sources  de 
la  Sambre  jusqu'aux  limites  de  la  province  actuelle  de 
Namur ,  et  couvrait  presque  entièrement  la  ci^evant  pro* 
vînce  du  Hainaut  français.  Une  autre  foret ,  appelée  dans 
les  anciens  titres  Aridusamantia  (  FArouaise  ) ,  s  étendait 
également  des  sources  de  la  Sambre ,  jusqu'aux  extrêmes 
frontières  du  Yermandois  et  du  Gambresis  ;  elle  couvrait 
cette  dernière  province  et  le  diocèse  d'Arras  presque  entier, 
et  au  XI^  siècle  elle  servait  encore  de  repaire  à  de  bandes 
nombreuses  de  voleurs  (3).  L'emplacement  et  le  territoire 
des  villes  de  Maubeuge  y  Crepin ,  G)ndé  et  Saint- Amand , 
étaient  compris  dans  cette  foret*  Le  défrichement  de  ces 
lieux  et  Torigine  des  villes  actuelles  sont  dus  à  la  fondation 

(1)  Dans  une  antre  charte  attribuée  èr  Charlemagpne,  mai»  dont  on  conteste 
raatfaenticité ,  on  lit  :  nostis  qualiier  ad  heum  quiuéquig  ahafuarutn  calù- 
darum  aptatione  traxii  vocahuhim  ;  9oliio  more  venandi  causa  ingrenug , 
sed  perplexione  Silparum,  errore  queqne  vùtmtn ,  à  ioctis  sequesiratus  veni , 
thermas  cdlîdarum  fonttum  et  palatia  inîbireperif  quœ  quondam  Chranui 
uttUide  Romanis  prtnciptbuSf  frafer  Neronis  et  Agripptnœy  à  prmetpto  cons^ 
truxerat  (MlrxQi  dtpl,  tom.  1,  p.  14). 

(2)  Hutc  à  porcorum  Syhesirium  olim  frequentia  Porcetum  nomen  ohtigil 
(Blondel ,  Thermarum  Aquisgran. ,  cap.  YIIl,  p.  4^). 

(3)  Hic  itaque  locus  (  monasterium  Aroasise) ,  super  siratam  puhticam 
tOHstituiuSf  in  sylva  quœ  dicitur  Aridugamantia  situs  (quœ  quidem  siîtm  à 
Castro  quod  dicitur  Dusta ,  usque  ad  ftuvium  Samhram  func  temporis  pro- 
iendehatur) ,  olim  speïunca  Latronum  fuerat  (  Vita  s.  Heldegisî.  Roland. 
Januar.,  tom.  I,  p.  831). 

Dans  la  charte  par  laquelle  Tévéque  de  Cambrai  confirme ,  en  1097 ,  la 
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de  monastères  au  1^  et  au  S^  siècle  (1).  Il  en  est  de  même 
du  territoire  du  village  de  Liessies ,  à  trois  lieues  de  Mau- 
beuge ,  qui ,  au  8^  siècle ,  était  un  bois  rempli  d'aninaaux 
sauvages  (2).  La  partie  de  la  foret  d'Arouaise  qui  couvrait 
au  7«  siècle ,  remplacement  de  la  ville  de  Saint-Âmand , 
s^étendait  encore ,  au  12®  siècle ,  sur  celui  où  fut  alors  fondé 
Tabbaye  de  Vicogne,  à  une  lieue  de  Saint-Amand  (3). 

fondation  de  Tabbaye  d^Aroualse,  située  k  deux  lieues  de  Bapaume,  on  lit  : 
t»  Aridugamantia  f  in  parochia  nostra  quœ  dicitur  Rochemieres  ^  locum 
Pôbis  ad  seniendum  elegistis;  qui  sicut  aliquando  fugiendus,  velui  spe- 
hmca  laironum  fuit,  foetus  est  refugium  [et  solatium  t(t  transeuntium 
(Mirsus,  Dipîom,,  tom.  1,  p.  167). 

(1)  On  lit  dans  la  yie  de  Saint-Landelin  :  Beatus  Landelinus ad  locum 

sylvis  horridum,  quem  CrispiniumnuncupantySese  subduxityibiquealterum 
exstruxil  monastenum. 

On  lit  dans  la  légende  Sainte-Aldegonde,  fondatrice  de  Tabbaye  deMau- 
beoge  ijùgiensque  noctu  in  locum  nemorosum  qui  vocatur  Melbodius , 
aliquot  diehus  ibi  latuit...  qui  locus  adhuc  desertus  erat  Cœpit  sagaeissimé 
locum  excolere,  vepribus  et  arbustis  radicitus  extirpatis,  habitacula  cons- 
truere  {  Boland.  Acta  ss.  Jan.,  tom.  2 ,  p.  1043). 

La  charte  par  laquelle  Dagobert  fit  don  à  Saint-Amand  de  remplacement 
où  ce  Saint  fonda  Tabbaye ,  qui  dans  la  suite  porta  son  nom ,  dit  de  cet  en- 
droit :  locum  situm  inter  duos  fluvios  Scarpe  et  Elnonem  à  nosbra  HAera- 
liiate  sibi  concedi  humiliter  (cum  Amandus)  p^t«rtl,  qui  locus  licet  esset 
propter  muliam  silvœ  densitatem  ad  exiirpandum  difficilis,  tamen  labore 
suo^  imo  post  laborem  suum ,  quieti  et  usibus  deo  milUantium  videbatur  op- 
portunus  (Mirsi  DipL  Belg,^  cl). 

(2)  Cum  die  quadam  in  venatibus  aprum  agitaret  (cornes  Wibertus),  con- 
iigit  ut  eum  comprehenderet  super  fluvium  Helpram  in  loco  qui  Lœtitia 
dicebatur;  cumque,  luminibus  latè  cûrcumductis ,  loci  situm  et  commoditatem 
pervidisset,  animo  incidit  ut  locum  illum,  qui  prius  fuerat  ferarum,  habita- 
tianem  faceret  hominum,  ac  monasterium  construeret  in  honorem  deiac  sancti 
Lamberti  (VitaB,  Hildrudis,  Ap.  Miraeum,  Chron,  Ord.  Bened.,  p.  183 
Vita  S,  Hillrud,^  Auct.  monacho  valciodurensi  anonymo  sœc.  XI^.  Atta 
Bened,  sœc,  3,  p.  2). 

(3)  Tempore  namque  Ludovici  régis  Francorum  hœc  sylva  (Vicogne)  pri- 
mûm  à  fratribus  nostris  incoli  ccspit,  ànnis  ab  incam.  domini  1125  p/wi 
minusve  decursis,  Eatenus  locus  iste  spinis  ac  vepribus  cannisque  palustri- 
hus  densus,  latebris  luporum  magis  quam  habitaculis  hominum  videbatur 
idoneus  (Hist.  brevis  csnobii  yiconensis.  d'Acbery.  Spiceleg.,  tom.  2). 


—  485  ~ 

Une  épaisse  foret  ^  appelée  tristiacensis  sjrha  et  vastus 
saltus j  à  cause  de  son  étendue,  occupait  pendant  les 
sept  premiers  siècles  de  notre  ère ,  la  majeure  partie  du 
diocèse  de  Terouenne  (1).  Malbrancq  rapporte  qu'ancien- 
nement cette  foret  avait  vingt-neuf  lieues  de  circuit ,  mais 
que  de  son  temps ,  au  commencement  du  17®  siècle ,  elle 
n'en  avait  plus  que  sept.  «  L'espace  depuis  Fracfage,  jus- 
qu'à la  petite  rivière  la  Vellule,dit  encore  cet  auteur,  pré- 
sentait l'aspect' d  une  vaste  foret,  mais  nulle  part  le  bois 
n'était  plus  abondant  que  dans  les  environs  de  la  ville  de 
Boulogne  :  les  Romains  donnèrent  à  la  plus  grande  de  ces 
forêts  le  nom  de  sylviacus  (2).  » 

Si  de  la  partie  des  Gaules  voisine  de  l'Océan ,  nous  nous 
dirigeons  vers  l'est ,  nous  n'y  observerons  à  la  même  époque 
ni  une  culture  plus  florissante ,  ni  une  population  plus 
nombreuse.  Le  territoire  de  Gharleville  en  Lorraine  était 
entièrement  inhabité  au  8®  siècle  (3).  L'Alsace  et  la  chaîne 
des  Vosges ,  de  notre  temps  une  des  parties  les  plus  indus- 
trieuses et  les  plus  riches  de  la  France ,  n'offraient  encore 
au  7®  et  au  8*  siècle,  qfu'une  vaste  solitude  (yastaeremus)^ 
peuplée  seulement  par  quelques  anachorètes  et  par  des 
animaux  sauvages,  tels  que  l'élan ,  l'ours,  l'urus  et  le  bi* 


(1)  On  Kt  dans  Tancienne  légende  de  SS.  Luglius  et  Luglianus,  qui 
vivaient  vers  Tan  700  :  Ad  vallem  quœ  Scyredala  dicitur ,  quatuor  ah  urbe 
JUortnorum  Teruanâ  interpositis  miîiaribuSy  cantando  per  dévia  nemora  ei 
inculta  loca  pervenerunt, 

(2)  Wagno  nemore  longé  latèque  impedita  regio  à  Fracfagio  ad  JFellulam 
fluviolum  ei  ultra.  Nullihi  veto  crehriores  et  copiosiores  sylvœ  quam  in  bono- 
nest)  territorio  :  potissima  fuit  à  Romanis  stltucus  nuMcupato  (Malbrancq , 
de  lUorinis  et  Morinorum  rebut  y  lib.  1,  c.  8  ). 

(3)  Veniens  autem  Dei  duciu  in  solitudinem  ad  locum  nomine  Tin  (  Tin 
le  Moastiers,  près  de  Gharleville),  itibi  cœlitus  ostensum,  ibidem  mansit 
beatœque  virgini  basilicam  œdificavit  (Vita  stflB  Berlindis,  Acta  Bened., 
ssec.  III,  pars.  1  ). 
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son  (1).  Le  pays  d'Hagenau,  entre  le  Moter  et  la  Soor,  pré- 
smtait  le  même  aspect.  Le  grand  nombre  de  solitaires  qui 
se  retiraient  dans  cette  contrée  déserte  ,  lui  fit  donner  le 
nom  de  sainte  foret  (2). 

L'HeWétie  et  la  Rauracie ,  après  la  destruction  presque 
complète  de  leur  faible  population  par  César  et  Tarmée  de 
Galba ,  ne  présentèrent ,  en  majeure  partie  ,  qu'un  vaste 
désert,  dans  lequel  le  voyageur  apercevait  a  peine )^att 
milieu  des  bois  et  à  de  grandes  distances ,  quelques  cbé- 
tives  chaumières  et  de  faibles  traces  de  culttu*e. 

Bien  avant  dans  le  moyen  âge ,  le  village  de  Montfalcon 


(1)  Mùnaiterium  tirorum  in  erefM  vttsfa ,  qaœ  totagnt  appfgîhbûtuTy  in 
fûgo  ulùicemi  (  Dîpl.  Tbeodortci  a*  723). 

L*aiitear  aaonyine  de  la  vie  de  Sainte- Agile,  lequel  écrivit  cette  légende  an 
7*  siècle,  appelle  les  Vosges  :  Vasta  eremi  tepta  (ActaBened.,  tom.  1,  ssc.  2). 
Erai  iwne  eremus  Fosagu»  nomine ,  dit  Jouas ,  antenr  de  la  vie  de  Saint 
CoIoinbaB  et  centemporain  de  ce  Saint  (  Fita  S,  €9lumkuni,  Acta  Bened. 
tom.  1,  «sec.  2  ). 

En  parlant  de  Vancien  état  des  Vosges,  Tillaslre  Schœpflin  dit  :  Antiquio- 
rihus  Uli$  ifBCulii  tom  koriétut  et  incullui  fait ,  ni  rem»tvtsimt9  terris  ana- 
ehoreies  mUiceret ,  ^t  teneMeaniem  ieiUudinem  ejus  densissiniê  arhoreUt 
ficfra  inhabUareni,  Rapprochant  ensuite  ce  tableau  de  celui  que  présentaient 
les  Vosges  au  siècle  dernier ,  Tauteur  ajoute  :  Feteres  illi  eremiiœ  si  redi- 
rent m  vitant,  Fifgesnm  m  ipsé  Fogesù  quasitari  essent  (Scfattpfiim ,  ji2fafùi 
illustrata ,  t.  1  ). 

Grégoire  de  Tours,  Venantius  Fortnnatus  et  le  moine  Jonas  parlent  fré- 
quemment des  aaimauz  sauvages,  teU  que  Tours^  rorus,  Télan  et  des 
loups,  qui  de  leur  temps  peuplaient  ces  lieux  agrestes  :  Eremrnn  wutam 
Fosagum  et  aspera  vastœ  soliiudinis  scopuhsaque  loca  in  quihus  solœ  feras, 
ursi,  bubali,  lupi  fréquentes  videbantur  (Jonas,  FHa  $.  Columbani).  Ista 
vasta  solitudo,  dit  la  chronique  de  Tabbaye  de  Sens ,  dans  un  passage  de  la 
vie  de  Sain^-Gundelbert,  qui  a  trait  aux  Vosges,  non  tam  hominum  quam  fetn- 
rum  scBvarum  habitaiio  habebatur  et  quasi  iabyrinthus  ab  hûminibus  iunc 
temporis  visitahalur  (  Chron.  monast.  senon. ,  lib.  1 ,  c.  2.  Apud  Schœpflin, 
jdlsal.  illustr,). 

Plusieurs  autres  écrits  de  cette  époque  s'expriment  de  la  même  manière 
relativement  aux  Vosges. 

(2)  Wastelain ,  Descript  de  la  Gaule  Belg. 
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et  le  chàteaa  de  Spiegelborg ,  dans  revéclië  de  Bàk  (le  pays 
des  Rauraclens  ) ,  étaient  les  seuls  endroits  habites  dam 
toat  le  canton  actuel  de  Freybei^ ,  qui  a  cinq  lieues  de 
long  sur  trois  de  large  :  le  reste  de  ce  canton  était  couvert 
de  bois.  Ce  fut  en  1384,  qulmmer ,  évéque  de  Bâle,  entre- 
prit de  défricher  ce  territoire ,  aujourd'hui  un  des  mieun 
cultivés  et  des  plus  peuplés  de  la  Suisse  (1).  La  vallée  de 
la  Linth ,  couverte  d^épaisses  forets  au  7^  siècle,  fut  donnée 
par  Urso  et  Landulphe ,  deux  nobles  Rhetiens,  aux  moines 
de  Seckingen ,  qui  la  mirent  en  culture.  La  légende  de  la 
légion  thébaine  nous  apprend  qn^  le  canton  actuel  de 
Glaris  était ,  sous  le  règne  de  Dioclétien,  entièrement  inha- 
bité (2).  Il  en  était  de  même ,  du  temps  d^Âmmien  Mar- 
cellin,  au  4«  siècle,  du  canton  de  Saint-Gall  et  des  bords  du 
lac  de  Constance ,  dont  les  premiers  défrichemens  sont  dus 
aux  moines  de  la  célèbre  abbaye  de  Saint*Gall  (3).  Plu- 
sieurs autres  parties  de  la  Suisse  sont  également  redevables 
aux  monastères  de  leur  culture  et  de  leur  prospérité  ac^- 
tuelles;  c'est  ainsi  que  les  vallées  de  Moustiec-Granval 
(Munsterthal  ) ,  dans  1  eveché  de  Bâle ,  devinrent  produc* 


(1)  Hentzy,  Promenades  pittoresques  dans  Vèvêché   de  Bâle,   iota,  2, 

P»tf«  1^. 

(2)  Idem.,  tom.  2.  Guilhelm.,  de  reh.Heivelf  L  III,  c.  6.  Loys  de  Bochat 

Mém.,  sur  VHisL  anc,  de  la  Suisse. 

(3)  Hentzy,  tom.  2,  c.  4. 

Le  d'istcrn  Hillebolde,  qui  TWait  soas  le  règne  de  Louis  le  Débonnaire, 
fit  à  Saint-Gall  la  peinture  suivante  du  lieu  et  de  Tendroit  où  ce  Saint  vou- 
lait se  construire  une  cellule,  qui  donna  naissance  à  Tabbaye  et  à  la  ville  de 
Saint-Gall  :  iTœc ,  ô  pâtre,  solitudo  aquis  est  infusa  frequentibus ,  asperitate 
ierribilis,  montibus plenaprœcelsis ,  angustis  vallibus  fluûntosay  hestiis  pas- 
sessa  tœviisimis  ;  nam  prœter  cervos  et  innoeuorum  grèges  animalium^  ursos 
gignit  plurimosy  apros  ùmumerabiles  y  lupos  numerum  excedenies  y  rabie 
siugulares,  Timeo  igUur  ne  si  te  illue  induxerOy  ab  hujusmodi  hosiibus 
devoreris  (  Vita  s.  Galli,  auct.  Walfrido  Strabone,  Acta  Bened^y  s«c.  H, 
tom.  l,c.  23). 
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Uyes  et  se  couvrirent  d  une  nombreuse  population  sous  !a 
protection  de  Tabbaye  de  Moustier  -  Granval ,  fondée  au 
7«  siècle  ;  que  Tabbaye  de  Pfeffers  livra  à  la  culture  le 
désert  que  traversait  le  torrent  du  Jamina,  dans  une 
étendue  de  huit  lieues  carrées  (1) ,  et  que  le  monastère  de 
Rougemont  fil  défricher  la  belle  vallée  dans  laquelle  cette 
abbaye  est  située ,  au  pied  du  mont  Rubli ,  vallée  en- 
tièrement inculte  et  déserte  avant  la  fondation  de  cette 
dernière  en  1080 ;  enfin  c  est  à  labbaye  d'Ensiedlen ,  que 
la  vallée  de  ce  nom ,  dans  le  canton  de  Schwitz ,  inhabitée 
et  couverte  de  bois  au  0<^  siècle ,  doit  sa  population  et  sa 
culture  :  ce  désert  s  étendait  depuis  les  Alpes  Pennines  jus- 
qu'aux bords  du  lac  de  Zurich  ;  ces  derniers ,  couverts  au- 
jourd'hui de  charmantes  habitations,  visités  et  admirés  par 
tous  les  étrangers ,  étaient  eux-mêmes  ^  cette  époque  en 
majeure  partie  incultes  y  et  couverts  d'arbres  séculaires , 
de  même  que  les  rives  du  lac  de  Constance  et  ceux  de  la 
Limath  (2). 

Nous  avons  fait  connaître  dans  un, chapitre  précédent , 
l'état  ancien  du  canton  de  Neufchàtel.  Celui  de  Berne  ^  au- 
jourd'hui le  canton  le  plus  grand  et  le  plus  riche  de  toute 
la  Suisse ,  fut,  sous  la  domination  romaine ,  une  des  parties 
de  l'Helvétie  les  moins  connues  et  les  moins  peuplées  :  une 
vaste  forêt  couvrait  presque  entièrement  le  sol  de  ce  canton, 
ainsi  que  toute  la  partie  centrale  de  l'Helvétie  où  les  Ro- 
mains n'eurent  aucun  établissement  permanent  (3). 

(1)  Slmond,  Voyage  en  Suisse, 

(2)  Quâdam  die  sumsii  seeum  (  M eg[inradus  )  scholaslicos  quos  nubrierai, 
et  prœdictum  lacum  {Tucinmm) ,  transnavigans ,  iniravit  eremunij  quâ  ip- 
sius  hci  litor  adjacet  et  usque  ad  Alpes  Penninas  tendit  ÇVita  s.  Galli  ). 

C'est  dans  ce  désert  que  Saint-Meginrade  fonda ,  au  9*  siècle ,  Tabbaye 
d'Ensiedlen  (Fita  s.  Meginradi,  auctore  Bernone  abbate  (XI  ssecX  Acta 
Bened.,  saec.  IV,  p.  2). 

(3)  Voir  ci-après  le  chapitre  qui  traite  de  l'origine  des  villes  de  la  Belgique. 


w 
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Le  centre  des  Gaules  nWrait  point,  pendant  les 
six  ou  sept  premiers  siècles  de  Tère  vulgaire ,  un  aspect 
plus  riant  que  les  contrées  dont  nous  venons  de  parler. 
Au  cinquième  siècle,  les  environs  de  Paris  ne  présen- 
taient que  des  marécages  et  des  bois  (1).  De  même  que 
la  vaste  foret  des  Ardennes  couvrait  presque  entièrement 
le  nord  des  Gaules ,  Timmense  foret  d'Orléans  s'étendait 
sur  la  partie  centrale  de  cette  région.  En  1671  cette  forêt 
avait  encore  en  surface  121,000  arpens*,  et  en  1827,  seu- 
lement 85,000  ;  36,000  arpens  de  moins  qu'à  la  première 
époque  ;  de  sorte  qu'en  ne  portant  les  défrichemens  opérés 
dans  chaque  siècle  précédent  qu'a  la  moitié  de  ceux  qui 
eurent  lieu  de  1671  à  1827,  l'étendue  de  celte  forêt  peut  être 
évaluée ,  au  4®  siècle  de  l'ère  vulgaire ,  a  plus  de  327,000 
arpens.  Les  bords  de  la  Loire  même,  aujourd'hui  réputés 
une  des  contrées  les  plus  florissantes  et  les  plus  peuplées  de 
la  France ,  étaient  presqu'ihcultes  et  inhabités ,  plusieurs 
siècles  après  l'expulsion  des  Romains  de  la  Gaule  (2).  Aux 

Quelques  savans  prétendent  que  les  cantons  forestiers  de  la  Suisse  ne 
furent  point  conquis  par  les  Romains  et  que  leurs  habitans  restèrent  pour 
ainsi  dire  inconnus  k  ces  derniers.  «  Le  petit  peuple  des  Waldsteten  (les 
«antons  forestiers  d'Uri ,  Scbwitz  et  Undervald  ) ,  où  les  Romains  ne  péné- 
trèrent probablement  jamais,  était  tellement  ig^noré  au  11*  siècle,  que 
lorsque  l'empereur  Henri  II  accorda  k  Tabbaye  d'Ëinsiedlen  les  terres  de 
son  voisinage,  il  ne  fut  pas  plus  question  des  indigènes  qu'en  Amérique, 
lorsque  les  rois  de  TËurope  cédèrent  aux  premiers  aventuriers  les  vastes 
contrées  qu'ils  y  avaient  découvertes.  Il  /existait  parmi  eux  une  vieille  tradi- 
tion relativement  k  leurs  ancêtres  qu'ils  croyaient  venus  de  la  Suède,  etc.  » 
(  Simon,  Voyage  en  Suisse,  tom.  2,  c.  7). 

(1)  Dulaure,  Htst  de  Paris,  tom.  1". 

(2)  Taliter  auiem  ipse  (  s.  Ricbmirus  )  circuiens  diversa  et  paupercula 
atque  inculta,  pervenii  ad  uîtimum  super  fluvium  Lid  (  la  Loire),  in  loco 
qui  dicitur  modoiurris  dominica,  qui  tune  iucultus  crat  locus  et  densissimis 
fructetis  occupatus ,  sed  aptus  aliundè  propter  convenientiam  atque  piscatio- 
nem  ad  stirpandum,  et  cellulàm  inibi  œdificandum.  Demùm  verô  Dei  nvfu 
invenit  alterum  locum  non  tam  longé  ah  eodem,  super  fluvium  quivocutnr 
Gundridui ipse  enim  iunc  locus  eremus  erat  etnumquam  olim  ibi  hahi- 
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environs  de  Dij<m ,  ville  fondée  par  les  Romains  ,  on 
trouvait  une  grande  forêt  oh.  Saint  -  Sequanus   fonda, 

vers  Tan  580,  un  monastère,  k  cinq  lieues  de  cette 
ville  (1). 

L'argonne ,  contrée  qui  s'étend  entre  la  Meuse ,  la  Marne 
et  l'Aisne ,  ne  consistait  qu  en  une  immense  foret ,  qui  elle- 
même  n'était  qu'une  fraction  de  celle  d'Orléans  (2).  De 
grands  espaces  incultes  existaient  aussi  dans  le  Poitou  : 
tel  était  entre  autres  l'emplacement  de  la  célèbre  abbaye 
de  Fontenelles ,  que  la  légende  de  Saint- Wandregisile  ap- 
pelle un  repaire  de  betes  féroces  (  lustra  ferdrum  )  (3). 
L'Oudon,  rivière  qui  coule  près  d' Angers,  traversait  au 
7*  siècle  une  vaste  solitude  (4).  Le  Perche,  ancienne  pro- 

telt»  AomtnMM  /Wraf,  9ed  ferantm  et  hetiiarum;  et  uln  tamt  emt  hahUati^ 
ferarum  et  bestiarum,  modo  est  kohUaiio  servùrum  dti  ac  stmetomm  aiiqi» 
AngeloTum  c&nventus  (Yita  s.  Richimîri  (an°  710),  aactore  fere  ae^uali 
Bened.,  ssee.  111  ). 

(l  )  Srat  auiem  tUva  hnffum  nunquann  violata  per  œvum ,  cujus  ariforum 
iummitas  pêne  nuhes  pulsabat  Tunç  requientibus  illts  qiiâ  passent  silvatn 
penetrûre ,  tallis  quidam  artuosus  eorum  refklsit  obtut^s ,  tanium  an-- 
gustis  atquê  seniuosus,  ut  difficile  passent  plantes  uniuscujusque  per  eum 
aquipero  gradu  istcedere  y  sed  perlatumvtx  pedem  pes  sequebatut  impediente 
densiUUe  ramorum  (Yita  6.  Seqaani.  Aota  Bened.,  sœc.  I,  tom.  1,  p.  265  ). 

(2)  Saltum  ingredUur  (  S.  Rodingus  )  Argaennœ  salitudinis  ;  deside- 
ransque  invenire  locum  suis  votis  eammodum^  et  circuiens  mantes  et  coUes 
et  cancava  mllium^  prœnimia  {reat)  vastitate,  quasi  y ÂStu*  locus  vaea- 
tumy  quem  modemiy  mutata  namiuey  Bblloh  locvh,  ab  puicherrinnÊm 
situm  y  wacari  maluerunt  :  cujus  amœnitatis  christi  famulus  admodum  delec- 
tatus,  junctis  sibi  in  labore  fidissimis  sadalibuSy  succisis  undique  virguUis 
et  radicibus  arbarum  erutisy  diù  quœsitum  construere  ccepii  habitatianis  loeum 
(  Yita  s.  Rodingi  (  circa  880],  Acta  Bened.,  6sbc.  IY,  p.  2  ). 

(3)  Assedii  (Wandreg^esilus  ),  juxta  fantem  uberrimum  qui  tacatur  Fanta- 
uelîa  in  erema  quidicilur  Gemelicus,  ex  fisea  quem  assumpitregali  munere  : 
ibinumasteriumfundavity  etc.,  (Yita  s.Wandregisilt  (circa  667).  Acta  Bened., 
SsBc.  II,  tom.  2). 

(4)  Cum  tribus paltib as,  eodemardore  succensis,  sumtna  agilitate  ad  eremi 
salitadinem  pervaîavit[S,  Albertus)  :  quam  eremi  vastitatem  fluvius  quidam 
nomine  Olda  (TOudon)  impetusua  scindebat,  Cumque  per  immensamden- 
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TÎjBce  française  aux  confins  de  rOilëanais,  elle  Mans,offraieni 
au  6®  siècle  le  même  aspect  que  FArgonne ,  ne  formant 
comme  celle-ci  qu  une  foret  continue ,  fraction  de  la  fdrét 
d'Orléans ,  peuplée  des  mêmes  animaux  sauvages  que  Ton 
trouvait  dans  les  Ârdennes  et  les  Vosges  :  Fancienne  légende 
de  Saint-Garilet  cite  entre  autres  le  bubale  ou  taureau 
sauvage  (1). 

Dans  le  midi  des  Gaules  même,  quoique  plus  peuplé 
que  les  autres  parties  de  cette  région ,  parvenu  à  un  plus 
haut  degré  de  civilisation  et  d'industrie  et  occupé  par  de 
nombreuses  colonies  grecques  et  romaines,  on  trouvait 
pendant  les  quatre  premiers  siècles  de  Tère  vulgaire  une 
grande  étendue  de  terres  en  friche  et  inhabitées.  Nous  lisons 
qu'en  Tan  440,  une  nombreuse  colonie  d'Alains ,  se  fixa  sur 
le  territoire  de  la  ville  de  Valence ,  dont  une  grande  partie 
était  inculte  (2).  Le  territoire  d'Âutun  présentait  le  même 

sifadinem  iilvarum  hnjui  fluminii  ripam  offendisBtnt,  et  cnm  hie  illacçnt 
per  tue  inaccessibilia  loca  gradiendi  faculiuiem  quœrereniy  œgre  iwenùhani^ 
presertim  cum  ibidem  nulla  hominum ,  sed  este  magis  videretur  habittitio 
ferarum  (  Vita  s.  Alberti.  ÂnnaMSened.,  saec.  III,  pars,  2®). 

(1)  Vastas  estpetuni  (  SS.  Cariiefbs  et  Avîtos  )  Pertken  saltùs  ioUtudi- 
nés.  Quoi  peragrantes^  inter  opacà  quœque  nemorum  et  lustra  ubdiiistimù 
ferarum^  obvium  te  tuliteorumconspectibut  fertHit  locut,  gui  <ii»<;  Piçiacut 
dictuty  at  nune  vocabulo  Cellœ  tancti  Aviti  (S.  Avy)  cognoscitur  intignitus* 

S.  Âvitus  bâtit  dans  cette  forêt  un  monastère,  et  S.  Carilefe  se  retira 
avec  deux  compagnons  dans  un  endroit  encore  plui  désert  dans  le  Mans,  on 
il  fonda  Tabbaye  de  Saint  Calais  :  erat  namgue  locus  à  cujutlibet  accetsu 

tecretut  in  altitudinem  eremi  à  niventiuan  canvertatiane  remotut Erat 

nempè,  utjam  dictum  ett,  locut  tecurut  toliut  externi  tumultut  et  tantUm- 

modo  ferit  eremique  familiarittimit  animaniibut  perviut Erat  namque 

tpectabile  videre  bubalum  inter  cœtera  animantia  venientem  ad  eum  (  Vita 
s.  Garilefi  (a^  540),  auctore  B.  Siviardo,  initio,  saec.  YIII.  Acta  Bened.,  saec.  1, 
p.  644  ). 

(2)  lit  (Alanis),  quibut  Samhida  prœerat,  deterta  Valentinœ  urbit  rura 
tradita  tunl  (Chron.  Prosperi,  ad.  ann.  440). 

L'abbé  Dubos  prétend  toutefois  qu'au  lieu  de  Valentinœ ,  il  faut  lire 
Aurelianœ ,  dans  la  chronique  de  Prosper,  et  que  c'est  au  territoire  d'Orléans 
que  furent  établis  les  Alains. 
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aspect ,  bien  que  celte  ville  fut  une  des  plus  considérables 
des  Gaules  (1). 

Tel  était  le  sombre  tableau  que  présentèrent  les  Gaules 
sous  la  domination  romaine  et  plusieurs  siècles  après  ;  ce 
qui  du  reste  n'a  rien  d'étrange  si  l'on  réfléchit  à  la 
faible  population  des  Gaides  à  l'époque  de  sa  conquête 
par  César;  population  qui  éprouva  des  pertes  si  consi- 
dérables dans  les  guerres  longues  et  meurtrières,  occa- 
sionnées par  cet  événement ,  et  qui  ne  cessa  de  décroître 
sous  le  gouvernement  tyrannique  des  Romains.  Ce  qui  de- 
vrait paraître  plus  étonnant ,  c'est  que,  malgré  l'état  déplo- 
rable où  les  Gaules  furent  réduites  pendant  tes  quatre  pre- 
miers siècles  de  Tère  vulgaire ,  elles  ne  laissaient  pas  de 
passer  pour  une  des  parties  les  plus  riches  et  les  plus  floris- 
santes de  l'empire  romain  ,  si  une  foule  de  documens 
anciens  n'étaient  la  pour  attester  que  la  plupart  des  autres 
provinces  romaines  se  présentaient  sous  un  aspect  plus 
triste  encore  que  les  Gaules.  C'est  ce  que  nous  démontre- 
rons dans  le  chapitre  suivant ,  où  nous  passerons  brièvement 
en  revue  les  differens  pays  soumis  a  la  domination  romaine, 
et  où  en  décrivant  l'état  politique  de  l'empire  romain, 
nous  découvrirons  les  causes  de  la  misère  et  de  la  dépopu- 
lation qui  se  manifestaient  dans  presque  toute  l'étendue  et 
jusqu'au  centre  de  cet  empire  colossal. 

(1)  j4b  €0  flexu  è  quo  retrorsum  via  dvcit  in  Belgicam^  vasla  omnia, 
incHÏta,  tqualida,  mnto,  ienebrosa  (Ëumen.  Paneg.  Constant  ). 
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